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PRÉFACE 


Depuis  le  vieil  Homère,  aveugle  et  mendiant  son  pain,  en  réci- 
tant les  plus  beaux  chants  de  Y  Iliade  et  les  plus  doux  récits  de 
Y  Odyssée,  au  premier  rang,  c'est-à-dire  au  plus  malheureux  des 
faiseurs  d'épopées  (une  race  auguste),  il  faut  placer  Torquato 
Tasso,  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  a  payé  de  tous  les 
malheurs  de  sa  vie  un  chef-d'œuvre,  encore  est-il  mort  en  doute 
de  sa  gloire,  avant  d'avoir  pesé  sur  sa  tète  le  laurier  poétique. 
Discuté  pendant  sa  vie,  il  fut,  de  siècle  en  siècle,  discuté  par  les 
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plus  grands  critiques  et  les  plus  sévères...  Prononcez  le  nom  du 
Tasse  aui  oreilles  de  quelque  écolier  de  rhétorique,  aussitôt  le 
voilà  qui  prononce,  avec  un  dédain  supeAe,  ce  vers  trop  célèbre  : 

l.t  le  cSnquant  du  Tasse  i  tout  l'or  de  Virgile! 

Attendez  cependant  que  notre  écolier  se  soit  enivré  à  la  source 
éloquente  de  ce  grand  poète;  attendez  qu'il  ait  partage  ses  pas- 
sions, ses  ravissements,  ses  extases,  et  que  son  Ame  ait  goûté  le 
charme  irrésistible,  aussitôt  !<•  voilà  qui  s'amende,  et  qui  devient 
|e  irrand  admirateur  des  dames  el  des  héros  de  la  Jérusalem.  Ali  ! 
le  beau  poème,  el  comme  on  est  bientôt  de  l'avis  ilr  M.  de  Cha- 
teaubriand, lorsqu'à  propos  du  vieil  Olymj  e  et  des  dieux  anciens, 
que  l'Évangile  a  détrônés,  l'illustre  auteur  du  Génie  du  ChriUia- 
nisuif  el  des  Martyri  proclamait  l'excellence  du  merveilleux  intro- 
duit dans  leurs  poèmes  divins  par  Dante  el  Mil  ton,  ces  chrétiens 
qui  s'étaient  délivrés  de  l'invocation  à  la  musc  et   de  I  interven- 
tion" de  Jupiter.  «  Certes,  disait  M.  de  Chateaubriand,  nous  savons 
que  nous  ;i\<>us  à  combattre,  à  propos  de  hi  Jérusalem  délivrée, 
un  des  plus  anciens  préjugés  de  l'école.  Toutes  les  autorités  sont 
contre  nous,  el  l'on  peut  nous  citer  vingt  vers  Ar  ['Art  poétique 
qui  nous  condamnent.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  impossible 
de  soutenir  que  la  mythologie,  si  vantée,  loin  d'embellir  la  nature, 
en  détruit  les  véritables  charmes,  et  nous  croyons  «jih1  plusieurs 
littérateurs  distingues  sont  ;i  présenl  denotri  avis. 

I  c  plus  grand  el  le  premier  vice  de  1  < t  mythologie  était  de  ra- 
petisser In  nature  cl  d'en  kmnir  la  vérité.  Une  preuve  incontes- 
table de  ce  fait,  e'esl  que  In  poésie  que  nous  appelions  descriptif 
.i  été  inconnue  rie  louie  l'antiquité;  les  poètes  mêmes  qui  ont 
chanté  la  nature,  comme  Hésiode,  Théocrite  el  Virgile,  n'en  uni 
point  r.ul  li  description   dans  le  sens  que  nous  attachons  à   ce 
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mot.  »  Lorsqu'il  parle  ainsi,  M.  de  Chateaubriand  répond  tout 
ensemble  à  Despréaux  et  même  au  grand  Corneille,  amoureux  des 
dieux  de  Rome,  et  resté  fidèle  à  ces  errantes  divinités  que  niait 
Lucrèce  avec  tant  de  génie  : 

Otez  Pan  et  sa  flûte,  adieu  les  pâturages; 

Ofcez  Pomoneet  Flore,  adieu  les  jardinages  ; 

Des  roses  et  des  lis  le  plus  superbe  éclat, 

Sans  la  Fable,  en  nos  vers,  n'aura  rien  que  de  plat. 

Qu'on  y  peigne  Cil  savant  une  [liante  nourrie 

Des  impures  vapeurs  d'uni'  lerre  pourrie, 

Le  portrait  plaira-t-il,  s'il  n'a  pour  agrément 

Les  larmes  d'une  amante  ou  le  sang  d'un  amant? 

Voilà  donc  ce  qui  s'appelle  une  illustre  dispute  :  ici  le  grand 
Corneille,  un  peu  plus  loin  Despréaux,  plus  tard  M.  de  Château 
briand  et  M.  deFontanes,  amoureux  de  Cymodocée  et  le  défen- 
seur du  bel  Eudore,  un  lils  (l'Homère,  implorant  les  eaux  du  bap- 
tême. A  quoi  hou,  cependant,  prolonger  cette  dispute;  il  nous 
suffira  d'invoquer  l'auteur  de  la  Jérusalem  en  personne.  Interrogé 
simplement,  il  nous  répondra  par  un  récit  victorieux. 

Comme  il  venait  d'achever  son  grand  poëme,  un  sien  ami  de- 
mandait à  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  une  idée  approchante 
de  son  œuvre,  et  celui-ci,  sans  mot  dire,  emmena  son  ami  dans 
la  campagne  au  lever  du  jour.  Ils  se  mirent  à  gravir  en  silence 
une  montagne  escarpée,  et  quand  ils  lurent  au  sommet,  sous  les 
vives  clartés  du  soleil  levant  : 

—  Regardez!  s'écria  le  poète. 

Et  l'ami,  tout  au  loin,  découvrit  un  speclacle  immense  :  il  vit 
arriver  les  bergers  qui  conduisaient  leurs  troupeaux  aux  pâturages; 
il  vit  sous  les  armures  brillantes,  au  flot  flottant  de  leurs  drapeaux 
glorieux,  et  conduits  par  un  vieux  capitaine,  les  soldats  qui  allaient 
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à  la  guerre.  En  même  temps,  les  oiseaux  chantaient,  lesruisseaui 
murmuraient;  les  bergères  cherchaient  les  bergers;  le  voyageur 
passait,  un  bâton  à  la  main;  le  marchand  s'en  allail  au  loin, 
cherchant  la  fortune;  el  voilà  l<  s  jeunes  dames  sur  leurs  pal<  frais, 

,, pagné  s  de  jeunes  seigni  urs  qui  vont  à  la  chasse,  un  faucon 

sur  |e  poing .  \u  bas  du  coteau,  le  laboureur  poussait  sa  charrue  ; 
il  v  ;i\;iii  sous  un  vieil  arbre,  un  poète  amoureux  qui  faisail  des 
vers  à  sa  dame  absente.  Et  l'idée  et  la  passion,  le  doux  travail,  les 
beaux  rêves,  toui  passait  v,»us  les  yeux  éblouis  de  a  s  deux  hommes, 
debout  sur  le  monl  sourcilleux.  Tasse  alors,  d'un  geste  héroïque 
i  tout  semblable  à  quelqu'un  des  grands  soldats  de  Godefroi  de 
Bouillon,  son  héros  : 

-—Écoute,  ami,  lui  <lit-il  ;  d'un  coup  d'oeil  je  vais  te  montrer 
mon  poème  :  le  soleil  sur  ton  front,  la  terre  à  les  pieds,  la  Médi- 
terranée éclatante  et  qui  jette  au  1  « > i 1 1  si  \i\<-  écume;  ce  poète  el 
ces  soldats;  ces  charrues  el  ces  plaines  couv<  pies  d'abondance  avec 
tant  «le  mouvement,  tant  d'amour;  ces  n  chers,  c  -  ruisseaux,  ces 
jeunes  gens,  et  bientôt  la  nuit  i<>m  entière,  el  les  étoiles  rayon- 
nantes dans  le  ciel . . .  voilà  mon  poème. 

\  ces  mQls,  r;iiui  du  poète  prit  si  main  glorieuse  el  la  baisa. 

Tel  fut  un  des  beaux  moments,  trop  ran  s  dans  cet  te  illustre  vie, 
où  la  gloire  el  l'abandon,  le  triomphe  el  le  cabanon  <l<,v-  fous,  i<mi 
ce  que  la  fortune  humaine  a  de  plus  horrible  el  de  plus  charmant 
se  rencontreà  l'excès.  Cette  montagne  éclatant  ses!  assea  sembla- 
ble .m  mont  llémus  en  Thessalie,  entre  l'Adriatique  et  le  Pont- 
Ijimii.  que  découvrit  l'liili|i|>c  <lr  Macédoine. 

\  celle  découverte,  <jui  lit  battre  le  cœur  du  père  d'Alexandre, 
nous  préférons  1rs  sommets  »  I  u  Tasse,  ou  tout  simplement  ce 
monl  Ventoux,  dont  Pétrarque  a  parlé  dans  l'accent  même  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ou  de  M.  de 
Chateaubriand  : 
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«  Longueur  du  jour,  pureté  de  l'air,  force  et  dextérité  du 
corps,  tout  favorisait  notre  entreprise,  et  quand  enfin  j'eus  gagné 
ces  sommets  lumineux  :  Souviens-loi,  me  disais-je,  de  tant  de  pei- 
nes à  gravir  ces  sommets  escarpés.  Que  d'erreurs  dans  les  sentiers, 
que  de  fatigues  avant  de  toucher  le  but!  Ainsi  la  vie  éternelle  est 
d'accès  difficile;  il  y  faut  aller  de  vertu  en  vertu,  comme  tu  es 
venu  ici  de  rocher  en  rocher.  Là-haut  est  la  fin  de  tout;  le  but  du 
voyage  de  toute  notre  vie  est  au  ciel .  » 

Ainsi  disait  Pétrarque,  un  des  ancêtres  du  Tasse,  et  nous  pou- 
vons admirer  déjà,  comment  dans  les  moindres  accidents  de  leur 
pensée  et  de  leur  travail,  ces  grands  esprits  se  ressemblent  : 

«  Je  descendis  la  montagne,  assez  dédaigneux  de  l'obstacle,  et, 
quand  j'eus  atteint  la  cabane  du  berger,  mon  point  de  départ  (la 
lune  brillait  dans  le  ciel),  la  prière  remplissait  mon  cœur.  » 

Un  autre  père,  et  plus  direct  encore,  de  l'auteur  de  la  Jérusalem 
délivrée,  s'appelait  Arioste.  11  était  un  des  inventeurs  de  cette 
langue  toute  nouvelle,  l'italien  vulgaire,  qui  avait  remplacé  la 
langue  provençale,  usitée  en  toutes  les  cours  les  plus  brillantes 
de  l'Europe,  et  si  chère  à  la  société  polie  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  Elle  avait  été  longtemps  reine  et  maîtresse 
à  la  suite  des  troubadours,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  génie 
et  la  volonté  de  Dante  et  de  Machiavel,  unis  à  la  grâce  et  à  l'esprit 
de  Boccace,  au  génie,  à  l'invention  d'Arioste,  aux  souvenirs  d'A- 
thènes, au  voisinage  de  Rome  enfin,  pour  composer  la  langue 
admirable  que  Tasse  a  parlée.  Et  quel  chemin  a  fait  son  poëme  à 
travers  le  monde  antique  et  moderne  !  Il  s'empare  en  conquérant 
de  la  Florence  de  Dante,  de  la  Provence  de  Pétrarque,  des  vastes 
campa'gnes  du  Roland  furieux.  La  mer  d'Ionie  et  les  îles  d'Egée, 
l'Hellespont,  la  Propontide  et  le  Bosphore,  la  Grèce  et  les  Cyclades, 
encore  aujourd'hui  Venise,  ont  retenti  des  combats  d'Argant,  de 
Tancrède  et  de  Raimond  de  Toulouse.  Toutes  les  âmes  ont  été 
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amoureua  s  d'Àrmide  ;  elles  onl  suivi  II  rminie  et  Tancrède  en  ces 
tiers  obliqu<  s  el  détournés  : 

o  0  camp  des  chrétiens,  disait-elle,  reçois  la  triste  Hcrminie, 
1 1  qu'elle  obtienne  c  îtte  pituj  que,  jadis  captive,  elle  trouva  dans 
l'âme  de  son  vainqueur.  » 

Un  contemp  rain  du  Tasse  a  rencontré  la  Jérusalem  délivrée  à 
Chypre,  î\  Rhodes,  en  Achaïe,  en  Epire.  Elle  avait  envahi  tout 
l'Orient;  rOccident  la  savait  par  cœur.  Même  en  France,  aui  en- 
virons de  la  Saint-Bartbélemy,  la  cour  des  Valois  avait  entendu 
parler  des  jardins  d'Armide  H  <!••  la  beauté  de  Clorinde.  On  \ 
|iiirliiii  du  siège  de  Jérusalem,  comme  on  eûl  parlé  il«-  Jarnac  el  de 
Mon tcon tour.  Que  disons-nous?  Nous-mêmes  aujourd  bui,  en  cher- 
chant dans  le  poète  Ronsard,  dont  Tasse  .1  si  bien  parlé,  el  dans 
les  poètes  de  la  Pléiade,  m  souvenir  de  In  Jérusalem,  non-,  avons 
été  assez  beureui  pour  le  trouver  justement  dans  une  harangue 
que  le  poète  Ronsard  a  prêtée  au  duc  de  Guise,  encourageant  les 
soudards  de  Metz,  le  jour  où  il  pensait  avoii  l'assaut  : 

Au  milieu  des  soudards  la  sanglant*  Bellone 
D'un  fei  rouillé  portraite  horriblement  félonne 
Ei  i Mit  avec  Discorde,  et  d'un  foel  sonnant 

Aloit  de  ses  guerriers  les  cœurs  êpoinç tant. 

autour  du  c  irselel  dessus  les  saintes  plaiues 
"  De  l'Océan,  vaguaient  trois  cents  navires  pleines 
De  '  bevaliers  <  roisés,  et  de  la  juste  mort 
Du  païen  Corborant  rougiseoit  l'autre  bord. 
I  i,  vainqus  s'élevoienl  en  graveure  1"   - 

grands  murs  d'Antiocbe  et  ceux  de  Nicée, 
Ceux  «I-  Tyi  el  de  Sidon  :  et  là  ce  Godefroj 
D<  toute  la  Judée  étoil  peint  comme  roi. 

Ainsi  lassées!  loul  onscmble  un  Grec,  un  Romain,  un  philo- 
sophe, un  poftte,  un  voyageur,  un  capitaine  à  la  façon  des  gentils* 
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hommes  et  des  historiens  d'autrefois,  attirés  par  leur  génie  et  par 
leur  croyance  au  tombeau  de  Jésus-Christ  : 

«  Et  quant  je  voulus  partir  et  me  mettre  à  la  voye,  dit  le  sire  de 
Joi mille,  je  envoyé  quérir  l'abbé  de  Cheminan  pour  me  reconcilier 
à  lui.  Et  me  bailla  el  ceignit  mon  escharpe,  et  me  mit  mon  bour- 
don en  la  main.  Et  tantost  je  m'en  pars  de  Joinville,  sans  ce  que 
rentrasse  oneques  puis  an  chastel,  jusques  au  retour  du  veage 
d'outrè-mer.  Et  m'en  allay  premier  à  de  saints  veages,  qui  estoient 
illeques  près  tout  à  pié  deschaux,  et  en  lange.  Et  ainsi  que  jeallois 
de  Blescourt  à  Saint-Urban,  qu'il  me  l'ai  loi  t  passer  auprès  du  chas- 
te] de  Joinville,  je  n'ose  oneques  tourner  la  face  devers,  de  paour 
d'avoir  trop  granl  regret,  el  que  le  cœur  me  attendrist.  » 

Ajoutez  qu'il  était  un  chevalier  de  la  Table  ronde.  Il  croyait  aux 
enchanteurs,  aux  rois  tout-puissants,  aux  cours  d'amour,  à  Clé- 
mence Isaure,  aux  dames  du  gai  savoir,  aux  cardinaux  dans  leur 
pourpre,  aux  pontifes  sous  la  tiare.  Il  croyait  surtout  aux  belles 
dames,  aux  princesses  amoureuses  {\u  génie.  Et  pendant  que  Dante 
invoquait  Béatrice,  el  (pie  Pétrarque  immortalisait  le  nom  de 
Laure,  el  queBoccace  aimait  la  Fiammetta,  Tasse  appelait  à  son 
aide  Éléonore,  une  princesse  de  Ferrare,  et,  lui  aussi,  il  voulait 
savoir  de  sa  dame  quel  était  son  prochain  avenir  : 

Io  dubitava,  e  dicea  :  dillej  dille 
Fra  me,  dille,  diceva,  alla  mia  donna 
Che  mi  dissetta  cou  le  dolci  stilte. 

«  Jétiiis  dans  le  doute,  et  je  disais  en  moi-même  :  Dis-le,  dis-le  à  ma  dame 
qui  apaise  ma  soif  par  la  douce  rosée  qu'elle  distille...  » 

Mais  la  princesse  de  Ferrare  était  loin  de  ressembler  à  la  Béa- 
trice idéale;  elle  acceptait  volontiers  l'admiration  et  les  respects 
du  poète,  et  du  reste  elle  ne  s'inquiétait  guère  qu'il  fut  riche  ou 
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pauvre,  inspiré  ou  malheureux,  en  grâce  auprès  du  duc  de  Fer- 
rare,  ou  maltraité  par  ce  prince  ingral  qui  préférail  l'Arioste  au 
Tasse,  ei  le  Roland  furieux  à  la  Jérusalem.  Qu'importe  à  la  prin- 
cesse Éléonore?  Un  jour  même,  il  fallut  que  le  poète,  entendani 
qu'on  outrageait  sa  princesse,  mil  la  main  à  l'épée  ei  châtiai  le 
téméraire.  Il  tenail  l'épée  aussi  bien  que  la  plume,  H  son  courage 
égalait  son  génie.  Un  paladin  n'eût  pas  mieui  fail  pour  la  dame 
;iu\  grands  yeux,  dont  il  portait  les  couleurs.  Ce  fui  pourtant  à  la 
suite  de  ce  duel  honorable  qu'il  se  \ii  forcé  de  quitter  la  cour  de 
Ferrare.  Ali  !  le  malheureux  !  il  mena  longtemps  une  vie  errante  ; 
il  se  croyait  poursuivi,  menacé,  condamné.  Pas  un  ami,  pas  <l 'a- 
sile,  et  p:is  mu'  étoile  dans  le  ciel!  El  comme  il  était  loin  en  ce 
moment  des  enchantements  ei  des  féeries  qu'il  ;i  célébrés  dans  un 
des  plus  beaux  chants  il»'  la  Jérusalem  : 

Suoiii,  (.mil,  \r>tu\  ginoclli,  \i\;iii(]c, 

Quanta  puô  cor  pensar,  puô  chièder  bocca! 

La  musique,  1rs  chants,  les  beaux  habits,  les  robes  galantes,  les  j<mix, 
I.  -  festins,  autant  que  I  esprit  peut  en  imaginer,  que  la  bouche  en  peut  de- 
mande! . 

Mais  l'exil  [l'exil  est  impie!  était  insupportable  à  ce  grand 
homme.  En  vain  les  princes  et  les  rois  de  l'Italie  offraient  à. son 
génie  une  retraite  heureuse,  et  le  voulaient  retenir,  du  moins  par 
leurs  promesses,  son  âme  el  son  cœur  le  poussaient  à  Ferrare.  Il 
S  iv\  inl  :  il  revit  ces  beaux  lieux  où  il  avail  entendu  retentir  à 
oreilles  charmées  1rs  premiers  bruits  de  sa  gloire  innocente.  Il 
revit  le  duc  de  Ferrare;  il  retrouva  la  belle  Éléonore. ..  0  misère  ! 
o  vanité  des  espérances  poétiques  !  A  peine  si  l<-  prince  ml  un  re- 
gard, ;i  peinesi  la  princesse  eut  un  sourire  pour  cet  ornement  de 
leur  règne,  pour  ce  génie  illustre  auquel  !«•  duché  <!,•  Ferrare 
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éternellement  devra  sa  plus  belle  et  plus  durable  renommée.  A 
F  exemple  du  maître  el  de  l'injuste  princesse,  les  courtisans,  race 
abjecte,  accablèrenl  le  malheureux  de  leur  ironie  et  de  leur  mé- 
pris. Ils  méconnaissaient  si  renommée;  ils  insultaient  à  sa  gloire; 
ils  célébraient  jusqu'aux  cieux  un  tas  de  méchants  poètes  nouvelle- 
ment éclos,  aux  charmantes  amours  de  YAminte,  ;mx  vives  clartés 
de  la  Jérusalem  :  Boïardo,  Pulcî  et  Àiamanni.  En  vain  I»1  poëte 
allait  <le  l'un  à  l'autre,  attendanl  quelque  justice,  on  lui  répondit 
parties  violences  telles,  qu'il  s'emporta  contre  tant  d'insolence. 
Aussitôt  voilà  l'émeute  autour  de  ce  brave  homme;  on  se  récrie, 
on  l'accuse;  il  est  l'on,  el  le  prince  qui  le  devait  défendre  et  pro- 
téger,  prenant  parti  pour  ses  courtisans  contre  son  poëte,  le  fil  en- 
fermer dans  l'hôpital  des  Ions,  à  la  même  heure  où  le  Camoëns, 
sauvé  du  naufrage,  expirait  sur  un  grabat  d'hôpital.  \<m^  avez 
commis  ce  jour-là  un  crime  irréparable,  Alphonse  de  Ferrare,  et 
voire  nom  restera  entaché  jusqu'à  la  lin  des  siècles  du  souvenir 
des  traitements  imposés  à  l'héritier  de  Virgile,  au  disciple  éloquent 
d'Homère,  à  l'émule  heureux  d'Àrioste,  à  ce  rare  el  vaillant  génie*. 
Ah!  quelle  peine  à  le  voir  dans  sa  loge,  accablé  de  solitude  et 
d'ennui,  tantôt  furieux  sous  l'injustice  et  tantôt  priant  ci  suppliant 
qu'on  le  prît  en  aide  et  pitié.  Il  était  seul  dans  es  abîmes  ;  p;is  un 
sourire  el  pas  une  pitié,  (.'est  ainsi  que  l'entrevit,  à  travers  les 
barreaux  de  son  (  achot,  un  des  meilleurs  el  des  plus  judicieux  es- 
prits de  la  France  au  quinzième  siècle,  Michel,  sire  de  Montaigne. 
On  s'étonne  el  l'on  s'afflige  en  même  temps  que  l'auteur  des 
Essais,  dans  toute  la  force  dr  l'âge  et  du  génie,  ait  manqué,  di- 
sons-le, non  pas  de  respect,  mais  de  sympathies  et  d'intelligence 
pour  tant  de  malheurs.  Il  regarde,  il  passe,  avec  plus  de  dépit  que 
de  eompassion,  nous  dit-il,  et  ne  se  doute  pas  qu'en  ce  moment  il 
perd  une  admirable  occasion  de  venir  en  aide  au  plus  rare,  au 
plus  malheureux  des  grands  poètes  de  son  temps.  De  son  côte, 
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i  omn  enl  donc  le  \><  ëte  infortuné  pouvait-il  se  douter  que  ce  pas- 
sant, i  i  /.  représenl  «il  ;i  lui  seul  toute  sagesse  el  toute  phi- 
losophie appuyées  sur  le  doute,  <•!  qu'il  était  le  plus  ingénieux 
exi  mple  des  bons  écrivains  de  la  Renaissance?  ainsi  t<»m  -••  mêle 
el  se  confond  dans  la  tombe  anticipée  imj  le  Tassées!  abandonné 
visions,  à  ses  rêves,  à  ses  regrets,  à  ses  souvenirs  :  souve- 
nirs d  Homère  el  de  Virgile,  «le  la  Grèce  et  de  l'Italie,  de  Dante  el 
d<  Pétrarque,  d'Ovide  el  <lr  Claudien,  delà  Pharsalee\  delà  Di- 
Comédie,  visions  entrevues  de  ses  voyages,  peines  cl  regrets 
-  amours.  Pendant  s<  |>i  années  de  ce  supplice,  il  resta 
courbé  sous  <<■  fardeau,  plus  lourd  Que  riitim,  el  cependant  son 
poème  épique,  adopté  du  monde  intelligent,  fatiguait  toutes  les 
\"i\  •!•'  la  renommée.  A  la  lin.  dans  i<»u^  ces  esprits  frappés  de 
cette  gloire  incontestable  s'éleva  comme  une  lueur  immense,  h 
l'Italie  entière,  el  Florence,  h  Rome  elle-même,  «•!  le  souverain 
pontife,  au  nom  de  la  gfoire  el  de  l'honneur  de  l'Italie,  ont  ré- 
clamé l<-  poète  malheureux.  Le  duc  de  Ferrare  hésitait  encore;  il 
était  lâche;  il  savait  qu'il  était  écrit  dans  YEnfcr  du  Dante  :  Hono- 
rez 1rs  poêla  sublimes.  Il  avait  peur  des  châtiments  de  <■«•  fou 
glorieux  qu'il  retenait  obstinément  dans  cette  misère.  Grâce  ;'i 
Dieu  créateur  <l<^  poètes,  l'opinion  publique  l'emporta  sur  ces 
tristes  rancunes,  ••!  la  prison  du  Tasse,  ouverte  .1  regret,  le  Lrr;iml 

lut  rendu  ;'i  la  lumière,  ;'i  l'espérance,  à  tant  d'amis  que  lui 
avait  lui  son  génie.  Manloue,  entre  toutes  les  villes  italiennes,  la 

patrie  de  Virgile,  accepta  le  poète  errant  .11  \  lui  reçu  comme 
'm  prince:  on  ■  ùi  ilit  que  ces  honnêtes  lths  tenaient  ;'<  grand 
honneur  <!»•  faire  oublier  ;'i  ce  malheureux  tant  «l"îiijti>~iî*-«*  **t  de 
1  ■  ont,  en  *-<>ii  honneur,  que  fêtes,  spectacles,  con- 
certs Les  plus  belles  dames  s'honoraient  <l«'  réciter  devanl  lui 
le  l'Aminte.  Hélas!  après  !<•<•.  premiers  jours  d'enthou- 
siasme, il  retomba  fatalemenl  dans  sa  tristesse,  Il  ne  savait  plus 
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sourire;  il  ne  savait  plus  être  heureux,  et  bientôt,  poursuivi  par 
ces  funestes  visions,  il  reprit  sa  course  aventureuse.  Il  était  si 
pauvre,  qu'il  fui  tenté  de  demander  l'aumône  à  la  porte  de  Na pies; 
mais  Naples  oisive,  au  nom  du  Tasse,  accourut  pleine  de  joie  et 
d'orgueil.  Jamais  réception  plus  sympathique;  on  voulait  l'enten- 
dre et  le  voir;  on  le  saluait  comme  un  maître;  on  l'adorait 
comme  un  dieu.  Quiconque  était  prince  ou  marquis,  capitaine 
ou  seigneur  de  quelque  domaine,  ambitionnait  l'honneur  d'un  pa- 
reil hôte;  mais  lui,  simple  et  bonhomme,  il  frappait  à  la  porte 
du  couvent  des  Oliviers,  et  se  cachait  dans  une  humble  cellule.  Il 
en  avait  pris  l'habitude;  il  avait  renoncé  à  toutes  les  grandeurs,  et 
quand,  lassé  de  Naples,  il  s'en  vint  à  Rome,  il  ne  chercha  pas 
d'autre  asile  qu'un  hôpital  fondé  par  son  grand-père.  Là,  il  serait 
mort,  oubliant,  oublié;  mais,  encore  une  fois,  Dieu  soit  loué,  qui 
ne  veut  pas  que  les  grands  poètes  disparaissent  avant  d'avoir  eu 
leur  jour  ! 

Pétrarque  heureux,  (c'était  justice!)  au  plus  beau  moment  de  sa 
vie  et  de  ses  amours,  avait  été  appelé  à  l'honneur  des  triompha- 
teurs :  «  Chose  singulière  !  pendant  mon  séjour  à  Vaucluse,  je  re- 
çus dans  le  même  jour  des  lettres  du  sénat  de  Rome  et  du  chance- 
lier des  études  de  Paris,  par  lesquelles  on  me  sollicitait  à  l'envi  de 
venir  dans  ces  deux  villes  pour  y  recevoir  le  laurier  poétique. 
J'étais  jeune  alors,  et,  à  la  réception  de  ces  lettres,  je  méjugeai 
digne  de  l'honneur  que  l'on  me  faisait,  puisqu'il  m'était  offert  par 
des  hommes  d'un  si  grand  poids.  Faisant  donc  moins  attention  à 
ce  que  pouvait  réellement  valoir  mon  mérite  qu'au  jugement  que 
les  autres  en  portaient,  je  ne  m'occupai  qu'à  peser  en  dedans  de 
moi-même  à  laquelle  des  deux  offres,  venues  de  Rome  ou  de  Paris, 
je  devrais  prêter  l'oreille.  » 

Pour  ce  grand  triomphe,  on  parlait  de  la  Provence,  on  parlait 
de  Naples,  on  parlait  de  Rome,  et  ce  fut  a  Rome  en  effet,  au  Capi- 
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lole,    ni  lieu  même  "ù  pendanl  bail  jours  avait  triomphé  Jules 

que  triompha  François  Pétrarque.  A  Rome  aussi,  le! 
adopté  par  le  cardinal  Cinthio  Aldobrandini  et  par  le  pape  Clé 
ment  Mil.  allail  recevoir  sa  dernière  couronne.  Rome,  à  son  tour, 
lui  lui  clémente  et  fraternelle.  Le  pontife,  interprète  de  la  recon 
naissance  publique  : 

—  0  mon  ûls,  disait-il  au  poète,  on  vous  réserve  une  couronne, 
qui  lut  l'honneur  des  poètes,  et  <l<»ni  troua  doublerez  le  prix  sitôt 
qu'elle  aura  touché  votre  front. 

Déjà  Rome  était  <  n  fête,  et  préparait  toute  chose  pour  le  couron- 
nemenl  du  poète  héroïque  et  chrétien;  mais  le  Tasse  était  au  bout 
de  ses  forces;  il  ;i\;iii  trop  souffert,  et  cette  couronne  si  bien  gagnée 
devint  l'ornemenl  de  son  tombeau.  Il  mourut  à  Saint-Onuphre  le 
25  avril  1595;  il  était  ii<:  à  Sorrente,  le  II  mai  1544.  Il  était 
donc  bien  jeune  encore!  lu  peu  de  bonheur  eût  grandement  aidé 
-••il  génie. 

Aussitôt  que  Rome  appril  cette  perte  illustre,  elle  pleura,  et 
longtemps  elle  porta  le  deuil  iii"  ce  merveilleux  inventeur,  <|iii 
laissait  après  lui  un  de  ces  chefs-d'œuvre  impérissables,  dont  la 
gloire  ira  sans  cesse  et  suis  lin  d'âge  en  âge,  éclatant  el  Brandis- 
sanl  toujours 

M  de  Chateaubriand,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  comme 
il  avail  retrouvé  et  réparé  l«'  tombeau  du  Titien  à  Venise,  eut  la 
piété  toute  filiale  de  rechercher  le  tombeau  du  Tasse,  h  non 
sans  peine,  il  déposa  un  brin  de  son  laurier  sur  ce  marbre  in- 
dignement négligé  : 

J'eus  grand'peine  à  trouver  dans  Rome  oublieuse  le  tombeau 

du  I  issi     ^prèslout,  les  cendres  d'un  poète  religieux  et  infortuné 

ni  pas  trop  mal  placées  dans  un  ermitage  :  l<-  chantre  <!«•  /'/ 

totem  semble  s'être  réfugié  dans  cette  sépulture   ignorée, 

comme  pour  échapper  aux  persécutions  des  hommes.  H  rempli!  le 
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monde  de  sa  renommée,  et  repose  lui-même  inconnu  sous  l'oran- 
ger de  Saint-Onuphre.  » 

Nous  avons  retrouvé  dans  une  Vie  du  Tasse,  de  l'édition  in-4 
de  1787,  un  beau  livre  illustré,  non  pas  sans  doute  avec  la  verve 
et  le  talent  de  MM.  Baron  et  C.  Nanteuil,  cette  inscription  funèbre 
échappée  à  M.  de  Chateaubriand  : 

TORQUATl    TASSI    POET  E 

HEU   QUANTUM    IN    HOC  UNO   NOMINE   CELEBRITATIS   AC    LAUDUM! 

OSSA   HIC   TRANSTULIT,    HIC   CONDIDIT 

B0N1FACIUS   CARD.    BEVILAQUA 

NE   QUI   TOLITAT    VIVUS   PER   ORA    VIRUM,    K.IL'S   RELIQUIJ2    PARUM 

SPLEND1DO   LOCO    COLERENTUR,    QUdSREillIN.TUR 

ADMONU1T    VIRTUTIS    AMOR,    ADMONUIT   ADVERSUS    PATRIJE    ALUMNUM, 

ADVERSUS    PARENTUM    AMICUM    PIETAS. 

VIXIT    AN    1,1.    NATUS    MU. N<>    FLORENTISS.    STUD.    BONO    AN.    MDXHV 

VI  VET   HAUD    FALLIMUR    STERNUM    I.N    HOM1NUM    MEMO  II  IA 

ADMIRA  TIONE   CIL  TU. 

Ceux  (pii  voudront  savoir  comment  un  grand  poëte  est  jugé 
par  un  poëte  à  la  taille  de  son  génie,  auront  soin  de  lire  avec 
respect  les  trois  chapitres  consacrés,  naguères  par  M.  de  Lamar- 
tine à  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée. 

JULES  JANIN. 


(>     J- 


HIlilM    I.  I.nilll.   Nil'.i  IIWI    l.\   i  ROISADE. 


• 
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L'ange  Gabriel,  messager  de  Dieu,  se  rend  à  Tortosc. 
—  Godefroi  de  Bouillon  est  nommé  général  de  l'ar- 
mée. —  L'armée,  après  avoir  défilé  devant  son  chef. 
se  met  en  marche.  —  Saladin  fortifie  Jérusalem. 


e  chante  les  pieux  combats  et  le  guerrier  qui 
délivra  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  De  nombreux  exploits  signalèrent 
sa  prudence  et  sa  valeur,  des  travaux  nombreux  éprouvèrent  sa  pa- 
tience dans  cette  glorieuse  conquête.  En  vain  l'Enfer  se  souleva 
contre  lui  ;  en  vain  s'armèrent  contre  lui  les  peuples  réunis  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  :  le  Ciel  protégea  ses  'efforts,  et  il  ramena  sous  les 
saints  étendards  ses  compagnons  errants. 

0  Muse!  ô  toi  qui  ne  ceins  point  ta  tète  d'un  périssable  laurier 
cueilli  sur  l'Hélicon  ;  toi  qui  habites  dans  l'Olympe,  au  milieu  des  cé- 
lestes chœurs  ;  toi  dont  le  front  est  couronné  d'étoiles  immortelles, 
ô  Muse  !  allume  dans  mon  sein  une  ardeur  divine,   enflamme  mes 

1 
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chants;  pard ■•  si  j'orne  la  vérité  de  fleurs,  el  si  je  répands  sur 

mes  vers  d'autres  charmes  encore  que  les  tiens! 

lu  mû  que  rhorame  courl  s'enivrer  des  mensonges  du  Parnasse; 
m  Bais  que  la  vérité,  parée  des  gi  tces  de  la  poésie,  entraine  el  sub- 
jugue les  cœurs  les  plus  rebelles.  Ainsi  nous  présentons  à  un  en  fan  I 
malade  les  bords  d'un  vase  abreuv.és  d'une  «Innée  liqueur  :  heureu- 
sement trompé,  il  l>"ii  (\r>  sucs  amers,  et  «luit  la  \'w  à  son  erreur. 

0  magnanime  Alphonse,  ô  mon  asile  et  mon  port  I  toi  qui  sauvas 
des  injures  «le  la  fortune  et  <\<^  écueils  d'une  mer  en  furie  ma  barque 
errante  el  à  demi  brisée,  daigne  sourire  à  des  vers  qu'au  milieu  de  mon 
naufrage  je  li-  vœu  de  te  consacrer.  Peut-être  un  jour  viendra  que  ma 

se,  qui  présage  tes  destins,  osera  chanter  tes  exploits;  et  en  les 

chantant  elle  ne  fera  que  répéter  ceux  qu'elle  va  décrire. 

(lui,  si  jamais  les  Chrétiens  sont  réunis  par  les  nœuds  de  la  paix; 
si  jamais  ils  B'arment  pour  arracher  une  seconde  fois  au  Qer  Musulman 
la  glorieuse  proie  que  ravil  son  injustice  :  oui,  ce  sera  toi  qui  comman- 
deras leurs  armées  ou  guideras  leurs  pavillons,  lunule  de  Godefroi, 
daigne  écouter  mes  chants,  et  prépare-toi  aux  combats. 

Déjà  le  soleil  avait  cinq  lois  parcouru  son  oblique  carrière,  depuis 
que  l'ardeur  d'un  saint  zèle  avait  entraîné  les  Chrétiens  dans  l'Orient. 
Vicée  avait  cédé  à  leur  audace  :  la  puissante  Antiocbe,  surprise  par 
leur  adresse,  avait  été  défendue  par  leur  valeur  contre  toutes  les  forces 
île  la  Perse.  Maîtres  «le  Tortose,  l'hiver  suspendait  leurs  efforts,  et  ils 
attendaient  le  retour  <lu  printemps. 
Déjà  ««'tic  saison  qui  enchaîne  l'activité  des  guerriers  touchai!  à  sa 

lui,  quand  «lu   baul   «le  son   troue.  Je  ce  trône  «|in   s'élève   autant   au- 

dessusdela  sphère  étoilée  que  les  étoiles  s'élèvent  au-dessus  «les  en- 
fers, (Eternel  abaissa  ses  yeux  sur  la  terre;  en  un  seul  instant,  un 
seul  '!■■  tes  regards  embrasse  l'univers  cl  tous  les  êtres  qu'il  ren- 
ferma. 

"oui  est  présent  à  sa  vue;  mais  surtout  elle  se  fixe  sur  la  Syrie  el 
»ur  lea  princes  chrétiens.  De  ce  coup  d'œil  qui  pénètre  le-  cœurs  el 
'I111  •'"  éclaire  les  replis  les  plus  tortueux,  il  voit  Godefroi  enflammé  «lu 
"'ll'  '•'  pbis  pur.  Ce  guerrier  plein  «le  loi  brûle  d'affranchir  Solirae  du 
joug  «le  l'impie.  La  gloire,  les  empires,  les  richesses,  tout  est  \il  à  ses 
yeux. 

I.  aiiil.itieux  Baudoin  n'aspire  qu'aux  grandeurs  humaines  dont  il  est 
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occupé  tout  entier.  Tancrède,  eu  proie  à  un  amour  funeste  qui  l'agite 
et  le  dévore,  dédaigne  la  vie.  Boémond  jette  dans  Antioche  les  fonde- 
ments de  son  nouvel  empire,  établit  des  lois,  crée  les  arts,  et  donne  à 
ses  sujets  un  culte  pur  et  des  vertus. 

Profondément  absorbé  dans  ces  grands  desseins,  il  ne  parait  plus 
connaître  d'autre  gloire,  ni  d'autres  exploits.  L'âme  impétueuse  de  Re- 
naud appelle  la  guerre,  et  s'indigne  contre  le  repos.  Ce  ne  sont  point 
des  trésors,  ce  n'est  point  un  empire  qui  flatte  ses  veux:  il  ne  brûle 
que  pour  l'honneur:  mais  il  brûle  d'une  ardeur  immodérée.  Son  oreille 
attentive  s'enivre  des  récits  de  Guelfe,  son  oncle,  et  son  creur  s'enflamme 
à  l'éclat  des  exploits  qu'il  lui  raconte. 

Après  avoir  sondé  l'unie  de  ces  guerriers  et  des  autres  princes  chré- 
tiens, le  Roi  du  inonde  appelle  Gabriel,  qui  tient  le  second  rang  parmi 
les  ministres  de  ses  volontés.  Gabriel,  interprète  lid.'  ie  entre  Dieu  et  les 
justes,  messager  toujours  agréable,  porte  sur  la  terre  les  décrets  du 
ciel,  et  reporte  au  ciel  les  vœux  et  les  prières  des  mortels. 

«  Va  trouver  Godefroi.  Dis-lui  de  ma  part  :  Pourquoi  cette  inaction? 
Pourquoi  Solime  opprimée  attend-elle  encore  ses  libérateurs?  Qu'il 
assemble  les  chefs,  qu'il  hâte  leur  lenteur.  11  sera  leur  général  et  leur 
guide.  Je  le  choisis,  et  ils  le  choisiront:  aujourd'hui  ses  égaux,  et 
bientôt  les  exécuteurs  de  ses  ordres.  » 

Dieu  dit,  et  le  fidèle  Gabriel  a  déjà  revêtu  d'une  forme  aérienne  son 
invisible  substance.  11  a  pris  une  figure  humaine:  mais  une  majesté  cé- 
leste brille  dans  ses  regards.  Il  est  dans  cet  âge  qui  sépare  la  jeunesse 
de  l'enfance.  Des  rayons  éclatants  ornent  sa  blonde  chevelure. 

Des  ailes  agiles,  infatigables,  sont  attachées  à  ses  épaules:  elles  sont 
blanches,  et  les  extrémités  en  sont  d'or.  A  l'aide  de  ces  ailes  il  fend 
les  vents  et  les  nues,  il  plane  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Déjà  il  a 
franchi  les  célestes  barrières  et  les  limites  de  monde.  Ses  ailes  balan- 
cées arrêtent  un  moment  son  vol  au-dessus  du  Liban. 

Enfin  il  se  précipite  vers  les  plaines  de  ïortose.  Le  soleil  entr'ou- 
vrait  les  portes  de  l'Orient  ;  plus  de  la  moitié  de  son  disque  paraissait 
encore  plongée  dans  les  eaux.  Déjà  Godefroi  offrait  à  Dieu  son  hommage 
accoutumé,  lorsque,  s'avançant  à  l'égal  du  soleil,  mais  plus  brillant  que 
lui,  l'ange  se  présente  à  sa  vue. 

«  Godefroi,  voici  la  saison  des  combats;  pourquoi  diffères  tu  d'af- 
franchir Solime?  Assemble  les  chefs  de  Tarmée,  gourmande  leur  pa- 
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Dieu  L'a  choisi  pour  les  i  ommander  :  ils  L'obéironl  d'eux-mêmes. 
<;',  .-i  Dieu  qui  m'envoie;  c'est  sa  volonté  que  je  te  révèle.  QueJk 

il  doil  l'inspirer!  quel  zèle  <lnii  enflammer  ton  ameel  se  com- 
muniquer  •<  Ion  .unir,  ..  Il  .lit.  et  il  est  tlrjà  dans  le  ciel*  A  ce  dis- 
cours, bit,  Godefroi,  les  yeui  éblouis,  reste  înterdil  et  étonné. 


Mais  enfin,  sorti  de  son  trouble,  il  songe  el  aux  ordres  qu'il  .1  re<  us, 
bI    11  Dieu  <|in  Irv  du  donne,  «•!  au  ministre  qui  les  lui  annonce.  Son 

*  le  se  ranime  e re    il  brûle  «!<•  terminer  une  entreprise  <l<>ni  il  est 

devenu  le  chef.  Ce  n'esl  poinl  l'orgueil  d'un  vain  titre  «pu  enflamme 
son  couragi  m.ii~  ~.i  volonté  s'allume  dans  la  volonté  du  Ciel,  comme 
l'étincelle  dans  un  grand  feu. 

Il  invite  ses  compagi a  épara  .1  se  raaaemblei  •  les  lettres,  les  couj 

riers  volent  de  tout  |   uijours  au  conseil  il  unit  la  prière,   foulo 
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qui  peut  ébranler,  émouvoir  une  àme  généreuse,  tout  ce  qui  peut  réveiller 
la  valeur  assoupie,  il  le  trouve  dans  son  àme;  et  les  ressorts  puissants 
qu'il  emploie  entraînent  et  séduisent  tous  les  cœurs. 

Les  chefs  accourent  ;  les  autres  les  suivent.  Boémond  seul  reste  dans 
ses  Etats.  Une  partie  est  dans  les  murs  de  Tortose,  d'autres  campent 
dans  les  plaines  qui  l'environnent.  Enfin,  au  jour  marqué,  tous  les  guer- 
riers se  réunissent  et  forment  un  conseil  auguste  et  solennel.  Godefroi 
est  au  milieu  d'eux  ;  la  majesté  brille  sur  son  front;  une  noble  élo- 
quence éclate  dans  ses  discours. 

«  Guerriers  armés  pour  venger  la  querelle  du  Ciel,  vous  qu'un  Dieu 
choisit  pour  relever  son  culte  et  ses  autels  ;  vous  que  guida  son  bras 
au  milieu  des  armes,  à  travers  les  dangers  de  la  terre  et  les  écueils  de 
la  mer;  vous  qui  avez  soumis  à  sa  loi  tant  de  provinces  rebelles;  vous 
qui,  parmi  les  nations  vaincues  et  domptées,  avez  déployé  ses  enseignes 
victorieuses  et  fait  triompher  son  nom  ! 

«  Ce  n'est  point  sans  doute  l'amour  d'une  vaine  renommée  qui  nous 
a  fait  abandonner  nos  femmes,  nos  enfants,  notre  patrie;  ce  n'est  point 
pour  commander  à  des  peuples  barbares  que  nous  avons  bravé  une  mer 
infidèle  et  les  basards  d'une  guerre  lointaine  :  une  gloire  si  commune, 
de  si  viles  complètes  ne  sont  point  le  prix  du  sang  que  nous  avons 
versé. 

«  Arborer  nos  étendards  sur  les  murs  de  la  cité  sainte,  arracher  des 
Chrétiens  au  joug  d'une  servitude  qui  les  avilit  et  les  accable,  fonder 
dans  la  Palestine  un  nouveau  royaume,  donner  à  la  piété  un  asile 
assuré,  rompre  la  barrière  qui  fermait  à  ses  hommages  et  a  ses  vœux 
l'accès  du  saint  tombeau,  tels  furent  les  objets  de  notre  illustre  entre- 
prise. 

«  Nous  avons  affronté  mille  dangers,  nous  avons  soutenu  les  tra- 
vaux, les  plus  rigoureux;  mais  nous  aurons  peu  fait  pour  notre  gloire, 
et  rien  encore  pour  nos  desseins,  si  l'effort  de  nos  armes  s'arrête  ici 
ou  se  dirige  sur  d'autres  lieux. 

«  Que  nous  sert  d'avoir  entraîné  toute  l'Europe  au  fond  de  l'Asie, 
d'avoir  porté  la  flamme  dans  ces  vastes  contrées,  si  tant  de  mouve- 
ments finissent  par  bouleverser  des  empires,  et  n'en  élèvent  point 
d'autres? 

«  11  n'élève  point  des  empires,  celui  qui  veut,  les  poser  sur  de 
terrestres   fondements.    Entouré   d'étrangers,    d'infidèles,    de  païens, 
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au  milieu  de  Grecs  jaloux  et  perfides,  loin  des  secours  de  l'Occident, 
il  verra  s'écrouler  son  fragile  édifice;  et,  accablé  sous  ses  ruines  et  ses 
débris,  il  n'aura  l'ait  que  creuser  son  tombeau. 

«  Les  Turcs  vaincus,  les  Persans  défaits,  Antioclie  soumise  ;  noms 
fameux,  nobles  el  brillants  exploits!  mais  ces  exploits  ne  sont  pas  les 
nôtres.  Ils  lurent  un  bienfait  du  Ciel  et  l'œuvre  de  sa  puissance.  Si  ses 
grâces  ne  sont  dans  nos  mains  que  des  instruments  de  révolte,  si  nous 
ne  nous  en  servons  que  pour  combattre  ses  desseins,  je  crains  qu'il 
ne  les  retire,  et  que  le  bruyant  éclat  de  nos  victoires  ne  devienne  la 
fable  des  nations. 

'(  Loin,  ah!  loin  de  nous  un  si  coupable  usage  de  la  faveur  céleste  î 
Marchons  d'un  pas  toujours  égal,  et  couronnons  par  une  illustre  fin  la 
grandeur  de  notre  entreprise.  Les  passages  sont  libres,  les  chemins 
sont  ouverts,  la  saison  seconde  nos  projets  :  courons,  volons  vers  ces 
murs  où  le  Ciel  a  marqué  le  terme  de  nos  exploits.  Qui  nous  arrête 
encore? 

«  Oui,  princes,  je  vous  l'annonce,  et  mes  présages  sont  infaillibles; 
j'en  atteste  l'univers,  j'en  atteste  les  siècles  à  venir,  j'en  atteste  les  cé- 
lestes puissances  qui  m'entendent  :  oui,  les  temps  sont  arrivés,  et 
tout  est  unir  pour  le  succès  de  nos  armes.  Si  nous  tardons  encore,  le 
moment  nous  échappe,  et  bientôt  notre  victoire  s'évanouit.  Je  vois 
déjà  l'Egypte  voler  au  secours  de  la  Palestine  et  triompher  de  nos 
lenteurs.  » 

Il  dit  :  à  son  discours  succède  un  doux  murmure.  Après  lui  Pierre 
se  lève;  simple  solitaire,  Pierre  était  assis  au  milieu  des  princes,  t't  de 
ses  conseils  il  servait  une  entreprise  dont  il  fut  le  premier  moteur. 
«  Ce  que  Godefroi  vous  invite  à  faire,  moi  je  vous  le  conseille.  Il  n'y  a 
plus  à  balancer.  La  vérité  vous  a  été  démontrée;  vous  la  sentez,  vous 
en  êtes  convaincus  ;  je  n'ai  qu'un  mot  avons  ajouter. 

«  Quand  je  me  rappelle  ces  discordes  malheureuses,  sources  de  tant 
d affronts  que  vous  avez  reçus,  ces  divisions  qui  ont  arrêté  ou  sus- 
pendu \..-  succès,  ces  lenteurs  éternelles,  j'en  trouve  l'origine  dans  le 
funeste  el  trop  long  partage  d'une  autorité  qu'anéantit  l'équilibre  «les 
opinions. 

«  Il  nul  nu  maître  unique  don!  la  sagesse  distribue  les  récompenses 
et  la  peines  :  où  le  pouvoir  est  divisé,  là  le  gouvernement  Hotte  in- 
certain, >aiis  principes  et  sans  règles.  Ah  !   réunissez  en  un  seul  corps 
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dos  membres  qui  ne  tendent  qu'à  se  rapprocher.  Mettez  dans  la  main 
d'un  chef  des  ressorts  qui  conduisent  et  un  frein  qui  arrête  :  armé 
«In  sceptre  et  <ln  pouvoir,  qu'il  ait  et  les  droits  et  la  majesté  d'un  sou- 
verain. » 

Ainsi  parla  le  vieillard.  0  Dieu,  ton  souffle  pénètre  tontes  les  pen- 
sées  el  embrase  tons  les  cœurs  :  c'est  toi  qui  inspiras  le  solitaire: 
c'est  toi  qui  imprimas  ses  paroles  dans  l'âme  de  tons  les  chefs  :  tu 
étouffas  en  eux  le  sentiment  de  l'indépendance  et  cet  orgueil  si  na- 
turel de  commander  ,m\  autres.  Guillaume  et  Guelfe,  les  premiers, 

«lu 'nt  à  Godefroi  le  titre  de  général,  auquel  ils  avaient  le  plus  de 

droits  de  prétendre.  » 

Tous  les  autres  applaudissent.  «  Qu'il  soit,  disent-ils,  rume  de  nos 
entreprises;  qu'il  nous  commande,  qu'il  impose  des  loi >  aui  vaincus; 
qu'arbitre  de  tout,  il  donne  ou  la  guerre  ou  la  p..i\  :  que  ses  égaux 
obéissenl  à  ses  ordres,  el  ne  soi(  al  plus  que  les  ministres  de  ses  vo- 
lontés. »  Aussitôt  la  Renommée  vole  el  porte  partout  la  nouvelle  de  cet 

illustre  choix. 

Godefroi  se  montre  aux  soldais  ;  il  parait  à  i«mi>  digne  du  haut  rang  où 
le  Ciel  l'a  placé.  D'un  front  serein,  d'un  regard  tranquille  et  modeste  il 

reçoit  leurs  hommages,  il    entend  leurs  applaudissements,   il  répond 

aux  témoignages  de  leur  amour  el  aux  protestations  de  leur  obéis- 
sance  :  ensuite  il  ordonne  que ,  le  lendemain  ,  tous  dans  une  vaste 
plaine  se  rassemblent  en  ordre  de  bataille. 

Le  soleil  |4i-  serein  et  plus  lumineux  réparait  à  l'orient  :  aux  pre- 
miers taxons  du  jour  qu'il  ramène,  les  drapeaux  flottent  dans  les 
airs,  et  tous  les  guerriers  s'avancent  couverts  de  leurs  arme-  les  plus 
brillantes.  Ils  se  rangent  dans  une  vaste  prairie.  Bouillon  parait  •.  in- 
fanterie, cavalerie,  tout  défile  sous  ses  yeux  attentifs  à  les  distinguer. 

0  toi  qui  dissipes  la  nuit  des  ans  et  de  l'oubli,  loi  qui  conserves 
dans  un  dépôt  fidèle  les  événements  passés,  Mémoire,  redis-moi  les 
noms  des  guerriers  et  le  nombre  de  leurs  soldats  I  Que  leur  antique 
renommée,  perdue  dans  le  sileme.  obscurcie  par  les  années,  revive 
et  reprenne  dans  mes  vers  son  premier  éclat.  Donne  à  ma  langue  de- 
sons  que  tous  les  siècles  entendent,  et  qui  retentissent  encore  au  delà 
dès  temps. 

Les  premiers  qui  s'avancent  sont  les  Français,  troupe  d'élite  formée 
dans  l'Ile-de-France,  dans  ce  pays  riche  et  fertile  que  quatre  fleuves 
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ut  ;  Bagues,  le  frère  de  leur  roi,  les  avait  commandés;  mais 
-  n'était  phu,  et  les  fleuri  de  lis  flottaient  alors  bous  tes  ordres 
de  Qotaire.  Ce  guerrier  porte  le  aom  des  i"i-  ;  sa  vskur  et  ses  <\ 
ploits  l<-  rendent  digne  de  i  e  rang. 

Di  sont  .m  nombre  de  mille  cavaliers  :  mille  antres  les  suivent;  ils 
ont  même  discipline,  même  caractère,  mêmes  armes  el  mêmes  traits 
la  Ni  dstrie  leur  [donna  naissance.  Hébert  est   leur  Bouverain   et   leur 
chef.  \ pi .  -  eu  déploient  leurs  enseignes  Guillaume  et  Adhémar,  tous 
deux  princes,  el  pasteurs  des  peuples  tous  deux. 

L'un  et  l'autre  étaient  sortis  «  1  «  -  t'ombre  <!<■-  autels;  un  casque  presse 
l»-ur  longue  chevelure,  el  leurs  mains,  consacrées  ;'«  un  ministère  de 
paix,  manient  des  armes  cruelles.  Sous  le  premier  marchent  quatre 
cents  guerriers  qu'Orange  ;i  nourris;  le  second  en  commande  quatre 
cents  autres,  non  moins  courageux,  auxquels  la  ville  «lu  Puy  donna  !<■ 
jour, 

Baudouin  parait  iprè  eux,  et  conduit  douze  cents  Boulonnais  :  une 
partie  avait  suivi  sei  drapeaui  Godefroi,  Bon  frêne,  lui  a  confié  les 
autres,  depuis  qu'il  commande  à  tous  !•  -  i  hefs.  On  héros  intrépide  à  la 
guerre  el  prudent  au  conseil,  le  comte  de  Chartres,  guide  après  lui 
quatre  cents  guei  i  iers. 

Guelfe  marche  sur  ses  pas,  Guelfe  que  son  mérite  élève  à  la  hauteur 
fortune  :  Italien  d'origine,  il  compte  dans  la  maison  d'Esté  une 

longue  suite  d'aïeux  :  mais  l'Allemagne  lui  donna  un  suri i  <'t  des 

l.i  its,  el  il  soutient  la  -Inné  des  Guelfes  qui  l'ont  adoptéj  La  Carinthie 
reconnaît  ses  lois,  et  il  commande  aux  régions  que  les  Rhétiens  el  les 
Suève pèrent  jadis  entre  l«-  Danube  el  le  Rhin. 

Cet  héritage  de  sa  mère  lin  agrandi  pai  Bes  conquêtes.  Ses  soldats 

vn||i  sfl 1er  la  mort  par  Bes  ordres     avides  de  périls,  ils  aiment, 

dans  la  paix,  les  festins  et  les  jeux,  et  il-  tempèrent  par  une  douce  cha- 
leur le  froid  de  leurs  climats.  Cinq  mille  avaient  suivi  bs  (bruine  mais 
'•   »ei  du  Perse  en  a  deji ûssonné  plus  des  deux  tiers. 

I  itl  ensuite  l'élite  de  ce  peuple  que  pressent  de  tous  côtés  la 
France,  l'AJIemagneel  la  mer,  et  dont  les  fertiles  sillons  h  les  patu- 
Bontarroaéa,  et  souvent  inondés,  pa'r  la  Meuse  el  peu  te  Rhin. 
I  ne  blonde  «  hevelure  ajoute  encore  à  la  blancheur  de  leui  teint.  Parmi 
eux  -«'ni  ,|,..  insulaires  ai  -  outumés  i  braver  l'Océan  qui  les  environne; 
il-  I  arrêtent  pai  des  digues  profondes  :  mais  souvent  l'Océan  brise  ces 
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barrières,  et  engloutit  à  la  fois  leurs  vaisseaux,  leurs  trésors  et  leurs 
cités. 


Ils  composent 
ensemble  mille 
guerriers,  et  mar- 
chent tous  sous  les 
ordres  d'un  autre 
Robert.  Après  eux 
vient  l'escadron 
plus  nombreux  des  ] 
Anglais.  Guillau- 
me, le  second  fds 
de  leur  roi,  les 
commande.  Les 
Anglais  excellent  à 
lancer  des  traits. 
Avec  eux  est  un 
peuple  plus  voisin 
du  pôle;  sauvages  habitants  des  forêts,  leur  patrie  est  l'Irlande,  qui 
touche  aux  dernières  limites  du  monde. 

Tancrèdc  vient  ensuite  :  Tancrède,  le  plus  brave,  le  plus  généreux, 
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te  j»ln>  intrépide,  l«-  plus  beau  de  tous  ces  guerriers,  -i  Renaud  n'était 
pas  avec  eux.  Une  ombre  légère  se  mêle  à  tant  d'éclat;  c'est  un  Funeste 
amour,  un  amour  né  d'un  coup  d'œil  au  milieu  des  combats,  <|ui  vil 
dans  les  chagrins  et  se  nourrit  d'amertumes. 


<>n  dit  que  ce  jour  que  rendit  à  jamais  célèbre  la  défaite  des  Perses 
par  les  Chrétiens,  Tancrède,  victorieux,  lassé  de  poursuivre  des  enne- 
mis qui  fuyaient  devant  lui,  chercha  enfin  un  :i-il<-  où  il  |»ùi  reposeï 
ses  membres  fatigués  et  éteindre  une  ><»il'  brûlante.  Il  entre  dans  un 
sombre  bocage  où  coulait  une  claire  fontaine  entourée  de  bî<  ges  de 
M'ii  gazon. 

Soudain  une  fille  paraît  ;'i  si  vue;  l'armure  qui  la  couvre  ne  laisse 
voir  que  >;i  tête  :  c'était  une  Persane,  une  jeune  guerrière,  qui  était 
venue  dans  eel  asile  chercher  aussi  l'ombre  et  le  repos,  (ancrèdela 
voit,   il  l,i  Mut  et  l'admire;    il  est  enflammé,  il  brûle  pour  elle.  <!h 
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amour,  qui  ue  fait  que  de  naître,  déjà  règge  en  tyran  dans  son  cœur. 

A  la  vue  du  guerrier,  elle  remet  son  casque , et  elle  fondait  sur  lui, 
si  une  troupe  de  Chrétiens  n'était  survenue.  Cette  lière  beauté  cède  au 
nombre  qui  la  menace;  elle  part  :  niais  Tancrède  vaincu  conserve  son 
image,  elle  vit  dans  son  cœur;  toujours  plein  de  son  idée,  tout  lui  re- 
trace et  ses  traits,  cl  son  attitude,  et  les  lieux  où  il  l'a  vue,  aliments 
éternels  de  la  flamme  qui  le  consume. 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  il  marche  la 
tête  baissée,  et  fait  lire  dans  son  maintien  son  amour  et  son  désespoir. 
Huit  cents  cavaliers  sont  sous  ses  ordres.  Us  ont  abandonné  pour  le 
suivre  les  coteaux  fortunés  de  la  Toscane  et  les  plaines  fertiles  de  la 
Campanie,  pays  charmant  où  la  nature  étale  sa  pompe  et  ses  richesses. 

Deux  cents  Grecs  viennent  ensuite;  ils  ne  sont  point  couverts  de  fer  : 
des  cimeterres  pendent  à  leur  côté  :  un  arc  et  de-  flèches  résonnent 
sur  leurs  épaules.  Leurs  coursiers  agiles,  infatigables,  ne  connaissent 
presque  ni  repos  ni  nourriture;  prompts  à  l'attaque,  prompts  à  la  re- 
traite, errants  et  dispersés,  leur  fuite  est  encore  un  combat. 

Tatin  est  à  leur  tète;  Tatin,  le  seul  des  princes  grecs  qui  osa  s'asso  • 
cier  à  la  fortune  Avs  Latins.  0  crime!  6  honte!  malheureuse  Grèce,  tu 
demeuras  tranquille  spectatrice  d'une  guerre  qui  se  faisait  sur  tes  fron- 
tières; ta  faible  politique  attendait  les  événements  pour  se  décider  : 
vile  esclave  aujourd'hui,  gémis  sous  le  poids  de  ta  chaîne,  mais  n'accuse 
point  l'injustice  du  sort  qui  t'accable  :  il  était  dû  à  ta  lâcheté. 

Aux  derniers  rangs  parut  une  trempe  que  l'honneur,  le  courage  et  les 
talents  devaient  placer  avant  toutes  les  autres.  Ce  sont  ces  foudres  de 
la  guerre,  la  terreur  de  l'Asie,  héros  invincibles  connus  sous  le  nom 
d'Aventuriers.  Fabuleux  Argonautes,  chevaliers  (niants  plus  fabuleux 
encore,  vos  exploits  si  vantés  disparaissent  devant  ceux  de  ces  guer- 
riers. Mais  qui  sera  digne  de  les  commander? 

Dudon  les  guide;  sa  verte  vieillesse  conserve  toute  la  force  de  l'âge 
mûr  :  sa  vigueur  éclate  encore  sous  ses  cheveux  blancs,'  d'honorables 
blessures  conservent  la  trace  de  ses  exploits.  Si  le  droit  de  commander 
eût  été  le  prix  de  la  naissance  et  de  la  valeur,  tous  y  auraient  prétendu; 
mais  tous  s'accordent  à  choisir  pour  leur  chef  celui  qui  avait  rendu  le 
plus  de  combats  et  acquis  le  plus  d'expérience. 

Eustache  parait  avec  éclat  dans  cette  troupe:  Eustache,  illustre  par 
lui-même,  plus  illustre  encore  par  Bouillon  son  frère.  On  y  voit  der- 
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nanti  :  ce  fils  du  roi  de  Norvège  vante  et  ses  titres,  et  les  couronnes, 
et  les  sceptres  qui  l'attendent.  Roger  de  Beraaville  et  Enguerranu*  y 
soutiennent  leur  antique  gloire,  (ienton,  Raimbaud,  deux  Gérard  y 
brillent  par  leur  courage  et  par  leur  audace. 

On  v  remarque  Ubalde  et  Raseinond,  héritier  du  duché  de  Lan- 
castre.  FierObizon,  héros  de  la  Toscane,  et  vous,  Achille,  Sforce,  Fala- 
mède,  ton-  trois  frères,  tous  trois  L'honneur  de  la  Lombardie,  vos  noms 
appartiennent  à  l'univers  et  il<  surnageront  sur  l'abîme  de  l'oubli  :  et 
le  tien  aussi,  généreux  Othon,  loi  dont  le  bras  conquit  ce  laineux  bou- 
clier sur  lequel  était  peinl  un  entant  tout  nu  sortant  de  la  gueule 
d'un  serpent. 

Je  n'oublierai  point  Gaston,  Rodolphe,  ni  l'un  et  L'autre  Gui,  tous 
deux  célèbres  par  leurs  exploits.  Evrard  ni  Garnier  ne  demeureront 
point   ensevelis  dan-  la    nuit    d'un   injurieux   silence.   Où  m'entrainez- 

vous  encore,  Gildippe,  Odoard?  Fidèles  amants,  tendres  époux,  tou- 
jours inséparable-.  vous  vous  suivez  jusque  dans  les  combats,  et  vos 
noms  seront  encore  uni-  dans  mes  vers. 

Que  n'apprend-on  pas.  Amour,  sous  ton  empire!  D'une  faible  amante 
tu  li-  une  intrépide  guerrière.  Gildippe,  attachée  aux  pas  de  -on  époux, 
combat  a  ses  côtés.  Leurs  jour-  n'ont  qu'une  même  trame:  il  n'est 
point  de  douleur,  point  de  blessure  qui  ne  3e  répète  de  l'un  à  l'autre. 
Le  coup  qui  atteint  ramant  frappe  l'amante,  et  la  vie  de  l'un  s'écoule 
par  la  blessure  de  l'autre. 

Mai- Renaud,  un  entant,  efface  tous  les  héros  chrétiens.  Sur  son 
front  majestueux  éclate,  une  douce  fierté.  Ton-  les  regards  sont  lixé- 
sur  lui.  Ses  exploits  ont  devancé  l'êge  et  surpassé  les  espérances;  les 

premiers  jours  de   son   printemps  donnent    de-  fruits  que  d'autres  ne 

cueillent  que  dan-  leur  automne.  Couvert  de  son  armure,  la  foudre  à 
la  main,  c'est  Le  dieu  des  combats  :  -'il  ôte  son  casque,  c'est  l'Amour. 

Sophie,  la  belle  Sophie  lui  donna  Le  jour  sur  les  rives  de  l'Adige;  et 
Berthold,  le  puissant  Berthold  e-t  son  père.  Il  était  encore  au  berceau 
quand  Mathilde  l'adopta  :  élevé  sous  ses  veux,  il  apprit  tout  ce  qu'on 
enseigne  aux  enfants  des  rois,  et  il  demeura  toujours  près  d'elle  jus- 
qu'au moment  où  la  trompette  guerrière  retentit  du  côté  de  l'Orient  et 
enflamma  Bon  jeune  courage. 

Alors,  il  n'avait  pa-  encore  trois  lustres  accomplis,  seul  il  se  dérobe 
aux  mains  qui  l'ont   nourri  et   parcourt   i\vs  routes  inconnues  :   il  tra- 
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verse  la  nier  Egée,  il  franchit  les  rivages  tic  la  Grèce  cl  vient  dans  des 
contrées  lointaines  se  joindre  aux  Chrétiens.  Fuite  héroïque  et  digne 
de  trouver  un  imitateur  dans  quelqu'un  de  ses  illustres  neveux.  11  \  a 
déjà  trois  ans  qu'il  combat,  et  à  peine  un  léger  duvet  ombrage  son 
menton. 


Aux  cavaliers  succède  l'infanterie  :  Raimond  commande  la  première 
bande:  Toulouse  obéit  à  ses  lois.  Du  pied  des  Pyrénées,  des  bords  de  la 
Garonne  et  de  L'Océan,  quatre  mille  guerriers  ont  suivi  ses  pas;  tous 
bien  armés,  tous  formés  à  une  discipline  sévère,  intrépides  dans  les 
dangers,  endurcis  aux  travaux,  braves  soldats,  ils  ne  peuvent  avoir  un 
capitaine  plus  brave  ni  plus  expérimenté. 

Etienne  d'Amboise  en  conduit  cinq  mille  que  Tours  et  Blois  ont  vus 
naître.  Quoique  tout  couverts  d'un  acier  brillant,  leurs  corps  sans  vi- 
gueur cèdent  aux  premières  fatigues.  Nés  sous  un  climat  riant  et  vo- 
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luptueux,  ils  en  ont  la  mollesse  et  la  langueur.  Il-  estai  impétueux  au 
premier  choc,  mais  bientôt  leur  ardeur  s'affaiblit  et  B'éteint. 

\|.  i-i«  rient  ensuite,  !<•  regai  d  menaçant,  la  démarche  litière;  i<-l  m 
vit  i langues  -""v  les  murs  de  Thèbes.  Six  mille  Belvétiens  Bont  descen- 
dis arec  lui  <lu  sommet  des  Alpes  i  e  peuple  audacieux  et  Ger  .1  donné 
des  Formes  nouvelles  et  un  plus  noble  emploi  au  fer  qui  traçait  des 
sillons  et  déchirait  le  Bein  de  la  terre.  D'une  main  accoutumée  à  con- 
duire de  vils  troupeaux  il  va  défier  !<•-  rois. 

\  h  tête  de  la  dernière  troupe  flotte  l'étendard  où  Boni  peintes  la 
tiare  et  les  clefs.  Sous  le  brave  Camille  marchent  sept  mille  soldats 
1  ouverts  d'armes  éclatantes.  Camille,  fier  de  l'honneur  de  les  comman- 
der, as  Datte  il«'  faire  revivre  la  gloire  de  ses  aïeux, et  de  montrera 
l'univers  que  rien  ne  manque  à  la  valeur  romaine,  ou  que  la  discipline 
seule  lui  manque. 

Godefroi,  satisfait,  appelle  les  chefs  et  leur  découvre  le  secret  *  I  «  - 
ses  projets  :  "  Demain,  leur  dit-il,  aux  premiers  rayons  du  jour,  que 
l'armée  B'ébranle  H  que  la  cité  sainte  soil  investie  avant  que  l'ennemi 
nous  ittende.  Allez,  généreux  guerriers,  courez  aui  combats,  ou  plutôt 
.1  la  victoire.  »  A  ce  discours  hardi  d'un  héros  plein  «  1  «  -  -  ig<  ssi  .  toul 
gîte,  tous  les  courages  s'enflamment,  et  leurs  vœux  impatients  hâtent 
le  retour  de  ramure. 

1  1  pendanl  l«  vigilant  Bouillon  n'est  pas  sans  crainte,  mais  il  la  cache 
au  fond  de  son  cœur.  Des  a\i>  trop  certains  lui  ont  appris  que  I  Egyp- 
tien marche  vers  Gaza,  H  qu'avec  des  forces  redoutables  il  menace 
d'entrer  dans  la  Svrie.  Il  connaît  ce  prince  audacieux.  Nourri  dans  les 
combats,  il  m-  peut  croire  qu'il  languisse  aujourd'hui  dans  une  molle 
oisiveté.  h"|i  sur  de  trouver  en  lui  un  ennemi  opiniâtre,  il  parle  ainsi 
1  II  m  1.  son  messager  fidèli 

■•  Monte  -m  une  barque  légère  et  pas»  en  Gréa  une  main  qui  ne 
m'a  jamais  trompé  m'écril  qu'un  jeune  héros,  un  rejeton  <l<-  rois,  N 
arrive  pour  -  .1— "«  i<  1  à  nos  armes:  c'est  le  prince  des  Danois  'I  amène 
.1  -.1  suite  des  peuples  qui  habitent  les  climaU  glacés  de  I  Ourse. 

Peu!  être  le  Gre<  artificieux  et  fourbe  tentera  de  le  faire  retourner 
-m  set  pas,  ou  de  portei   ses  efforts  •  1  son  audace  dans  des  contn 
i>luignées  de  nous.   I>>i.  ministre  fidèle  de  mes  volontés,   loi,  l'organe 
de  1 1  vérité,  fixi  ce  prince  au  parti  que  lui  dictent  son  intérêt  et  le  nôtre. 
Dis  lui  de  ma  pari  qu'il  vienne,  que  tout  délai  flétrirait  -.1  .1 
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«  N'accompagne  point  ses  pas  :  demeure  auprès  du  monarque  des 
Grecs  pour  hâter  ce  secours  tant  promis,  ce  secours  que  doivent  nous 
garantir  les  traités.  » 


Munifde  ces  instructions  et  desjettres  du  héros,  Henri  part.  Bouillon, 
plus  calme,  commence  à  goûter  le  repos. 

L'Aurore  ouvre  au  Soleil  les  portes  de  l'Orient  :  on  entend  tout  à 
coup  le  son  des  tambours  et  les  éclats  de  la  trompette  guerrière  :  tout 
s'émeut,  tout  s'ébranle.  Le  tonnerre,  qui  promet  une  pluie  bienfaisante 
à  la  terre  altérée,  n'est  point  aussi  agréable  aux  mortels  que  le  fut  à  ces 
guerriers  avides  de  combats  le  son  des  instruments  belliqueux. 

Dans  l'ardeur  qui  les  presse,  tous  s'assemblent,  tous  vont  se  ranger 
sous  leurs  chefs.  Déjà  l'armée  est  en  ordre;  les  enseignes  se  déploient, 
et  au  milieu  d'elles  flotte  triomphante  l'enseigne  de  la  croix,  le  gage  de 
la  victoire. 

Le  soleil  a  déjà  mesuré  une  partie  de  sa  carrière  ;  ses  rayons  frap- 
pent les  armes  des  soldats  et  en  font  jaillir  des  étincelles  qui  éblouis- 
sent au  loin.  L'air  est  tout  en  feu.  Le  choc  des  armes  et  le  hennisse- 
ment des  chevaux  retentissent  dans  la  plaine. 

Parles  ordres  du  général,  dont  la  sagesse  a  tout  prévu,  des  cavaliers 
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m  sont  répandus  dans  la  campagne  1 1  vonl  n  c laître  le  pays:  des  pion- 
niers aplanissent  la  route,  comblenl  les  fossés  et  ouvrent  les  past 

M  n'es!  m  force  ennemie,  ni  rempart,  ni  torrent,  ni  forêt,  qui  puis- 

.,.,,1  .«i  i  .1.1  l,  i impétueuse  des  Chrétiens.  Tel  nn  \<»il  l<-  roi  <!«'> 

neuves,  brsqw   - nde  en  courroux  s'enfle  el  s'élève,  franchir  ses 

MV,  g  1 1  portei  le  ravage  dans  la  plaine  :  il  n'est  plus  de  digue,  plus  de 
barrière  qui  s'opi  >n  dél lement. 

I ,.  roi  de  Tripoli  avail  seul  des  murs,  des  troupes,  des  Lrésors  el  des 
armes  seul  il  pouvail  leur  présenter  des  obstacles;  maie  il  n'ose  af- 
rronler  la  tempête  :  renfermé  dans  ses  murailles^il  offre*des  présents 
,i  demande  la  i"i\.  Arbitre  de  tout, au  milieu  de  ses  États,  Godefroi 
lui  donne  des  lois  el  reçoit  ses  nommas 


l>n  sommel  du  Séir,  de  cette  montagne  qui,  du  côté  de  l'orient,  do 
mine  la  cité  sainte,  descendit  dans  h  plaine  une  multitude  de  Chré- 
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tiens  ;  hommes,  femmes,  enfants,  ils  apportent  des  dons  aux  vainqueurs. 
Ils  contemplent  avec  joie  leurs  libérateurs  et  leurs  frères;  ils  admirent 
des  armes  inconnues;  guides  lidèles  et  sûrs,  ils  dirigent  la  marche  de 
Godefroi. 

Jamais  il  ne  perd  de  vue  le  rivage  de  la  mer.  Il  sait  qu'une  flotte 
amie  en  côtoie  les  bords  et  lui  assure  l'abondance  et  des  secours  Au 
moyen  de  cette  flotte,  c'est  pour  lui  seul  que  les  moissons  jaunissent 
dans  les  îles  de  la  Grèce  ;  c'est  pour  lui  seul  que  Chio  et  la  Crète 
voient  mûrir  leurs  raisins. 

La  mer  gémit  au  loin  sous  le  poids  des  vaisseaux  ;  l'onde  écume 
sous  la  rame  des  barques  légères.  La  Méditerranée  n'oflre  plus  d'asile 
au  Sarrasin  :  il  ne  trouve  partout  que  l'esclavage  ou  la  mort.  Venise, 
Gênes,  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Sicile  ont  couvert  les 
ondes  de  leurs  pavillons. 

Un  même  esprit  lait  mouvoir  toutes  ces  flottes,  un  même  nœud  les 
enchaîne  au  succès  de  la  grande  entreprise.  Elles  portent  à  l'armée  des 
provisions  qu'elles  ont  prises  sur  différents  rivages.  Cependant  Gode- 
froi  a  franchi  les  frontières  de  l'infidèle,  et  d'une  course  rapide  il 
avance  vers  les  lieux  qu'arrosa  le  sang  d'un  Dieu. 

Mais  la  messagère  indifférente  du  mensonge  et  de  la  vérité,  la  Re- 
nommée, a  répandu  que  les  Chrétiens  victorieux  se  sont  rassemblés, 
que  déjà  ils  sont  en  marche,  et  que  rien  ne  les  arrête.  Elle  détaille 
leurs  forces,  elle  nomme  les  guerriers  les  plus  distingués,  elle  raconte 
leurs  exploits,  et  sa  voix  menaçante  présage  à  l'usurpateur  de  Sion 
les  plus  sinistres  destins. 

La  crainte  du  mal,  plus  cruelle  (pie  le  mal  même,  s'empare  de  tous 
les  cœurs.  L'oreille  avide,  inquiète,  recueille  les  bruits  les  plus  incer- 
tains, les  rumeurs  les  plus  frivoles,  et  porte  le  trouble  dans  les  âmes 
Un  murmure  confus  se  répand  dans  la  ville,  dans  les  champs,  et  re- 
vient plus  terrible  augmenter  les  douleurs  et  les  alarmes. 

Cependant  le  tyran,  à  l'approche  des  périls  qui  menacent  sa  vieil- 
lesse, roule  dans  son  cœur  agité  les  projets  les  plus  barbares.  Aladin 
est  son  nom  :  nouvellement  assis  sur  un  trône  usurpé,  il  y  vit  entouré 
de  craintes  et  de  soucis.  Il  est  né  cruel;  mais  l'âge  gavait  adouci  son 
farouche  caractère.  A  la  vue  des  Latins  qui  vont  l'attaquer,  de  nouveaux 
soupçons  ajoutent  à  ses  vieilles  inquiétudes  ;  il  craint  les  ennemis  ;  il 

redoute  ses  sujets. 
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L)iin>  une  même  vill<  habitent  confondus  deux  peuples  divisés  pai 
leur  croyance  :  le  moins  nombreux  el  le  plus  Faible  < -i  soumis  à  Jé- 
sus-ChrisI  i'autn  esl  sectateur  de  Mahomet.  Quand  Aladin,  maître 
,:  -  lime,  .ut  résolu  «l'\  établir  li  siège  d<  Bon  empire,  sa  politique 
diminua,  poui  l'infidèle,  le  poids  des  impôts,  «'t  <'m  rej<  ta  la  surcharg* 
sur  les  Chrétiens  malheureux. 

Trop  sûi  de  leur  haine,  sa  férocité,  glacée  par  le  froid  des  ans,  • 
veille  plus  terrible  et  plus  aigrie.  Jamais  <  ille  ne  fui  plus  ardente  ci 
phis  altérée  de  -.m_.   linai  le  serpenl  engourdi  par  les  frimas  revit 
plus  dangereux  au  printemps;  ainsi  le  lion,  qui  semble  apprivoisé  re- 
devient, quand  on  l'offense,  terrible  et  furieux. 

.<  Je  rois,  'lit  le  tyran,  j'-  \<»i-  dans  ces  infidèli  a  l(  signe  trop  i  ertain 
il.  la  joie  qui  les  possède  il-  se  repaissent  «  1  *  ■  im>  malheurs,  il-  souri»  ni 
,i  nos  larmes.  Peut-être  il-  tramenl  Bourdemenl  des  trahisons  et  des 
perfidies  peuUétre  il-  conspirent  contre  ma  vie,  ou  cherchent  .1  ua- 
troduire  dans  nos  murs  0  peuple  ennemi  qu'ils  appellent  leurs 
frèn 


Non,  je  fi  1  h  ivorti  1  leurs  impies  complots  :  j'éteindrai  mon  cour- 
roux dans  li m  sang  j'en  inonderai  Solime  j'égorgerai  les  entants 
il. m-  le  sein  de  leui  mère,  je  brûlerai  leurs  maisons,  j<  brûlerai  leurs 
templi  ronl  là  leurs  bûchers    sui  <  •  1 1  « •  tombe  •  | u' N>  adorent, 
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au  milieu  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  vœux,  je  prendrai  leurs  prêtres 
pour  mes  premières  victimes.  » 

Ainsi  l'impie  parle  dans  son  cœur  :  cependant  il  ne  suit  pas  ce 
barbare  projet  ;  mais  s'il  pardonne  à  l'innocence,  ce  n'est  point  pitié  : 
c'est  lâcheté.  La  crainte  irrite  sa  fureur  ;  une  crainte  plus  puissante 
la  dompte  et  l'arrête.  Il  tremble  de  fermer  toute  espérance  aux  traités, 
et  d'aigrir  sans  retour  un  ennemi  victorieux. 

Ainsi  le  barbare  modère  les  accès  de  sa  rage  insensée,  ou  plutôt  ii  lui 
cherche  d'autres  aliments  :  il  désole  les  campagnes,  il  renverse  les 
chaumières  des  laboureurs  ;  la  flamme  étend  partout  ses  ravages  ;  il 
ne  laisse  au  Chrétien  ni  aliment  ni  asile.  Sa  cruelle  prévoyance  trouble 
les  fontaines  et  les  ruisseaux,  et  mêle  aux  ondes  pures  de  mortels  poi- 
sons. 

Cependant  il  fortifie  Jérusalem.  Déjà  bien  défendue  de  trois  côtés, 
elle  offrait  seulement,  du  côté  nord,  des  remparts  moins  assurés.  Au 
premier  soupçon  du  danger  qui  le  menaçait,  le  tyran  a  élevé  de  nou- 
velles murailles,  et  rassemblé  dans  leur  enceinte  une  foule  de  guerriers 
que  lui  fournissent  ses  États,  et  d'autres  dont  son  or  a  payé  les  ser- 
vices. 


U  Ml  !■   If    A  Fi  11  I  !i  K  W  W<i|  IL 


Saladin  donne  les  ordres  les  plus   barbares  cl  porlc 
l'épouvante    parmi  les   Chrétien?.   —    Clorindc  et 
Sophronic.  — Clorinde  fléchit  Aladin.   —  Les  ambas 
sadeûrs  égyptiens  se  présentent  devant  Godcfroi, 


1  andis  que  le  tyran  s'apprête  aux  combats, 
[smen  seul ,  un  jour,  se  présente  à  sa  vue  :  Ismen  qui  peut  du  fond 
des  tombeaux  rappeler  une  cendre  inanimée  et  lui  rendre  le  sentiment 
et  la  vie  ;  Ismen  dont  les  sombres  et  magiques  accents  font  pâlir 
jusque  sur  son  trône  le  roi  des  Enfers  ;  Ismen  qui  commande  aux 
démons,  les  fait  servir  en  esclaves  à  ses  noirs  projets,  les  délie  ou  les 
enchaîne  à  son  gré. 

Adorateur  de  Mahomet,  il  fut  jadis  Chrétien  ;  mais,  encore  tout  plein 
du  culte  qu'il  a  quitté,  son  art  impie  et  sacrilège  en  profane  les  rites, 
et  confond  deux  lois  que  jamais- il  n'a  bien  connues.  Aujourd'hui,  du 
séjour  ténébreux  où  il  exerce   une  science  ignorée,  il  vient,  au  bruit 
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du  danger  i  ommun,  oftï  ir  i  na  roi  méchanl  un  conseiller  encore  plus 

linisti  e. 

«  Prince,  lui  dit-il,  elle  vient  fondre  sur  toi  cette  armée  victorieuse, 
cette  armée  redoutée  mais  faisons  notre  devoir:  le  < ] ï < ■  I  donnera, 
l'univers  donnera  des  secours  à   notre   valeur.     l'a  toul 

prévu     in  u  rempli  l'office  d'un  roi,  l'office  d'un  capitaine     cette 
lerre   sera  le  tombeau  de  tes  ennemis,  si  tous  nous  sommes  dignes 

<]<'  lui. 

Moi,  je  t'offre  ce  que  je  puis    je  viens  partager  tes  travaui  et 
tes  dangers.  Je  te  promets,  el  les  conseils  d'une  vieillesse  expérimen 
toutes  les  ressources  de  mon  art  :  ,i''  forcerai   l'Enfer  même 
de  combattre  pour  toi.  Mais  écoute,  prince,  les  secrets  que  je  vuis  te 
révéler. 

Dans  le  temple  des  Chrétiens,  au  fond  d'un  souterrain  inconnu, 
s'élève  un  autel  sur  cel  autel  es1  l'image  de  celle  que  ce  peuple  imbé- 
cile révère  comme  une  déesse,  comme  la  mère  d'un  1  >i«  n  mort  el  en- 
seveli; une  lampe  toujours  allumée  brûle  devant  elle;  un  voile  h 
couvre  autour  ~"ni  suspendues  les  nombreuses  offrandes  qu'y  consa 
crèn  ni  les  i  rédules  dévots. 

i  ette  image,  il  faut  que  toi-mé de  ta  propre  m. nu.  tu  l'arra 

ches  de  ce  temple,  <iu<'  toi-même  tu  la  places  dans  ta  mosquée.  Moi, 
j'emploierai   des   charmes   si   puissants,  qu'elle  deviendra   pour  noi 
murs  une  garde  sûre  el  Gdèle  :  elle  sera,  dans  tes  imprenables  rem 
parts,  l<  gage  de  la  victoire  «t  delà  sûreté  de  ton  empire.  » 

Il  dit,  il  persuade.  Le  tyran  impatienl  vole  ;i  l'asile  des  Chrétiens  : 
il  écarte  les  prêtres.  D'une  main  Bacrilége  il  arrache  l'image,  il  la  porte 
dans  ce  temple  <»ù  souvenl  d'un  culte  coupable  el  insensé  on  outrage 
le  Ciel.  Dans  i  e  lii  u  profane,  sur  cette  image  sacrée,  l'enchanteui  uwu- 
mure  sourdement  ses  blasphèmes. 

Mais,  au  retour  île  l'aurore,  le  gardien  de  ce  lemple  impie  cherche 
-  premier»  regards  le  précieux  dépôt  :  il  le  cherche  en  vain,  il 
court  vers  le  tyran,  que  son  récit  irrit»  el  enfl  imme.  «  N.in-  dout 
tn.-i-il.  une  main  inconnue  I  ;i  furtivement  enlevée    cette  main  ne 
I"  ni  être  <|M<   i  elle  d'un  Chrétien.  » 

I  nier  en  effet  l'œuvre  uirtive  d'une  main  fidèle .'  ou  le  Ciel,  indigné 
qu'un  lieu  impui  recelât  l'image  de  sa  reine,  de  la  mère  de  son  Dieu, 
lit  il  éclater  sa  puie  Idressi   ou  miracle,  la  Renommée  balance 
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et  n'ose  affirmer.  Mais,  sans  doute,  le  zèle  des  humains  eût  été  impuis- 
sant, et  la  piété  veut  croire  que  ce  fut  un  miracle  du  Ciel. 

Bientôt  des  satellites  se  répandent  dans  les  temples,  dans  les  mai- 
sons des  Chrétiens.  D'un  œil  avide,  curieux,  ils  en  parcourent  les 
recoins  les  plus  secrets.  On  invite  les  délateurs  par  des  récompenses, 
on  effraye  par  les  menaces  les  plus  terribles  ceux  qui  oseraient  receler 
ou  le  vol  ou  le  coupable.  L'enchanteur  lui-même  interroge  son  art  et 
emploie  toutes  ses  ressources  :  vaines  recherches,  charmes  inutiles  ! 
le  Ciel  trompe  ses  efforts  et  lui  cache  la  vérité. 

Le  barbare  Aladin,  toujours  prévenu  contre  les  Chrétiens,  honteux  de 
ne  pouvoir  les  convaincre,  s'abandonne  à  toute  sa  haine.  Enflammé  de 
colère,  possédé  d'une  rage  furieuse,  insensée,  il  veut  se  venger  ;  il 
veut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  éteindre  son  courroux.  «  Il  périra, 
dit-il,  oui,  il  périra  ce  coupable  inconnu  dans  la  perte  commune  de 
toute  sa  secte  ! 

«  Pourvu  que  le  coupable  meure,  périsse  le  juste  et  l'innocent!  Le 
juste  !  l'innocent  !  ah  !  tous  sont  coupables  !  jamais  un  seul  parmi  eux  ne 
fut  ami  de  notre  nom.  S'il  en  est  un  qui  n'ait  point  trempé  dans  ce  nou- 
veau crime,  un  crime  ancien  le  rend  digne  de  la  mort.  Allons,  fidèles 
sujets,  allons,  prenez  la  flamme,  prenez  le  fer.  Brûlez,  égorgez!  » 

Ainsi  parla  le  tyran  :  ses  ordres  barbares,  bientôt  connus,  portent 
l'épouvante  parmi  les  Chrétiens  ;  abattus,  consternés,  la  mort  est  déjà 
présente  à  leurs  yeux  ;  ils  n'osent  ni  fuir  ni  se  défendre  ;  ils  ne  tentent 
ni  l'excuse  ni  la  prière  :  timides,  irrésolus,  ils  s'abandonnent  ;  mais 
tout  à  coup  ils  trouvent  leur  salut  où  ils  l'attendaient  le  moins. 

Une  vierge  était  parmi  eux,  d'une  âme  élevée,  d'un  cœur  digne 
d'une  couronne.  Belle,  mais  dédaignant  sa  beauté,  ou  n'y  cherchant 
que  ce  qui  donne  du  lustre  à  sa  vertu,  son  mérite  le  plus  grand  est  de 
cacher  son  mérite  dans  les  murs  d'une  humble  demeure.  Là,  seule  et 
négligée,  elle  se  dérobe  aux  yeux,  aux  louanges,  aux  hommages  des 
mortels 

Mais  il  n'est  point  de  barrière  qui  puisse  cacher  une  beauté  digne 
des  regards  et  de  l'admiration.  Amour,  tu  ne  le  permis  pas  !  tu  révélas 
sa  retraite  aux  désirs  d'un  jeune  homme  qu'enflammèrent  tes  ardeurs. 
Amour ,  tantôt  aveugle ,  tu  marches  le  bandeau  sur  les  yeux  ;  tantôt 
Argus,  rien  n'échappe  a  ta  vue  :  à  travers  mille  barrières,  au  fond  de 
l'asile  le  plus  mystérieux,  tu  lui  montres  l'objet  de  son'hommage. 
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Sophronie,  Olinde,  nés  dans  les  mêmes  murs,  adorent  le  même  Dieu  : 
aussi  modeste  amant  que  sa  maîtresse  est  belle,  Olinde  désire  beau- 
coup, espère  peu  et  ne  demande  rien;  il  ne  sait  ou  n'ose  découvrir  sa 
flamme.  Elle,  de  son  côté,  ne  le  voit  point,  ou  ne  distingue  point  ses 
[eux,  ou  les  dédaigne.  Ainsi  l'a  servie  jusque-là  le  malheureux  Olinde, 
inaperçu,  ou  mal  connu,  ou  dédaigné. 

Cependant  l'arrêt  du  tyran  et  le  malheur  des  Chrétiens  vont  troubler 
l'asile  de  Sophronie  :  à  cette  nouvelle,  son  âme  généreuse  conçoit  une 
grande  idée  ;  elle  veut  sauver  ses  frères  ;  son  courage  la  presse,  la  pu- 
deur la  retient  :  enfin  le  courage  l'emporte,  ou  plutôt,  par  un  heureux 
accord,  elle  unit  la  pudeur  et  l'audace 

Seule,  au  milieu  de  la  foule,  cette  jeune  beauté  s'avance  ;  elle  ne 
cache  point,  elle  ne  montre  point  ses  attraits;  les  yeux  baissés,  la  tête 
couverte  d'un  voile,  elle  marche  d'un  air  modeste  et  assuré.  L'œil  in- 
certain ne  peut  distinguer  si  elle  est  parée,  si  elle  ne  l'est  pas;  si  c'est 
à  l'art  ou  bien  au  hasard  qu'elle  doit  l'éclat  de  ses  charmes.  Cette 
heureuse  négligence  est  l'ouvrage  de  la  nature,  de  l'amour  et  du  Ciel 
qui  la  favorise. 

Objet  de  tous  les  regards,  elle  ne  daigne  regarder  personne:  elle 
parait  devant  le  tyran. et  ne  recule  point  à  la  vue  du  courroux  qui 
l'enflamme;  mais,  intrépide,  elle  soutient  son  farouche  aspect.  «Sus 
pends,  lui  dit-elle,  ta  vengeance  et  contiens  ton  peuple.  Je  viens  te 
découvrir  le  coupable  qui  t'a  offensé,  je  viens  livrer  dans  tes  mains 
la  victime  que  demande  ta  colère.  » 

A  cette  noble  hardiesse,  à  l'éclat  inattendu  de  cette  beauté  fière  et 
imposante,  Aladin,  presque  confus,  presque  subjugué,  réprime  son 
courroux  et  adoucit  ses  sinistres  regards  :  si  son  cœur  eût  été  moins 
dur,  si  Sophronie  eût  été  moins  sévère,  il  en  devenait  l'amant.  Mais 
une  austère  beauté  ne  prend  point  un  cœur  sans  désirs  ;  et  l'espérance 
est  le  premier  aliment  de  l'amour. 

S'il  ne  sentit  point  de  l'amour,  le  barbare  sentit  du  moins  de  l'é  • 
tonnement,  de  la  curiosité,  du  plaisir.  «F.  rie,  dit-il,  je  défends  qu'on 
attente  à  la  vie  de  tes  Chrétiens.  —  Le  coupable,  seigneur,  tu  le  vois 
devant  toi;  ce  larcin  est  le  crime  de  ma  main:  ("est  moi  qui  t'ai  ravi 
l'image,  c'est  moi  que  tu  cherches,  n  oi  que  lu  dois  punir.  » 

Ainsi  la  jeune  héroïne  dévoue  ses  jours  au  danger  commun  et  veut 
le  rassembler  lout  entier  sur  sa  tète.  Généreux:  mensonge!  quand  la 
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vérité  eut-elle  plus  de  droits  à  nos  hommages?  Le  tyran  balance  sus- 
pendu, et  pour  la  première  lois  son  courroux  est  lent  à  s'enflammer  : 
«Je  veux  que  tu  me  découvres,  dit-il,  qui  t'a  donné  ce  conseil  :  quel 
a  été  ton  complice? 

« — N'associe  personne  à  une  gloire  qui  m'appartient  tout  entière. 
Je  n'eus  que  moi  seule  pour  conseil,  moi  seule  pour  complice  :  moi 
seule  j'ai  tout  exécuté. — Ainsi  donc  sur  toi  seule  tombera  ma  colère 
et  ma  vengeance.  —  Ton  arrêt  est  juste  :  l'honneur  est  à  moi  seule: 
seule  je  dois  être  punie,  » 


Le,  courroux  du  tyran  se  rallume.  «  Où  as-iu  caché  cette  image'. 
--Je  ne  l'ai  point  cachée,  je  l'ai  livrée  aux  flammes;  je  l'ai  du  pour  la 
sauver  des  profanations  ou  des  outrages  de  l'impiété.  Seigneur,  ou  tu 
demandes  le  coupable,  ou  tu  demandes  l'image  enlevée?  L'image,  tu 
ne  la  reverras  jamais;  le  coupable,  tu  le  vois. 

«  J'ai  dit  le  coupable  :  non,  je  ne  le  suis  point;  j'ai  pu  ressaisir  le 
trésor  (pie  nous  avait  ravi  ton  injustice.  »  A  ces  mois,  le  tyran  Frémit 
d'un  ton  qui  porte  la  menace,  et  sa  colère  n'a  plus  de  frein.  Vertueuse 
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Sopbronie,  ta  l>  auté,  ta  pudeur,  t uragi  ,rien  ne  pourra  le  fléi  hir  . 

,  ii  \.,in  r\in »,  poui  l,i  défendre  «!«■  sa  fureur,  lui  fail  un  boucliei 

de  Bea  i  harm 

iiM  i.i  saisit,  et  le  barbare  la  condamne  à  périr  dans  les  flammes 
I  ,,,  voile,  déjà  Bes  chastes  vêtements  lui -ont  arrachés;  des  liens 

-,  m,  ni  Bes  mains  délicates;  elle  se  tait  :  son  courage  n'est  point 
abattu  mais  son  Ame  est  émue;  sans  pâlir,  son  teint  se  décolore  «i 
n'.i  que  plus  de  blanchi  m . 

La  fatale  aventure  est  bientôt  répandue  dates  la  ville  :  tout  le  peuple 

i m   Olinde  accourt  aussi.  L'action  est  certaine;  l'héroïne  est  encore 

m. me:  peut-être,  hélas I  c*   sera  son  amante.  Il  arrive,  il  la  ?oit, 

l'innocence  sui  le  front,  mais  déjà  condamnée,  déjà  livrée  aui  ministres 
du  tyran,  ardents  à  hâter  son  supplice  :  il  s'élance,  il  s<  précipite  à 
travers  la  foule. 

Non,      -'    m.  non,  ce  n'est  point  elle;  c'est  folieà  elle  de  b'cu 
miiiIi  i .  Elle  n'j  pensa  jamais;  jamais  elle  ne  l'osa.  Femme,  si  nie,  sans 

expérience,  elle  n'a  pu  faire  une  action  -i  hardie.  < ment   a-t-ellc 

trompé  les  gardes?  Par  quelle  adresse  a-t-elle  enlevé  l'imagi    rév< 
Si  elle  l";i  fait,  qu'elle  le  «li-«'.  Cest  moi,  seigneur,  c'est  moi  « jn i  l'ai 
ravii  .  •>  Tant  il  aimait,  hélas!  l'insensible  obji  i  «  1  *  son  amour! 

I  i  nu  i.i  superbe  mosquée  reçoil  et  l'air  et  le  juin .  je  -m-  monté  la 
nuit,  cl  par  d'inaccessibles  routes;  je  me  suis  fait  mi  étroit  pass 
c'est  à  moi  qui  Phonneur  appartient,  c'est  à  moi  que  la  mort  est  due. 
Qu'elle  n'usurpe  point  mon  supplice  :  ces  fers  -mil  à  moi.  C'est  pour 
moi  <|in   cette  flamme  s'allume,  poui   moi  que  ce  bûcher  s'apprête. 

Sophronic  lève  les  yeux  <■!  jette  sur  Olinde  un  regard  plein  de  dou 
ceui    et   de   pitié,   o  Qui    prétends-tu,    malheureux  innocent?   Quel 
dessein  ou  quelle  fureui  te  guide  nu  t'entraim  '   Ne  suis-je  pu  capa 
Me,  -.m-  toi,  de  soutenir  tout  ce  que  peul  la  colère  d'un  mortel?  J'ai 
""  "'in  aussi  mu  -ml  saura  braver  I.i  mort,  •■!  n'a  pas  besoin  d'un 

• l' ignon  qui  I.i  p  u  lage.  » 

1  elle  parli    i  -mi  amant;  mais  «lit'  m'  peut  fléchir  -«mi  <• âge 

etchangei  -.  pensée.  0  spectacle  héroïque,  où  la  vertu  I.i  plus  gêné- 

■  l'amoui  le  plu-  tendre,  nu  la  mort  est  I-  prix  «lu  vain- 

tnieur,  nu  la  rie  sera  I.i  peine  'lu  vaincu I  A  lé  vue  <!«■  ce  couple  constant 

■  ■  u»  i  l'un  l'autre,  I-  tyran  si  ni  redoubler  sa  fureui . 

11  w  croit  avili  pai  leui  audace,  il  «mil  que  leur  mépris  «lu  suppliée 
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est  un  outrage  pour  lui-même.  «Je  les  eu  crois  tous  deux,  dit-il;  tous 
deux  auront  la  victoire  et  la  palme  qu'ils  demandent.  »  Les  bourreaux, 
dociles  à  ses  ordres,  chargent  Olinde  de  chaînes  ;  les  deux  amants 
sont  liés  au  même  poteau  :  mais  ils  sont  attachés  dos  à  dos,  et  leurs 
regards  sont  cachés  à  leurs  regards, 


Le  bûcher  s'élève  autour  d'eux;  déjà  la  flamme  pétille:  le  malhen 
reux  Olinde  adresse  à  la  compagne  de  son  supplice  ces  tendres  plaintes 
qu'entrecoupent  ses  sanglots:  «  Les  voilà  donc  ces  liens  qui  devaient 
unir  ma  vie  à  la  tienne?  le  voilà  ce  feu  qui  devait  embraser  nos  âmes 
d'une  égale  ardeur9 

«  Amour  m'avait  promis  d'autres  flammes  et  d'autres  nœuds  :  et 
voilà  ceuv  que  le  sort  barbare  nous  réservait!  son  injustice,  hélas!  n'a 
que  trop  bien  su  nous  séparer  pendant  la  vie;  plus  cruel,  il  nous  réunit 
à  la  mort.  Du  moins,  puisque  tu  devais  périr  d'une  manière  si  funeste. 
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n   .,., .,  ,i  i  ion  tomb  iu,  si  je  ne  \>\\\<  part  g<  i  ton 

mit  nne  :  .j<  m.  m  »tés! 

;  i  ir,  i.  supplice  délicii  ui  '.  si  ma  bouche 

iivait,  avec  m lernier  soupir,  te  donm  i  mon 

\in-i  Olinde  déplorait  son  infortuné .    - 

i.  ;,ini,  d<  mande  d'aul  iées  i  !  d'autn  -  pli  uns 

souvii  ns-toi  "I'  la  noble  récompensi   qu     I 

I iet  à  la  vertu;  offn   à  Dieu  ton  supplice,  il  n'aura  plus  qw  <  1  <  ■  - 

j0U(  :  séjour  éternel  où  le  bonheur  t'attend.   Regarde 

soleil  ipii  nous  appelle  et  <|ui  nous  consoli 
I ,.  pal  ii  attendri  pous      'I  -  cris  de  douleur  :  le  Bdèle  gémit  «l 
soupire.  .!«■  ni  sais  quelle  impression  nouvelle,  inconnue,  p  ss<  dans 
l'âme  mil'  xibli  du  tyran  :  il  !<■  sent,  il  s'en  indr^ne,  - 1,  de  peui  d 

|(  chir,  il  détourne  les  yeux  <  l  se  retire.  S<  ulc,  <»  Sophronie  '■  ta 
n,   |  |  m'iui  d'  deuil  commun,  et,  |»l-  urée  de  tous,  lu  n 

|M.ini  de  pli  urs. 

ndant  un  gui  rri  r  paraît  :  il  <    un  air  imp<  s  inl  1 1  allier.  S 
arniuri  .  si  -  babits  étrangi  rs  annoncent  qu'il  arrive  d'une  région  loin- 
taine.  Un  tigre  est  sui  son  casque  et     ttire  tous  les  regards.  A  cetU 
illustn   marque,  on  croit  reconnaître  Clorinde;  et  c'est  Clorinde  elle 
mon 

i  »«  -  ses  plus  jeunes  ans  Clorindi  ;•  méprisé  les  amusements  <\  le* 
occupations  d<  Bon  sexe.  Sa  main  superbi  a  dédaigne  d<  i  .1 

de  vils  travaux  et  de  maniei  l'aiguille  ou  !<•  lusçau.   Elle  a  fui  la  mol' 
i ,  1 1  .m|i  -.  asiles  d'une  \<  rt«  qui  -    i  au 

sein  même  di   la  liberté.  Ell<  arma  son  Front  d'orgueil;  ell<    se  plui  j 
mettn   1 1 .  Ii  rudesse  dans  ses  traits  traits,  tout  rudes  qu'il* 

sont,  plaisent  toujours. 

I  faible  main  apprit  à  dompter  un  coursier;  elli 

mania  I  II.  endurcit  ses  membres  ;i  la  lutte,  i  i  ck 

l'l'.\  itr  J  ms  '  .  A  1  forêts,  à  ti  ivers  les  mon 

Ile  suivit  1 1  i  !    l  •  oui  s.  Dans  I  -  combats, 

is  li  -  li"i- ,  un  i  1i  ii_    ble. 

'i  n. mit  ittre  les  Chréti 
.  Plus  «h!  ■  I  m  s  m<  înlnf- 

il.m-  I.  -  plaim  -  <  l  rou  ux  «I     leui  Ses  premier* 
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rencontrent  l'appareil  de  la  mort  :  curieuse,  elle  presse  'les  flancs  de 
son  coursier,  elle  veut  savoir  quel  crime  condamne  ces  malin  ureus  au 
supplice. 

La  foule  recule  à  son  aspect  :  elle  s'approche  du  bûcher;  elle  observe 
le  silence  de  Sophronie,  les  gémissements  d'Olinde,  et  un  courage  plus 
marqué  dans  le  sexe  le  plus  faible.  Mais  les.  larmes  d'Olinde  sont  des 
larmes  de  pitié;  s'il  gémit,  ce  n'est  point  sur  lui-même.  Sophronie, 
muette,  les  veux,  iixés  au  ciel,  même  avant  que  de  mourir,  ne  tient  déjà 
plus  à  la  terre. 

Clorinde  s'attendrit  :  elle  les  plaint  tous  deux,  elle  leur  donne  à  tmi> 
deux  des  pleurs;  mais  un  sentiment  plus  vif  l'intéresse  à  celle  qui  ne 
parait  point  affligée.  Elle  est  émue  de  son  silence  plus  que  des  larmes 
de  son  amant.  «De  grâce,  dit-elle  à  un  vieillard  qui  es!  à  ses  côtés,  de 
grâce,  dis-moi  quels  ils  sont?  quel  sort  ou  quel  crime  les  a  conduits  au 
supplice?  » 

Elle  dit,  et  en  peu  de  mots  le  vieillard  satisfait  à  sa  demand  . 
Étonnée  de  son  récit,  elle  sent  bientôt  que  tous  deux  sont  également 
innocents.  «  Us  ne  mourront  point,  ou  mes  prières,  ou  mes  armes  se- 
ront impuissantes.  »  Elle  vol;  ;  u  bûcher,  fait  éteindre  la  flamme  et 
adresse  ce  discours  aux  bourreaux  : 

«  Qu'aucun  de  vous  n'ose  remplir  son  cruel  ministère  jusqu'à  ce  que 
j'aie  parlé  à  votre  maître!  il  n'accusera  point  votre  lenteur,  c'est  moi 
qui  vous  en  réponds.  »  Son  aspect,  son  discours  les  émeut,  et  ils  obéis- 
sent. Elle  s'avance  vers  Aladin,  qui  lui-même  porte  ses  pas  à  sa  ren- 
contre. 

«Je  suis  Clorinde.  Peut-être  mon  nom  t'est  connu.  Je  viens  défen- 
dre tes  États  et  venger  comme  toi  notre  croyance  commune  :  ordonne, 
je  suis  prête  à  tenter  tous  les  hasards.  Les  plus  hautes  entreprise, 
n'étonneront  point  mon  audace,  et  je  ne  dédaigne  point  les  plus  aisée<, 
Dans  la  plaine,  au  sein  de  les  remparts,  tu  trouveras  partout  le  secours 
de  mon  bras.  » 

Elle  dit.  Aladin  lui  répond:  «  Généreuse  héroïne,  est-il  une  région 
si  reculée,  un  pays  si  barbare,  qui  ne  soit  plein  de  ton  nom  et  de  ta 
gloire!  Sûr  de  combattre  avec  toi,  je  délie  les  alarmes,  et  je  compte 
sur  la  victoire.  Non,  quand  une  armée  entière  se  serait  réunie  à  mes 
forces,  je  n'aurais  pas  un  espoir  plus  certain. 

«Déjà,  dejàGodefroi  tarde  trop  au  gré  de  mon  impatience.  Tu  de- 
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manda  qui  j'emploii    ton  bras  :  je  ne  connais  que  les  grandes,  les 
difficik  -  entrepris»  -  qui  soi*  ni  dignes  de  ton  courage;  je  m  iu  que  mes 
guerriers  t'obéissenl  el  que  les  ordres  soient  l<ni  loi.  ■  Qorinde  ré- 
pond avi  r iestie  à  un  discours  qui  la  Datte. 

In  seras  étonné,  sans  doute,  ajoute-t-elle,  de  me  voir  réclamer  le 
i.iiv  ,|,  services  que  je  n<  t';»i  pas  encore  rendus.  Mais,  pleine  d< 
confiance  en  ta  bonté,  j'ose  vpoui  ma  récompense,  te  demande!  la  vi< 
-  malheureux.  J'implore  t  <«  clémence,  el  cependant,  si  le  crin» 
,»i  incertain,  y  ne  devrais  implorer  que  t;i  justice.  Mais  je  ne  veux 
point  les  justifier;  je  ne  veux  point  faire  \;il«>ii  ici  les  preuves  multi- 
pliées qui  me  démontrent  l<  ur  innoa  nce. 

«On  veut  ici  que  les  Chrétiens  aient  ravi  l'image.  Moi  je  me  refus» 
.,  cette  idée,  et  une  raison  puissante  justifie  mon  opinion.  Ce  l'ut  un 
crime,  un  sacrilège,  ce  que  te  conseilla  ton  i  adhanU  ur  :  c'en  est  un 

puni  -  d'admettre  di  -  idoles  dans  nos  temples,  et  encore  des  idoles 

•  h  ing<  i  •  3. 

«J'aime  à  reporte]  à  Mahomet  lui-même  la  -  i  d<  ce  miracle. 
Oui,  c'est  l'œuvre  de  sa  puissance.  11  rejette  la  profanation  loin  de  son 
temple;  il  noua  défend  de  souiller  son  culte  par  un  mélange  impur. 
Qu  Ismen  emploie  les  enchantemi  nts,  1 1  sont  là  ses  armes  :  mais  noua, 
guerriers,  manions  le  fer,  voilà  notre  seule  science  el  notre  seul  es- 
poir. » 

Elle  dit.  I h  insensible  d'Aladin  résisti  toujours  à  la  pitié,  mais 

il  cède  aui  désirs  de  Clorinde.  La  raison,  1  autorité  d<   ses  prit 
persuade  el  le  subjugue,  o  Je  leur  donne,  dit-il,   la  vie  et  la  liberté. 
Justice  ou  clémence,  innocents,  je  les  absous;  coupables,  je  leur  lais 
. 

On  délai  hc  leurs  fers.  Mais,  ô  | ligel  l'amour  d'Olinde  a  enflammé 

un  coeur  insensible.  Déjà  il  est  amant  aimé;  bientôt  heureux  époux, 

l,i  flamme  du  bûcher  d<  vi<  ni  pour  lui  le  lambeau  de  I  li\ i.  Il  voulut 

mourii  sve<  Sophronie,  et,  par  un  généreux  retour,  Sophronie  consenl 
qu'il  vive  avec  elle. 

Maia  le  tyran  soujx  onneux  i  rainf  pour  ses  Etats  I  union  de  tant  de 
-•   et  d<   vertu.  Tous  deux,  pai  ses  ordres,  vont  chercher  1< 'in  ■  !<■ 

Il  Palestine  un  exil  honorable.  Il  poursuit  cependant  le  c «  de  ses 

cruautés:  une  foule  de  Chrétiens  esl  jeté»   dans  les  fers    d'autres  sont 
bannis.  Désespérés,  ils  s'arrachent  eu  pleurant  aui  tendresses  de  l'a- 
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ii tour,  aux  caresses  de  leurs  enfants,  aux  derniers  embrassements  de 
leurs  pères. 

Séparation  cruelle  !  Aladin  ne  frappe  que  sur  ceux  dont  la  vigueur 
et  l'audace  sont  à  craindre.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards, 
troupe  faible  et  sans  défense,  sont  dans  ses  mains  le  gage  de  la  lidé- 
lité  des  époux,  des  tilles  et  des  pères.  Ces  malheureux  errent  disper- 
sés, quelques-uns  prennent  les  armes  :  le  désespoir  étouffe  en  eux  les 
craintes  et  les  sentiments  de  la  nature.  Ils  vont  se  joindre  à  l'armée 
qui  s'avance,  et  ils  la  rencontrent  sous  les  murs  d'Emmaûs. 

Ennnaùs,  ton  territoire  touche  au  territoire  de  Solinie.  Ah  !  combien, 
à  ton  aspect,  les  Chrétiens  sentent  de  joie  !  ah  !  quelle  impatience 
presse  et  transporte  leur  euuragc  !  mais  le  soleil  a  parcouru  plus  de  la 
moitié  de  sa  carrière,  et  Godefroi  se  refuse  à  l'ardeur  qui  les  anime. 


Déjà,  par  ses  ordres,  les  tentes  étaient  dressées  ;  déjà  le  jour  allait 
se  perdre  dans  l'Océan,  quand  on  voit  arriver  deux  seigneurs,  dont 
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Vlèle,  la  main  sui  la  poitrine,  les  \<n\  laisses,  inclini    pro- 
l.uiili  i  i..  il   lui   rend   i  «  •  1 1  —   les  hommages   qu<    l'Égyptien 
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((  Si,  content  des  conquêtes  <|iie  tu  as  laites,  tu  consens  à  laisser  eu 
pais  la  Palestine  el  les  États  que  couvre  la  protection  de  sou  sceptre, 
lui,  de  son  côté,  te  promet  de  soutenir  ta  puissance  encore  ebance- 
lante.  Unis  ensemble,  quelle  force  osera  vous  attaquer?  Quand  le  Turc 
et  le  Persan  pourront-ils  espérer  de  réparer  leurs  désastres? 

«  Seigneur,  la  grandeur  et  la  rapidité  de  tes  conquêtes  iront  étonner 
les  siédes  les  plus  reculés.  On  vantera  des  armées  vaincues,  îles  cités 
détruites,  tant  d'obstacles  surmontés,  tant  de  roules  inconnues  ou- 
vertes à  ta  valeur,  les  provinces  les  plus  lointaines  abattues,  consternées 
au  seul  bruit  de  ta  marche.  Après  tant  d'exploits,  peut-être  tu  pem 
<  ncore  agrandir  tes  Etals  :  mais  en  vain  espérerais-tu  acquérir  mu 
nouvelle  gloire. 

«  La  tienne  est  à  son  comble,  et  tu  ne  dois  plus  l'exposer  aux  ha 
sards  d  une  guerre  incertaine.  Vainqueur,  tu  ajouteras  à  tes  posses 
sinus  sans  ajouter  à  ta  gloire  :  vaincu,  tu  perds  et  tes  Etats  et  l'hon 
neur  même.  Ce  sciait  une  audace  imprudente  de  donner  tout  au  ca- 
price  de  la  fortune,    quand   la  fortune    ne  peut   presque   plus  rien 
pour  toi. 

«  Peut-être  de  secrels  ennemis,  jaloux  de  ta  grandeur  et  de  ta 
puissance,  nourriront  par  leurs  conseils  cette  ardeur  qui  t'entraîne  : 
peut-être,  flatté  de  l'espoir  de  vaincre  encore,  parce  que  tu  as  toujours 
vaincu,  subjugué  par  ce  désir  brûlant,  si  puissant  sur  les  grandes 
âmes,  de  commander  à  des  nations  tributaires  et  asservies,  tu  fuiras  la 
paix  plus  que  d'autres  ne  font  la  guerre. 

«  On  te  dira  qu'il  faut  suivre  cette  large  route  que  l'ont  ouverte  les 
destins,  qu'il  ne  faut  point  quitter  cette  épée  fameuse  qui  te  répond  d< 
la  victoire,  jusqu'à  ce  que  Mahomet  tombe  avec  son  culte,  jusqu'à  ce 
que  tu  aies  fait  de  l'Asie  un  vaste  désert.  Douces  flatteries,  charmantes. 
illusions,  qui  te  conduiront  peut-être  à  ta  perte. 

«  Mais  si  la  haine  ne  t'aveugle  point,  si  elle  n'éteint  point  le  flam- 
beau de  la  raison,  tu  verras  (pie,  dans  la  guerre,  tu  n'as  rien  à  espérer 
et  tout  à  craindre,  que  la  fortune,  inconstante  et  mobile,  verse  tour  à 
tour  les  succès  et  les  revers,  et  que  souvent,  du  vol  le  plus  élevé  on  tombe 
dans  le  plus  affreux  précipice. 

«  Dis-moi,  si  l'opulente,  la  puissante,  la  redoutable  Egypte  s'arme 
pour  ta  perte  ;  si  le  Turc,  le  Perse,  le  fils  de  Cassan  se  réunissent  pour 
te   combattre,  quelles  digues  opposeras-tu  à  leur  débordement?  Où 
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trouveras-tu  du  secours  dans  tes  dangers  ?  Peut-être  tu  comptes  sur  le 
jaloux  1 1  sur  la  l"i  qu'il  fa  jurée. 

|;1  foi  .lu  m,,  '  eh!  «|ni  m-  la  connail  pas!  Trahi  déjà  une  fois, 
mi  phitol  trahi  mille  fois  par  cette  Dation  I  perfide,  apprends 

,,  |.,  redouti  i     elle  fa  refusé  le  |  t  tu  <  roia  qu\  Il    te  donnera 

vie  I 
Peut-être  toul   Ion   espoir  se  fonde  sur  ces  troupes  qui  t'envi 

m  ni  :   Ceux  que  lu  as  vaincus  séparés,  tu  !<■  Dattes  peut-être  de 

, .  vaincre  en unis  el  ligués!  mais  tu  as  vu  I    guerre  <  i  l<  -  ma 

laldies  moissonner  une  partie  de  tes  soldats  :  mais  un  nouvel  i  nnemi, 
Il  _  \  |.i  i.  ii,  se  joint  aux  Turcs  el  aux  Persans  que  tu  as  défaits. 

Les  destins  t'ont  promis  que  lu  serais  invincibli    dans  I  -  corn 
bats     el  toi-même  tu  l'as  lu  dans  les  décrets  «ht   Ciel  I    l<    veux  l< 
croire  avec  toi  :  mais  la  famine  t'attend.  Quel  refuge,  <\\\<  I  asile  i     d< 
fendra  de  ce  Qéau?   arme-toi  contre  <-ll<'  •!<'  ta   lance,  di    ton  épée, 
1 1  rêve  encore  la  victoire. 

o  La  flamme  a  l<>ui  ravagé  :  \u\r  sag     prévoyance  a  tout  détruit 
;i\;mi  ton  arrivée,  toutes  les  productions  de  la  terre  «ml  été  renier 
méea  dans  Solime  el  dans  ses  tours  :  toi,  que  t<»u  audace  a   conduil 
jusqu'ici,  où  trouveras-tu  des  vivres  pour  tes  soldats,  des  foin 
pour  tes  chevaux?  Une  Qotte,  « I i — 1 1 1 ,  t'en  donnera    ainsi  don 
clave  des  vents,  ta  subsistance  dépend  de  leur  inconstante  haleine. 

a   Peut-être  aussi  ta   fortune  commande  aux  vents,  I  -  délie,  l<  - 
enchaîne  à  son  gré?  Peut-êtri   i   tl     mer,  sourde  à  nos  prières  et   i 
nos  cris,  courbe  sous  toi   seul  ses  vagues  obéissantes?  Peut-être  ■  n 
core  lu  te   (lattes  que  jamais  l'Egypte,  la   Perse  et  la  rurquw    con 
jurées  ne  pourront  opposera  ta  ll"ii<'  une  Qotte  aussi  redoutable? 

a  II  faut,  seigneur,  une  double  victoire  pour  assurer  I     succès   « I • 
ton   entreprise  :  une  seule  manquée  entraine  ta  honte  el  ta  |"  rte. 
I.i  Botte  battue  le  livre  à  toutes  les  horreurs  de  li  ramini     si  loi 
même  lu  es  défait,  en  vain  tes  vaisseaux  seront  victorieux. 

malgré  <!<■  >i  puissants  motifs,  tu  te  refuses  encore  à  la  paix 
que  le  propose  le  puissant  monarque  d'Egypte,  seigneur,  pardonne  à 
ma  ii m.  hisc    j<  i  rois  à  tesi  rtus,  mais  je  ne  crois  pin-  à  I 
Daigne  le  •  i<  1  l'inspirer  el  le  fixer  a  <\<  i  conseils  de  paix  '  Puisses  lu 

rend fin  !<■  calme  à  l'Asi<     el  loi-même,  après  lanl  d<   coi 

jouii  'lu  fruit  d(    i.  -  victoir 
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«  Et  vous,  compagnons  de  ses  travaux  el  de  ses  conquêtes,  illustres 
guerriers,  n'allez  pas,  trompés  par  les  faveurs  inconstantes  de  la  for- 
tune, vous  précipiter  dans  de  nouvelles  guerres  et  armer  contre  vous 
tic  nouveaux  ennemis.  Tels  que  le  nocher  échappé  aux  dangers  d'une 
mer  infidèle,  reposi  /-vous  enfin  dans  le  port,  et  ne  vous  abandonnez 
plus  au  caprice  des  flots.  » 


Alète  se  tait.  Les  héros  répondent  à  son  discours  par  un  sombre 
murmure  :  l'indignation  éclate  dans  leurs  gestes  et  dans  leur  maintien. 
Godefroi,  d'un  œil  attentif,  observe  leurs  mouvements.  Enfin,  sûr  de 
leur  aveu ,  il  reporte  ses  regards  sur  Alète  et  lui  parle  en  ces 
ternies  : 

«  Ministre  du  roi  d'Egypte,  tu  as,  avec  adresse,  mêlé  la  flatterie 
aux  menaces.  Si  ton  roi  m'aime,  s'il  loue  nos  exploits,  je  saurai  ré- 
pondre à  ses  sentiments  :  quant  à  cette  ligue  que  tu  nous  annonces. 
je  te  parlerai  librement  et  avec  ma  franchise  accoutumée. 

«  Apprends  que  nous  n'avons  bravé  les  dangers  de  la  terre  et  de 
la  mer  et  l'intempérie  des  saisons  que  pour  nous  frayer  un  chemin 
jusqu'aux  murs  de  la  cité  sainte,  pour  affranchir  Solime  du  triste  es 
clavage  qui  l'accable.  Plein  de  ce  grand  projet,  jaloux  de  mériter  la  fa 
veur  du  Dieu  qui  nous  guide,  nous  ne  craindrons  point  d'exposer  une 
vaine  gloire,  nos  États  et  notre  vie. 
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,,Y-t  m  ravtn    soif  de  l'or,  ni  Pambition  des  conquéu  -  qui 
,,,,1  I,,,,  ntreprise.  Que  le  Ciel  arrache  de  dos  cœurs  le  germe 

Je  ce*  funestes  poisons!  qu'il  ne  souffre  pas  que  ce  germe  impur  in- 
\,;  te  h..-  sentiments  et  détruise  nos  vertus  :  que  toujours  si  main  nous 
conduise,  cette  main  qui  pénètre,  qui  amolfil  les  cœurs,  les  échauffe  el 
li  -  . min 

i,-t  elle  qui,  ■!  travers  mille  périls,  a  guidé  nos  pas,  qui  a  de- 
\ mi  h. ni-  abaissé  tous  les  obstacli  -  elle  aplanit  les  montagnes,  «lie 
,|,  ssèche  les  11'  uves  par  elle  l'été  n'a  poinl  de  feux,  l'hiver  n'a  point 
de  glaces    eOe  apaise  les  Ilot-  en  courroux,  elle  n  tienl  et  déchaîne  !«■> 

vents    |> mus  elle  ouvre  ri  foudroie  les  remparts,  pour  nous  elle 

moissonne  et  disp<  rse  les  arma  s. 

,.  D'elle  na il  notre  audace,  d'elle  naît  notre  espoir  ;  non  de  nos  forces 
fragiles,  non  de  nos  Qottes,  non  de  tout  ce  que  la  Grèce  nourril  <lr 
-..I. lai-,  non  de  toul  ce  que  l'Europe  renferme  de  guerriers.  Pourvu 
que  jamais  elle  ne  non-  abandonne,  non-  ne  devrons  point  craindre 
que  les  appuis  nous  manquent.  Qui  sait  comme  elle  défend  el  comme 
elle  frappe,  no  cherche  poinl  d'autres  secours  dans  ses  dangers. 

«  Mai-  quand  no-  erreurs  on  ses  jugenu  nts  impénétrabli  -  nous 
priveraienl  de  -on  soutien,  eh  !  <|iii  d'entre  non-  no  se  croirai!  Iieureui 
.le  trouver  -on  tombeau  près  du  tombeau  d'un  Dieu?  Non-  mour- 
rons, >  i  m mi-  ne  porterons  poinl  envie  à  ceux  <|ni  non-  survivront.  Nous 

m  ion-    mais  non-  no  mourrons  poinl  -an-  vengeance.  I."  taie  no  i  na 

point  de  notre  destinée,  et  nous  ne  pleurerons  poinl  notre  mort. 

v  crois  pas  cependant  qu'avides  de  combats,  nous  fuyions,  nous 
redoutions  la  paii  non-  no  dédaignons  poinl  l'amitié  de  ion  roi,  nous 
ne  rejetons  poinl  -on  alliance;  mai-  tu  -ai-  -i  la  Judée  <  -i  soumis*  & 
mot  empire  :  pourquoi  donc  est-elle  aussi  l'objet  di  ses  soins?  Qu'il 
ne  nous  défende  point  de  conquérir  des  royaumes  étrangers,  et  que, 
tranquille  au  sein  de  les  Etats,  il  les  gouverne  dans  une  heureuse 
paix. 

Il  dit  :  et  sa  rêj se  porte  dans  le  cœur  d' Irganl  le  dépit  el  la  I 

'I  n.    peut  les  contenir:  l'œil  étincelant,  il  B'approche  de  Bouillon 

lu  ne  veux  pai  la  paix,  dit-il,  lu  auras  la  guerre:  tu  la  désires, 
puisque  in   i.    refuses  aux   conditions   que   le   propose  notre  souvi 

.un. 

Il  prend  un   pan  de  -a  robe,  il  \  forme  un  |>li.  et,  d'un  Ion  plus 
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insultant  et  plus  farouche  :  a  0  toi,  dit-il,  qui  braves  les  hasards  les 
plus  douteux,  je  t'apporte  ou  la  paix  ou  la  guerre:  choisis,  mais 
choisis  à  l'instant.  » 

A  ce  discours,  à  ce  geste  outrageant,  tous  les  héros  chrétiens  se 
lèvent;  tous,  sans  attendre  la  réponse  de  Bouillon,  s'écrient  :  La 
guerre,  la  guerre!  Le  barbare  déploie  sa  robe  et  la  secoue.  «  Je  vous 
la  déclare,  dit-il,  et  je  vous  la  déclare  mortelle.  »  A  son  air  audacieux, 
terrible,  on  l'aurait  pris  pour  un  Romain  ouvrant  le  temple  de 
Janus. 


Il  semble  que  de  son  sein  sortent  la  fureur  insensée  et  la  discorde 
impie  :  ses  yeux  paraissent  allumés  du  flambeau  des  Furies.  Tel  était 
sans  doute  ce  mortel  orgueilleux  qui  éleva  contre  le  Ciel  la  tour  d'er- 
reur et  de  contusion  :  tel  le  vit  Babel  dresser  sa  tête  altière,  et  mena- 
cer les  étoiles. 

,    «  Nous  acceptons,  dit  Godefroi,  la  guerre  que  vous  nous  déclarez 
diies   à  votre  maître  qu'il  vienne,  qu'il  se  hâte,  ou  que  du  moins  il 
nous  attende  sur  les  bords  de  son  Ml.  »  Ensuite  d'un  air  doux  il  les 
congédie,  et  leur   l'ait  d'honorables   présents  ;   il   donne   à  Alète   un 
casque  précieux,  pris  à  la  conquête  de  Nicée. 

Arganl  reçoit  une  épée  dont  la  poignée  d'or  est  enrichie  de  pierre 
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l'art  ,|,   l'ouvrier  j  brille  encore  plus  que  la  matière  même  ;  le 
barbare,  d'un  œil  distrait,  en  regarde  la  rien —  el   les  ornementa  : 
i    h,    verras  bientôt,  dit-il    à    Bouillon,   l'usage    que  j.-    lais  di     tes 

dons. 

Ha  partent  :    ■  Séparons-nous,  ilii  Argant  :  i  j'entrerai  avant  la 

iimi  dans  Jérusalem.  Toi,  au  retour  «lu  soleil,  ta  reprendras  la  route  de 
l'Egypte.  Ma  présence  <>n  mes  lettres  sont  inutiles  à  la  cour.  Porte  à 
notre  maîti  la  réponse  des  Chrétiens:  moi,  je  ne  puis  quitter  k 
théâtre  des ibal 

Ainsi  d'ambassadeur  il  devienl  ennemi  :  si  >a  démarche  esl  régu 
»u  déplacée,  -i  elli  blesse  ou  ne  blessepas  l'usagi  antique  el  li 
droil  des  nations,  il  n'\  songe  ni  ne  s'en  occupe.  Sans  attendre  la 
réponse  d'AJèti  ,  impatient  il  marche  à  la  faveur  du  silenci  1 1  à  la  lu  ur 
di  -  étoih  -  vers  les  remparts  de  Solime,  et  laisse  son  compagnon  non 
moins  impatii  ni  que  lui. 

I  i  nuit  ;iN.tii  enveloppé  l'univers   d<    ses  \kiIi  -   sombres,  le  calme 
régnait  dans  les  airs  el  sur  les  ll"i-.   Les  animaux  fatigués,  les  nabi 
Umts  des  lacs  1 1  des  m<  rs,  I  -  hôtes  Farouches  d<  -  antres  et  des  I 
li  -  oiseaux  el  tous  I  s  êtres,  livrés  à  un  doux  somin<  il  dans  I 

I eurs   de    l'ombre  et    du    silence,  oubliaient   leurs  travaux,   leurs 

plaisirs  et  leui  -  pein<  s. 

M  is  les  Chrétii  ns  et  leur  chef  ne  ferment  point  la  paupière,  et  n< 
^mitent  point  de  repos.  Leur  impatience  attend  le  retour  de  l'auron 
qui  doit   érlairer  leur  route  el   les  conduire  à   leur  terme.  D'un  oeil 
inquiet,  attentif,  ils  examinent   le  ciel,  »•!  cherchent  à  surprendre  les 
premiers  rayons  qui  viendro  l  éclaircir  les  ombres. 


— -v   --s 


'armée  Chrétienne  arrive  vers  Solime.  —  Clorinde 
fait  plier  les  Chrétiens.  —  Tancrède  vole  à  leur  se- 
cours. —  Funérailles  de  Dudon.  —  Bouillon  se  pré- 
paie à  attaquer  Solime. 


éjà  souille  un  vent  plus  frais,  avant-coureur 
de  l'aurore  :  elle  se  lève,  et  mêle  des  roses 
célestes  à  l'or  de  ses  rayons.  Tous  les  Chrétiens  sont  sous  les  armes. 
Le  camp  retentit  de  leurs  cris.  Ils  appellent  les  trompettes,  qui  bien- 
tôt par  des  sons  plus  vifs  et  plus  éclatants  expriment  la  commune 
allégresse. 

Bouillon,  d'une  main  sage  et  prudente,  gouverne  leur  ardeur  qu'il 
ne  peut  retenir  :  avec  moins  d'efforts  on  arrêterait  l'onde  qui  se  pré- 
cipite dans  l'abîme  de  Charybde,  ou  l'impétueux  Borée  lorsqu'il  ébranle 
le  sommet  de  l'Apennin  et  submerge  les  vaisseaux.  Godefroi  ordonne 
la  marche  :  elle  est  rapide,  mais,  dans  sa  rapidité,  elle  obéit  toujours 
au  son  qui  la-  règle  et  la  mesure. 
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fous  M.l.ni.  .1  leur  roi   n'est   i  is  encore  assez  proropl  au  gré  d 
leurs  désirs     il  I' m  semble  qu    lai  rre  disparaît  trop  leal  ment  sous 
leurs  pas.  EnDn  le  soleil  plus  élevé  darde  des  f<  u\  plus   ardents,  cl 
brûle  les  cami  fout  à  coup  Jérusalem  parait:  tous  se  montrent 

Jérusal  m     mille  \"i\  confondues  répètent   :  Jénualem!  Jt:nts<tl<-m  ! 

|,|,  on  voit  de  bardis  navigateurs  qui,  Bur  une  nui  ignorée,  sous 
nu  pôle  inconnu,  vont  chercher  de  nouveaux  rivages  ils  ont  erré 
longtemps  à  la  merci  d'une  onde  trompeuse  et  des  \<  nts  infidèli  - 
enfin  ils  découvrent  la  terre  désirée;  de  I*  »  m  ils  la  saluent  avec  des 
,  ris  d'allégri  --■  .  il-  se  la  montn  ni  les  uns  aux  autres,  ri,  ;'i  ici  aspect, 
ils  oublii  ni  I'  m-  i  nnuis,  !•  m-  travaux  et  leurs  \»  ines. 

\  l.i  il. .lue  joie  qu'inspira  cette  première  vue  succède  tout  à  coup 
niir  tristesse  profonde,  mêlée  de  crainte  ri  de  respect.  A  peine  il- 
n-iiii  lever  le-  yeux  vers  cette  cité  qu'un  l'n  u  choisit  pour  son  séjour, 
mi  il  mourut,  où  il  lui  enseveli,  où,  triomphant,  il  n  prit  sa  dépouille 
moi  telle. 

De  faibles  accents,  des  paroles  -"unie-.  entrccou|>ées  de  sanglots, 
de  soupirs  >\  de  larmes,  expriment  l;i  douleur  cl  la  joie  mêlées  et 
confondues.  L'air  frémit  H  murmure.  Ainsi,  dans  l'épaisseur  des 
forêts,  le  vent  souffle  M  résonne  à  travers  le  feuillage:  ainsi  battue 
par  les  rochers,  brisée  sur  le  rivage,  l'onde  siffle,  gronde  H 
mugit . 

Les  pieds  nus,  à  l'exemple  de  leurs  chefs,  il  - .  \  ncenl  vers 
s>liiin'  :    tous    ont    dépouillé    l'or  et    la   soie;  tous   ont    quitte    leurs 

ques  et  leurs  panaches;  leurs  «uni-  humiliés,  anéantis,  <>ul  banni 
l'orgueil  et  les  vaines  pensées.  Les  joues  baignées  de  pleurs  que  la 
piété  leur  fait  répandre,  il-  s'accusent  encore  de  ne  pas  on 
vei 

I  "ii.i  donc,  se  ilii  chacun  d<  ces  guerriers,  les  voilà  donc, 
ô  mon  Dieu  ces  lieux  inondés  <li-  ton  sang  et  mes  veux  a  leui 
i*|»ecl  n  deviennent  pas  deux  fontaines  de  larmes;  et  mon  «uni 
tout  de  glace  ne  se  fond  pas  encore!  cœur  dur,  co?ur  insensible,  lu 
n  ■■-  pas  brisé,  tu  n'i  -  pas  déchiré  !  ah!  lu  mériU  s  de  pl<  u 
nell(  m-  ni.  si  lu  ne  ph  m-,  -  p  s  aujourd'hui  I   d 

'  epentlanl  un  Infidèle,  qui  du  haut  d'une  tour  obsi  rve  et  la  plaim 

1  l*  :| lagncs,    i| i  de  loin  un  tourbillon  de  |»oussière.  Bien- 

'"'   •  i  -i  une    "n,    ,|in   roule  élinrelanti  .   enflammé*  .   1 1  qui  semlà 


Il     n!  I  I  \\    Il    III  liMIMI 


CHANT    III.  4] 

porter  dans  son  sein  la  foudre  et  les  éclairs.   Enfin,  il  distingue  des 

irmes  éclatantes,  des  hommes  et  des  chevaux. 

«Ciel!  s'écrie-t-il,  quel  tourbillon  de  poussière  obscurci!  les  airs! 
comme  il  s'allume  !  Allons,  citoyens,  aux  armes  !  au  combat  !  mon- 
tez sur  les  remparts!  L'ennemi  s'approche!  hâtez-vous!  accourez!  le 
voilà!   Voyez  cet  horrible  nuage  dont  le  ciel  es!  enveloppé.  » 

Les  enfants,  les  vieillards,  troupe  faible  et  sans  défense,  le  vul- 
gaire des  femmes  qui  ne  savent  ni  frapper  ni  combattre,  allaient  por- 
ter dans  les  mosquées  leurs  prières  et  leurs  larmes.  Les  habitants  les 
plus  vigoureux,  les  plus  braves,  ont  déjà  pris  les  armes  :  on  court 
aux  portes,  on  vole  aux  remparts.  AJadin  est  présent  partout  :  il  voit 
tout  :    à  tout  il  étend  ses  soins. 

Ses  ordres  sont  donnés  :  il  va  se  placer  sur  une  tour  élevée,  d'où 
sa  vue  commande  à  la  plaine  el  aux  montagnes.  De  là  il  peu!  ohserver 
tout  et  se  porter  où  sa  présence  est  nécessaire.  Herminie  est  avec  lui  : 
la  belle  Herminie  qui,  après  la  mort  de  son  père  el  la  prise  d'An- 
lioche,  a  trouvé  dans  sa  cour  un  asile  honorable. 

Cependant  Clorinde  cherche  les  Chrétiens  :  une  foule  de  guerriers 
les  cherche  avec  elle,  mais  elle  les  devance  tous.  Arganl,  caché  dans  un 
poste  secret,  se  tient  prêt  à  la  soutenir.  Par  ses  discours,  et  plus 
encore  par  son  air  intrépide,  la  guerrière  anime  l'audace  de  ses 
compagnons.  «  Allons,  dit-elle,  par  mi  début  héroïque,  fonder  l'espé- 
rance de  l'Asie.  » 

Pendant  qu'elle  parle,  un  gros  de  Chrétiens  qu'a  entraînés  L'appât 
du  butin  va  rejoindre  l'armée,  avec  les  troupeaux  qu'ils  ont  enlevés  : 
Clorinde  fond  sur  eux;  leur  chef  qui  l'aperçoit  fond  lui-même  sur 
elle.  C'est  Cardon,  brave  guerrier,  mais  rival  encore  trop  faible  pour 
lui  résister. 

Ils  se  rencontrent  :  et  du  choc,  Cardon  renversé  va  mesurer 
la  terre,  aux  yeux  des  siens,  aux  veux  des  Infidèles,  qui  tous  jettent 
des  cris  de  joie,  et  de  ce  premier  succès  tirent,  pour  le  reste  de  la 
guerre,  un  heureux  mais  vain  augure.  Elle  enfonce  l'ennemi  :  sa 
main  se  multiplie  et  frappe  cent  coups  à  la  fois.  Ses  guerriers  la 
suivent  dans  le  chemin  qu'aplanissent  ses  efforts,  et  qu'a  ouvert  son 
épée. 

Elle  ressaisit  le  butin  :  les  Chrétiens  plient  et  se  retirent,  à  pas 
lents,  sur  une  hauteur  où   ils  se  rallient  et  se  soutiennent.  Alors,  tel 
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qu'un  éclair  qui  s'élance  du  sein  di  la  nue,  le  brav<    rancrède,  par  lr- 
ordr<  ^  Je  Godefroi,  rôle  à  I  ur  -•  cours. 


\  son  air  audacieux  el  ter- 
rible,  .1  sa  noble  contenance, 
Uadin  juge  •  j 1 1 ' i I  est  un  .1.  s 
plus  distingués  parmi  li  -  héros 
chrétiens  :    <    l'i  in.    s'se,    dit-il 

'  IN  rminie,  qui  déjà  sent  pal- 
piter son  cœur,  une  longue 
-u.  n.  a  dû  vous  apprendre  à 
connaître  ces  gin  1 1 .  rs,  jusque 
-"u-  l'armure  qui  les  i  ouvre. 
Qui  I  .  -i  .  lin  dont  la  mise  est 
-i  ii'  rc  el  la  déuii  rch  si  h. m 
laim  Elle  veut  répondre  : 
1      oupir  vient   sur  ses   lèvn  s 

t  les  larin      il  nu  a  -    yeux 

' '"''  "  '"  "'  cependi i  *  s  soupirs  el  ses  larmes    mais  -  -  prunellei 

humide*  '•  brillantes,  el  ses  lèvres  qui  Irémissenl  trompent  ses  efforta 
••   h ahiss<  nt   -..h  .  .1  m  . 

1  n8uil    '  " :  ■"'  *ous  le  voile  de  la  haine  un  sentiment  plut  doux 


CHANT    III  45 

«  Hélas  !  je  le  connais  trop  bien  :  trop  de  raisons,  seigneur,  ont  "rave 
ses  traits  dans  mon  âme,  et  m'ont  appris  à  le  distinguer.  Souvent  je 
l'ai  vu  "inonder  les  plaines  du  sang  de  mes  sujets,  et  de  leurs  cadavres 
combler  nos  fossés.  Ciel!  quels  coups  frappe  le  cruel!  il  n'est  point 
d'herbes,  il  n'es!  point  de  secrets  qui  guérissent  les  blessures  qu'il 
a  faites. 

«  C'est  Tancrède  :  ah!  s'il  était  un  jour  mou  prisonnier!  non,  je 
ne  voudrais  point  qu'il  périt  dans  les  combats  :  je  le  voudrais  vivant  : 
je  voudrais  qu'une  douce  vengeance  calmât  le  transport  qui  m'agite.  » 
Elle  dit  :  avec  ses  dernières  paroles  s'échappe  un  soupir,  qu'en  vain 
elle  veut  étouffer.  Aladin  croit  à  la  haine,  quand  Herminie  n'exprime 
que  l'amour. 

Cependant  Clorinde  court  à  Tancrède  qui  fond  sur  elle  :  tous  les 
deux  s'atteignent  à  la  visière  :  leurs  lances  volent  en  éclats,  mais  les 
liens  qui  attachent  le  casque  de  Clorinde  sont  brisés  du  coup  :  elle 
demeure  la  tète  nue  et  désarmée,  ses  cheveux  d'or  flottent  au  gré  des 
vents,  et  un  guerrier  redoutable  devient  une  céleste  beauté. 

Ses  yeux  étincellent,  ses  regards  sont  des  éclairs  :  mais  doux,  même 
dans  la  colère,  que  serait-ce,  animés  par  les  ris'.'  Tancrède,  où  s'é- 
garent tes  pensées?  où  s'arrête  ta  vue?  Ne  reconnais-tu  point  ce 
visage  adoré?  Les  voilà  ces  traits  qui  ont  enflammé  ton  âme!  ton 
cœur,  où  son  image  est  gravée,  te  dira  :  Voilà  cette  beauté  qui  vint 
chercher  l'ombre  et  le  frais  à  cette  fontaine  solitaire. 

Il  ne  l'a  reconnue,  ni  à  son  casque,  ni  à  son  bouclier  chargé  de 
trophées.  Enfin  il  la  voit  :  il  devient  immobile  à  sa  vue.  Clorinde  se 
couvre  la  tète,  et  poursuit  Tancrède  qui  cède  et  se  détourne.  Il  charge 
d'autres  guerriers  :  il  promène  dans  la  foule  sa  foudroyante  épée  : 
mais  toujours  attachée  à  ses  pas,  Clorinde  le  poursuit.  D'une  voix  nie 
naçante  elle  crie  :  «  Tiens,  arrête,  »  et  lui  présente  deux  morts  à  la  fois. 

Le  guerrier,  frappé,  ne  frappe  point  à  son  tour.  Moins  occupé  de 
sa  défense,  que  de  ces  veux  d'où  l'Amour  lance  d'inévitables  traits  : 
Les  coups  que  porte  ton  bras,  disait-il  en  lui-même,  se  perdent  dans 
les  airs  !  mais  ceux  qui  partent  de  ce  beau  visage  ne  tombent  jamais 
en  vain,  et  vont  percer  le  cœur. 

Enfin,  quoique  sans  espoir  et  résolu  de  mourir,  il  ne  veut  pas  du 
moins  emporter  au  tombeau  le  secret  de  son  amour.  Clorinde  saura 
qu'elle    va   frapper    un    captif  enchaîné,  suppliant,    tremblant   à   ses 
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genoux,  i  ii  |mi.  dit-il,  «|ui.  au   milieu  de   lanl  d'ennemis,  semblés 
n'avoir  d'ennemi  «|n>   moi,  viens,  sortons  de  la  mêlée;  seuls  à  l'écart, 
nous  pourrons  nous  éprouver  el  nous  connaître.  On  verra   iuirn\  h 
m. i  \.ili  m  cgi  l«-  la  lienm  .  » 

Elle  accepte  !<•  <l<-li  :  et,  sans  songer  à  son  casque  qu'elle  n'a  |»lu^. 
elle  s'avam  e  av<  c  audace  :  Tancrède  la  suit,  morne  et  abattu.  Déjà  ell< 
ci, ut  sous  les  armes,  déjà  elle  l'attaquait  :  «  Arrête,  lui  dit-il  ;  avant  I»' 
combat,  fixons-en  les  conditions.  » 

Elle   B'arrcte  .    un  amour   désespéré   rend    Tancrède    plus  hardi 
«  Puisque  lu  ne  veux  point  •!<■  paix  ;i\r<-  moi,  lui  dit-il,  les  conditions 
seront  que  tu  m'arraches  !"■  cœur!  ce  cœur  qui  n'est  plus  à  moi  de 
mande  la  mort,  si  sa  rie  te  déniait.  Depuis   longtemps  il    est  à  t  «  *  ï 
prends-le    je  n'ai  pas  le  droit  <!<•  !<•  défendre. 


a  Voilà  mon  sein  ;  que  ne  frappes-tu  I  Eaut-fl  du  secours  à  ton  bras? 
raut-il  offrii  .1  les  coups  ma  poitrine  nue  el  sans  défense?  ma  main 
Dlera  ma  cuirasse.  0  Le  malheureux  amant  allait  exprimer  plus  vite 

menl  c reses  douleurs    mais  tout  à  couples  Infidèles  se  replient, 

el  la  troupe  <!<•  Tancrède  les  poursuit. 

Terreui    ou  feinte,  les  Infidèles  rayaient  devant  les  Chrétiens  :  un 
derniers,   nn  barbare,  \<>ii  les  cheveux   de  Clorinde  voltiger, 
opars  .m  -m   des  vents     il  lève  le  bras,'?)  \;i  la  frapper  par  derrière 
rancrède  pousse  un  rri,  Tancrède  accourt  et  oppose  son  épée  à  Vènêt 

lin  m  h  ■  •  1  •  . 
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Le  coup  n'est  pas  sans  effet  ;  Clorinde  esl  atteinte  d'une  légère 
blessure  :  quelques  gouttes  de  sang  teignent  l'ivoire  de  son  cou  et 
mêlent  leur  pourpre  à  For  de  ses  cheveux.  Tel  on  voit  sous  la  main 
d'un  habile  ouvrier  l'or  étinceler  du  feu  des  rubis.  Tancrède  furieux, 
le  fer  nu,  se  précipite  sur  ce  vil  assassin. 

Le  lâche  s'éloigne  :  Tancrède  plus  irrité  le  poursuit  :  tous  deux 
volent  comme  le  trait  dans  les  airs.  Clorinde,  étonnée,  immobile,  a  long- 
temps le  regard  attaché  sur  eux,  et  ne  pense  point  à  les  suivre  :  en  lin 
elle  se  retire  avec  sa  troupe  qui  fuit  :  mais  souvent  elle  présente  le  fronl 
aux.  Chrétiens,  souvent  elle  les  attaque  :  elle  se  tourne,  se  retourne, 
fuit  et  poursuit   tour  à  tour  :    ce  n'est  ni  une  fuite  ni  une  victoire. 

Tel  dans  un  vaste  cirque  on  voit  un  lier  taureau  combattre  contre 
des  chiens  :  s'il  leur  présente  ses  cornes,  ils  se  retirent  :  s'il  fuit,  tous 
reviennent  sur  lui  plus  hardis,  et  le  poursuivent.  Clorinde,  dans  sa 
fuite,  couvre  sa  tète  de  son  bouclier,  et  repousse  encore  les  coups  qu'on 
lui  porte.  Tel  on  voit  le  More,  dans  ses  jeux,  se  garantir,  même  en 
fuyant,  des  balles  qu'on  lui  lance. 

Déjà,  etSarrasins  et  Chrétiens  étaient  sous  les  remparts  de  Solime  : 
tout  à  coup  les  Infidèles  poussent  d'horribles  cris,  font  un  grand  circuit, 
reviennent  sur  l'ennemi  et  le  pressent  par  derrière.  Argant  lui-même, 
avec  sa  troupe,  s'ébranle  et  l'attaque  en  tète. 

Le  farouche  Circassien  sort  des  rangs,  impatient  de  frapper  le  pre- 
mier coup.  Déjà  un  guerrier,  renversé  sous  son  cheval,  a  mordu  la 
poussière,  d'autres  tombent  à  ses  côtés:  mais  sa  lance  terrible  se  brise 
et  vole  en  éclats.  Argant  prend  son  épée,  enfonce  les  Chrétiens,  tue, 
abat  ou  blesse  tous  ceux  qu'il  atteint. 

Clorinde,  son  émule,  a  tranché  les  jours  du  brave  Ardélion.  Ce  guer 
rier,  dans  un  âge  avancé,  conservait  une  vigueur  indomptée  :  il  avait 
deux  fils,  appuis  de  sa  vieillesse;  mais  appuis  inutiles  dans  ce  fatal 
instant.  Alcandre,  l'aîné,  atteint  d'une  blessure  cruelle,  ne  peut  veiller 
sur  une  tète  si  chère.  Poliferne,  qui  combattait  encore  à  ses  côtés,  se 
sauve  à  peine  lui-même. 

Cependant  Tancrède,  qui  n'a  pu  atteindre  le  barbare  monté  sur  un 
coursier  plus  agile  que  le  sien,  reporte  ses  regards  en  arrière  ;  il  voit 
qu'une  audace  imprudente  a  emporté  les  Chrétiens  ;  il  les  voit  enve- 
loppés. Soudain  il  accourt  :  une  troupe  de  guerriers,  troupe  qui  vole 
partout  où  le  danger  l'appelle,  se  précipite  après  lui. 


LA   -M  l'.l  SALI  M    DÉL1VRI  I  . 
i      ~,.ni  les    aventurière      la  fleui  d  -  héros,  l'élite  el  I    nerl  A 
l'armé  .  Renaud,  le  plus  courageux  el  le  plus  b  au,  les  devance  tous. 
L'éclair  esl  moins  rapide.  Uerminie  l'a  bientôt  reconnu  à  -,    marchi 
qu'il  porte  sur  an  champ  d'azur.  «  Voilà,  dit-elle  an 
roi  qui  .1  l<  -  \<  ux  attachés  sur  lui,  voilà  3e  t<»n-  lés  guerriers  le  gui  1 
li   plus  intrépide. 

Il  n'a  peut-étn   pas  dans  l'umvi  1-  un  seul  rival  digne  de  lui,  1 1 
ce  n'esl  encore  qu'un  enfant.  Si   l'armée  ennemie  comptait  six  guei 

ussi  terribles,  déjà  l'Asie  vaincui  génu/ait  dans  les  fers  <l<- 
Chrélii  n  .  Déjà  les  peuples  du  midi  et  les  \«  upli  -  d<  l'aurore  li<  mble- 
raienl  sous  leurs  lois,  ci  peut-être  le  Nil,  caché  dans  sa  source,  m  -.m- 
vi  rail  1  têti   inconnue  <!<•  leur  joug. 

li.  inihl  •  -1  son   nom.  Smi  bras  irrité  esl  plus  redoutable  poui 
nos  murailles  que  les  machim  -  I  -  plus  terribli  s.  Port  /  plus  loin  vos 
!-      \c\  /   1  e   -ii,  1 1  û  1    dont   la    cotti   d'arnu  -   1  -1  01   1  t  vert. 
I  Dudon.   Illustn    par  sa   naiss  im    .   illustre   |>ar   si  -   exploits,   ii 

guide  les  Aventuriers  :  il  esl  leur  égal  en  valeur,  et  soi     b         mis  à 
li  m 

1    ■    utre,  'l"nl  la  démarche  esl   -1  altière,  el  donl  les  armes  sont 
brune*  nd,  frère  du  n>i  de   Norvège.   I  1  terre   ne  port* 

point  de  mortel  plus  orgueilleux',     1  est  le  seul  qui   flétris» 

l'éclal   de  ses  actions.  Ces  deux   guerriers'  qui    portent   une   anmin 
blanche    el    des   ornements   tout    M  si    Gildippe    el  Odoard, 

amants,  époux,  E iux  par  leur  valeur,  Eameux  par  leur  tendresse  el 

li  m  fidélité.  » 

1  •  pi  ndanl  le  1  irni  gi    s'anime     le  sang  ruissi  II    :  Tancrède  el  11 

11. nul  nui  rompu  le  cercle  épais  d'.  rm<  -  1 1  de  _u  1  rii  rs  qui  les  entoun  . 

l»inliiii   il   -.      héros  arrivenl   encon    <l   multiplient    les   coups   el   I; 

mort,   \i_.ini.  Vrgant  lui-même,  sous  les  efforts  di   Renaud,  chancelle, 

-1   ibattu  1 1  1  peine. 

Peut-étn    li    b  ni  péri  :  mais  dans  ce  moment  I*  coursiei  d< 

II'  naiicl  tombe,  l'cmban   ss  .  I'<  ntraîni   dans  -.1  chuli  .  Pendant  qu'on 

,  li  -  Infidèli  -  se  n  forment  el  fuient  vers  Soliim  .  \ 
•  i  Clorindi    résistent  Beuls,     i  -  ni-  ils  font  une  digu<   au  torrent  dé 
bordé 

II-  marchent  les  derniers;  l'efforl   d  -  Chrétiens  wir  eux, 

ou  plutôt  si   ralentit.   V  I1 br<  '\>  leur*  bras,  les  Sarrasins  échappent 


CHANT    III.  47 

au  danger  qui  les  presse.  Cependant  Dudon,  ardent,  poursuit  la  vic- 
toire ;  il  pousse  son  coursier  sur  Tigrane,  le  renverse,  et  de  son  épée 
lui  tranche  la  tête. 

Âlgazar  est  vainement  défendu  par  sa  cuirasse.  Le  robuste  Corban 
ne  trouve  aucune  ressource  dans  son  casque.  Amurat  perd,  sous  les 
coups  du  héros,  une  vie  qu'il  regrette.  Méhémet  et  le  cruel  Almanzor 
ont  mordu  la  poussière.  Le  lier  Argant  lui-même  ne  peut  plus  se,ga- 
rantir  de  ses  coups. 

11  frémit  :  quelquefois  il  s'arrête  et  se  retourne,  puis  il  cède  en- 
core :  enfin  tout  à  coup  il  revient  sur  Dudon,  et  d'un  revers  il  lui 
ouvre,  dans  le  flanc,  une  profonde  et  mortelle  blessure.  Le  guerrier 
tombe  :  un  cruel,  un  dernier  sommeil  presse  ses  paupières  appe- 
santies. 

Trois  lois  il  ouvre  li  s  veux,  et  cherche  la  lumière.  Trois  fois,  sur  un 
bras,  il  essaye  de  se  soulever;  trois  fois  il  retombe.  Trois  t'ois  un  voile 
épais  s'étend  sur  ses  paupières,  qui  enfin  s'abaissent  et  se  ferment. 
Une  sueur  froide  se  répand  sur  ses  membres  immobiles,  et  la  main  de 
la  mort  les  roidit  et  les  glace.  Le  farouche  Argant  ne  s'arrête  point  sur 
ce  corps  inanimé  ;  il  continue  sa  marche. 

Cependant  il  se  retourne  vers  les  Chrétiens  et  leur  crie  :  «  (iucr 
riers,  cette  épée  sanglante  est  celle  qu'hier  me  donna  votre  général: 
vous  lui  direz  quel  usage  j'en  ai  fait  aujourd'hui  :  une  pareille  nou- 
velle le  flattera  sans  doute.  Il  doit  apprendre  avec  plaisir  que  la  bonté 
de  son  présent  en  égide  la  richesse. 

«  Dites-lui  que  lui-même  bientôt  il  en  fera  l'expérience  ;  que  s'il  dif- 
fère encore  de  nous  attaquer,  j'irai  le  surprendre  jusque  sous  sa  tente.  » 
A  ce  discours  audacieux,  tous  les  Chrétiens  irrités  s'ébranlaient  pour 
fondre  sur  lui  :  mais  déjà  d'une  course  rapide  il  a  rejoint  sa  troupe, 
et  il  trouve  avec  elle  un  asile  assuré  sous  les  murs  de  Solhne. 

Du  haut  de  ces  murs,  les  assiégés  fout  pleuvoir  des  pierres  :  une 
nuée  de  flèches  obscurcit  les  airs.  Les  Chrétiens  sont  forcés  de  reculer, 
les  Sarrasins  rentrent  dans  la  ville.  Mais  Renaud,  relevé  de  sa  chute, 
accourt  au  milieu  des  siens. 

11  vient,  enflammé  de  courroux,  venger  la  mort  de  Dudon  sur  son 
barbare  meurtrier.  «  Qui  vous  arrête  encore?  crie-t-il  à  ses  compa- 
gnons ;  qu'attendez -vous?  Puisque  nous  avons  perdu  le  héros  qui 
nous  conduisait,  que  ne  courons-nous  le  venger?  Quoi!  dans  la  juste 
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colère  <|m   nous  anime,  un   fragile  rempart   sera  une  barrière  pour 

I10US  '.' 

Son    cette  muraille  lut  •  lie  d'un  aci(  r,  d'un  diara;  ni  impénétrable., 

jamaûi  dans  - (nceinte  le  farouche  Axganl   ne  Irouverail  un  ;i>ilr 

contre  vos  coups  :  allons  à  l'assaut  I  »  Il  «lit ,  el  lui-même  \  vole 
le  premier.  A  Pabri  de  son  casque,  sa  tête  ne  craint  ni  les  pierres 
qu'on  lui  lance,  ni  la  grêle  il<'  traits  dont  "ii  l'accable. 


Sur  sou  fronl  élevé  respirenl  l'audace   el  la  terreur  :  si  vue,  jus 
(ju  au  Bein  des  remparts,  porte  l'épouvante  el  l'effroi.  Il  encourage  les 
Chrétiens,  il  mi  nace  les  Sarrasins    mais  toul  b  coup  on  vienl  donner 
m"  frein  .1  son  ardeur.  Ces!  le  sag<  Sigier,  le  ministre  sévère  des  or 
'li es  de  Godefroi. 

"  gourmande  bu  nom  du  chef  leur  indiscrète  ardeur;  il  leur  com 
mande  de  retourner  aussitôt   sur  leurs  pas         Retirez-vous,  dit-il, 
ce  n  i-\  point  ici,  ce  n'esl  point  dans  ce  momenl  que  vous  devei  \<»uv 
abandonnera  votre  courroux.  Godefroi  commande  :  obéissez.      \  ces 

|x-  Renaud  n'arrête    m;ii^  il  frémit,  el  son  dépil  mal  caché  éclati 

dans  son  air  1 1  dans  son  maintien. 

'■■-  Chrétiens  se  retirent;  l'Infidèle,  témoin  de  leur  retraite,  n'o* 
'•'  troubler.  Le  corps  du  généreux  Dudon  ne  restera  poinl  privé  de* 
honneurs  suprêmes      ses  fidèles  amis,  les  yeui  baignés  de  !• «. 


CHANT    III.  49 

portent  sur  leurs  bras  ses  dépouilles  honorées  et  chéries.  Cependant 
Bouillon,  sur  une  hauteur,  examine  et  la  situation  et  les  fortifications 
de  Solmie. 

Solime  est  assise  sur  deux  collines  opposées  et  de  hauteur  inégale  . 
un  vallon  les  sépare  et  partage  la  ville  :  de  trois  côtés  elle  est  d'un  ac- 
cès difficile.  Le  quatrième  s'élève  d'une  manière  douce  et  presque  in- 
sensible :  c'est  le  côté  du  nord  ;  des  fossés  profonds  et  de  hautes  mu- 
railles l'environnent  et  le  défendent. 

Au  dedans  sont  des  bassins  où  se  conserve  la  pluie,  des  canaux  et 
des  sources'  d'eau  vive  :  les  dehors  n'offrent  qu'une  terre  aride  et  nue  : 
aucune  fontaine,  aucun  ruisseau  ne  l'arrose  :  jamais  on  n'y  vit  éclore 
de  fleurs  ;  jamais  arbre,  de  son  épais  ombrage,  n'y  forma  un  asile 
contre  les  rayons  du  soleil.  Seulement,  à  plus  de  six  milles  de  distance, 
s'élève  un  bois  dont  l'ombre  funeste  répand  la  tristi  sse  et  l'horreur. 

Du  côté  que  le  soleil  éclaire  de  ses  premiers  rayons,  le  Jourdain  roule 
ses  ondes  illustres  et  tortunées.  A  l'occident,  la  mer  Méditerranée 
rougit  sur  le  sable  qui  l'arrête.  Au  nord  est  Béthel,  qui  éleva  des  au- 
tels au  veau  d'or,  et  l'infidèle  Samarie.  Bethléem,  le  berceau  d'un  Dieu, 
est  du  côté  qu'attristent  les  pluies  et  les  orages. 

Pendant  que  Godefroi  considère  et  la  ville  et  sa  situation  et  ses  envi 
rons  ;  pendant  que  de  l'œil  il  mesure  l'assiette  de  son  camp,  et  qu'i 
détermine  le  côté  qu'il  peut  attaquer  avec  le  plus  d'avantage,  Hermi- 
nie  l'aperçoit ,  et  le  montrant  au  roi  :   «  Ce  guerrier ,  dit-elle,  que 
tu  vois  couvert  d'un  manteau  de  pourpre,  dont  l'air  est  si  auguste  et 
majestueux,  c'est  Godefroi. 

«  Vraiment  né  pour  l'empire,  il  sait  et  régner  et  commander  ;  grand 
général,  vaillant  chevalier,  il  combat  comme  il  ordonne  :  parmi  cette 
foule  de  Chrétiens  je  ne  puis  te  montrer  un  guerrier  plus  intrépide, 
ni  un  homme  plus  sage.  Il  n'a  de  rivaux  que  Raymond  au  conseil,  Re- 
naud et  Tancrède  dans  les   batailles. 

«  —  Je  le  connais,  dit  Aladin  :  je  l'ai  vu  jadis  en  France,  dans 
cette  cour  superbe,  où  j'étais  ambassadeur  du  roi  d'Egypte.  Je  l'ai 
vu  manier  la  lance  dans  les  tournois  ;  il  était  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance :  mais  déjà  son  air,  ses  discours,  ses  exploits  lui  présageaient 
les  plus  hautes  destinées. 

«  Présage,  hélas  !  trop  véritable  !  »  A  ces  mots,  Aladin  se  trouble 
et  baisse  les  yeux  ;  mais,  reprenant  un  air  plus  calme  :   «  Quel  est, 
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jjt-il,  ce  -if  1 1  ki  qui  semble  marcher  boii  égal?  II  esl  d'une  taille 
muni-  haute,  mais  que  ses  traita  ressemblent  aux  Biens!  -  C'est 
Baudouin     sa  ligure  annonce  qu'il  est  son  frère,  et  ses  exploits  en<  on 

llilt'IlX. 

i    i   ,,|||,  .  qui  est  .1  côté  deGodefroi  et  qui  Bemble  lui  donner  des 
conseils,  c'est  o    Raymond  dont  je  t'ai  vanté  I  .  Ce  vieillard  a 

blanchi  dans  la  -mur  :  parmi  tous  les  Chrétiens,  nul  ne  sut  mieux 
que  lin  ourdir  un  stratagème.  Celui  que  tu  vois  plus  loin,  dont  le  cas- 
que est  tout  brillant  d'or,  c'est  Guillaume,  le  lil- «lu  roi  d'Angleterre. 

\,,il.i  Guelfe,  digne  ii\;il  des  héros,  illustre  par  son  rang,  Ulustn 
par  sa  naissance.  •'    le  reconnais  a  Bes  larges  épaules,  à  si  large  |">i 
trine.  M, il-  mon  1  ru<  I  ennemi,  l'homicide  Boémond,  le  destructeur  de 
ma  famille,  mes  yeux  u<'  le  rencontrent  point  parmi  tous  ces  guei 
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Cependant  Godefroi,  après  avoir  tout  reconnu,  tout  examiné,  \.  n 
joindre  les  siens  :  convaincu  qu'en  vain  il  attaquerait  Solime  par  les 
côtés  escarpés  el  d'un  difficile  abord,  il  fait  dress  1  les  tentes  vis-à-vis 
de  la  porte  septentrionale  et  dans  la  plaine  qu'elle  regarde  :  <!<•  là  il 
les  prolonge  jusqu'au-dessous  de  la  tour  angulaire. 

Dans  cet  espace,  il  renferme  presque  le  tiers  * I <   la  ville.  Jamais  il 
11'aurarl  pu  en  embrasser  toute  l'enceinte  ;  mais  il  renne  t< »u t  accès  aux 
ni  -  et  fait  occuper  tous  les   passages. 

l'ouï  garantir  son  camp  des  sorties  des  habitants  el  des  attaques  de 
l'étranger,  il  le  couvre  par  des  tranchées;  il  fait  creuser  des  fossés 
larges  el  profonds.  Iprès  avoir  satisfait  à  ces  soins  importants,  il  v.i 
it  ndre  .m\  11  stes  du  généri  ux  Dudon  de  pieux  el  tristes  devoirs.  I  u< 
Iroupc  gémissante,  éplorée,  entourait  le  corps  du  héros. 

Il  reposait  élevé  sur  un  lil  que  ses  fidèles  amis  avaient  omé  avec 
Une  [  >•  •  1 1  «  |  ■•  ■  guerrière  à  la  vue  de  Godefroi,  leurs  regrets  s'exhaleni 
par  di  -  »ons  plus  lugubres  1  1  plus  perçants.  Bouillon  ne  parait  ni  w 
rein  ni  abattu  louti  -.1  douleur  est  dans  son  àme.  Recueilli  en  lui- 
.  Ii-  yeux  lixés  sur  le  corps  de  Dudon,  il  garde  quelque  teuiite 
I"-  sili  m  >    ;  (  ulin  il  lui  adresse  ce  discours  : 

énéreux  _n.  1 1  ic  1 .  ce  n'esl  point  à  toi  que  nous  devons  des  n  ~ 
[frets  ■  !  des  lanncs  lu  n'es  11101I  ici-bas  nue  pour  renaître  dans  le 
itéjoui  <!<■  la  félicité,  ii-  lieux,  où  lu  as  laissé  ta  dé|>ouille  mortelle, 
sont  tout  pleins  «lr  ta  gloire  el  de  tes  ^ «  1 1 1 1  - .   lu  as  vécu,  lu  es  mort 
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en  héros  et  en  chrétien.  Heureux  au  sein  du  Dieu  qui  couronne  tes 
travaux,  nageant  dans  son  immensité,  tu  t'enivres  d'éternelles  vo- 
luptés. 

«  Jouis  de  ton  bonheur.  C'est  notre  sort,  non,  ce  n'est  pas  le  tien 
qui  demande  nos  larmes.  En  te  perdant,  nous  perdons  la  plus  belle 
partie  de  nous-mêmes.  Mais  si  cet  accident  que  le  vulgaire  appelle  la 
mort  nous  enlevé  le  secours  de  ton  bras,  tu  peux,  du  séjour  des 
dus,  nous  obtenir  le  secours  de  Dieu  même. 


«  Mortel,  nous  l'avons  \u  combattre  pour  nous'  :  immortel  aujour- 
d'hui, tu  seconderas  nos  armes  avec  des  armes  invisibles  et  célestes. 
Accoutume-loi  à  recevoir  nos  hommages  :  sois  notre  refuge,  notre 
asile  dans  nos  dangers.  Victorieux  un  jour  et  triomphants,  nous  irons 
acquitter,  dans  les  temples,  les  vœux  que  nous  t'aurons  faits.  » 

Ainsi  parla  Bouillon  :  déjà  la  nuit  obscure  avait  éteint  les  derniers 
rayons  du  jour.  Le  sommeil  vient  charmer  les  ennuis  et  suspendre 
la  douleur  et  les  larmes  des  Chrétiens  :  mais  leur  chef,  tout  occupé  du 


i.a  .n.iii  SALEM  nu. mu  i 
I.    Solin  -     ••   construire  des  machines,  et  ne  se  livre 

qu'un  momenl  aux  doue  urs  du  repos. 

Il  se  lèvi   avec  le   soleil,  el   lui-même,  il  \<ut   assister   aux  funé- 
railles.  A  h  vue  Mu  camp,  an  pied  d'une  colline,  on  ;i  luit  à  Dudon 
,,,,    , ,  (1  ,i,  il  de   cyprès     un   palmier  superbe  le   couvre  de   - 
meaux   :   on  \   dépose  le  corps  Mu  guerrier  :  les   prêtres,   par  <l<-> 
chants  el  par  des  sacrifices,  implorent  la  clémence  céleste. 

Aux  branches  «lu  palmier  sonl  suspendus  des  trophées  h  des  armes 
que  jadis,  dans  des  combats  plu-  heureux,  Dudon  ;<\;iii  conquises  -m 
les  Syriens  el  sui  les  Persans.  An  tronc  sont  attachées  sa  cuirasse  el 
.,,,,  armure.  On  \  gravi  ces  mots  :  Cî-gîi  Dodoïi.  Passant,  bosorb  lks 
i  DUMES  d'i  n  héros. 


\|in  s  avoir  rempli  ce  triste  \  i  pieux  devoir,  Bouillon  envoie  tous 
les  travailleurs,  sous  une  escorte  sûre,  dans  une  Forci  voisine  :  elle  <•>! 
cachée  dans  des  v.illon-  :  un  Syrii  i  l'avail  fail  connattn  aux  Fran- 
çais. C'esl  là  que  vonl  se  préparer  les  instruments  de  la  perte  de 
Sol i. 

Inimés  d'un  cèle  égal,  ils  Fonl  gémii  les  arbres  sous  les  coups 
redoublés  >\<    I  roua  t< >■  1 1  .1  cette  antique  forêt  des  outrages 

qu'elle  n'avail   poinl  mcon  éprouvés.  Le  |>;ilim  1  sacré,  le  freni   sau- 
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vage,  le  funèbre  cyprès,  les  sapins  et  les  hêtres  tombent  sons  l'acier 
tranchant.  L'orme  expire  avec  la  vigne  qui  l'embrasse. 

On  abat  et  les  ifs  et  les  chênes  qui  virent  mille  fois  renouveler  le 
printemps  et  leur  feuillage,  qui  mille  fois  résistèrent,  immobiles,  à 
l'effort  des  vents  conjurés.  Les  chariots  gémissent,  les  essieux  crient 
sous  les  fardeaux  dont  ils  sont  chargés.  An  bruit  des  armes,  aux  cris 
confus  des  Chrétiens,  les  betos  sauvages  désertent  leurs  retraites,  et 
les  oiseaux  abandonnent  leurs  asiles 


Les  Chrétiens  sonl  accables  des  plus  cruels  fléaux.  — 
Hidroat,  roi  de  Damas,  envoie  sa  nière  Arrilide  au 
camp  des  Chrétiens,  pour  séduire  par  ses  charmes 
Bouillon  il  les  autres  généraux. 


endant  que  tout  conspire  à  hâter  les  instru- 
ments destructeurs  dé  Solinie,  l'éternel  en- 
nemi des  humains  lance  sur  l'année  chrétienne  des  regards  allumés 
du  sombre  feu  de  l'envie  :  à  la  vue  du  zèle  qui  l'anime,  sa  rage  s'en 
flamme;  lui-même  il  se  déchire  de  ses  propres  morsures,  et  tel  qu'un 
taureau  frappé  du  coup  mortel,  il  exhale  sa  douleur  par  îles  soupirs 
et.  par  des  mugissements. 

Bientôt  il  ne  songe  plus  qu'à  réunir  sur  les  Chrétiens  les  plus  cruels 
fléaux  :  il  ordonne  que  dans  son  noir  palais  son  horrible  sénat  s'as- 
semble :  insensé  !  qui  croit  que  sa  fureur  peut  balancer  les  décrets 
de  l'Etre  suprême  :  qui  use  s'égaler  à  lui,  et  qui  oublie  quels  foudres, 
quels  carreaux  lance  le  bras  d'un  I>icn  vengeur. 


5fl  l.\  JÉRUSALEM    DÉLIVRÉE. 

D'un  son  lugubre  el  rauque  rinfemale  trompette  appelle  los  habi- 
tante da  ombres  éternelles  ;  leTartare  est  ébranlé  dans  ses  gouffres 
noin  et  profonds  :  l'air  ténébreux  répond  par  de  longs  frémissements. 
Tel,  <-t  moins  bruyant  encore,  le  tonnerre  gronde,  éclate  et  tombe  : 
de  moins  terribles  secousses  font  trembler  la  terre  quand  les  vapeurs 
amoncelées  dans  son  —  *  -  i  1 1  s'agitent,  B'allumenI  el  s'embrasent. 
Soudain  accourent  les  puissances  de  l'abîme.  Ciel!  quels  spectres 
nges,  horribles,  épouvantables]  la  terreur  et  la  mort  habitent  dans 
li  urs  \«-ii\  :  quelques-uns,  Bvec  une  ligure  humaine,  «>ni  des  pieds  <!<• 
bêtes  farouches;  leurs  cheveux  ><>iit  entrelacés  de  serpents:  leur 
croupe  immense  el  fourchue  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

On  voit  d'immondes  harpies,  des  centaures,  des  *-|iliin\.  des 
gon<  s,des  scyllesqui  aboient  et  dévorent;  des  hydres,  A<^  pythons,  des 
chimères  qui  vomissent  des  torrents  «!<•  flammes  et  <1<'  fumée;  des 
Polyphèmes,  des  Gérions,  mille  monstres  nouveaux,  mille  formes 
plus  bizarres  que  jamais  n'en  rêva  l'imagination,  mêlées  el  confondues 
ensemble. 

IU  se  placent,  les  uns  à  la  gauche,  les  autres  a  la  droite  <!<•  leur 
sombre  monarque,  tais  au  milieu  d'eux,  il  tienl  (rime  main  un 
sceptre  rude  el  pesanl  :  son  fronl  superbe,  armé  de  cornes  mena- 
çantes, surpasse  en  hauteur  le  itw  le  i»lu-  élevé,  l'ccueil  le  plus  sour- 
cilleux; Calpé,  l'immense  Allas  lui-même,  ne  seraient  auprès  de  lui 
que  d'humbles  collines. 

I  ne  horrible  majesté  empreinte  sur  son  farouche  aspect  accroît  la 
terreur,  el  redouble  son  orgueil  :  son  regard,  !<•!  qu'une  funeste 
i  "in.  t.-,  brille  de  l'éclat  des  poisons  donl  ses  ycui  sonl  abri  uvés.  I  ne 
barbe  longue,  épaisse,  hideuse,  enveloppe  ><>n  menton  el  descend  sur 

sa  poitrine  velue:  sa   l> ;he  dégouttante  d'un   sang   impur  s'ouvre 

comme  un  vaste  abîme. 

De  cette  bouche  empestée  B'exhalenl  un  souffle  empoisonné  et  îles 
tourbillons  de  flammes  el  de  fumée.  Unsi  l'Etna,  de  ses  flancs  em- 
brasés, vomil  avec  un  bruit  sffreui  «le  noirs  torrents  de  soufre  <i 
de  bitume.  ta  son  de  .1  vois  terrible,  Cerbère  se  tait  épouvanté 
l'Hydre  est  muette  le  Cocyte  s'arrête  immobile,  l'abtme  tremble,  et 
niii.  ténébn  tu  répètent  ■ .  -  sinistres  acc<  m^  : 
Diviniléï  d<  l'enfer,  vous  qui  méritiez  mieux  d'être  assises  au- 
dessus  du  soleil,  1  région*  d'où  vou*  tirez  votre  origine     vous 
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que  la  grande  révolution  précipita  jadis  avec  moi  du  séjour  du  bonheur 
dans  ces  horribles  cachots  :  je  ne  vous  rappellerai  point  les  soupçons 
jaloux  et  les  cruels  dédains  du  tyran  qui  nous  opprime,  ni  notre  glo- 
rieuse et  trop  funeste  entreprise.  Arbitre  de  tout,  il  règne  aujourd'hui 
sur  les  étoiles,  et  nous,  l'événement  a  décidé  que  nous  étions  des 
rebelles. 

«  Au  lieu  de  ce  jour  pur  et  serein,  au  lieu  de  ce  soleil,  au  lieu  de 
ces  globes  lumineux  qu'autrefois  nous  habitions,  le  barbare  nous  a 
renfermés  dans  cet  abîme  obscur  :  il  ne  nous  permet  plus  d'aspirer 
à  nos  premiers  honneurs,  à  notre  félicité  première.  Et  encore,  ah  ! 
cruel  souvenir  !  souvenir  affreux  qui  aigrit  mes  peines  et  mes  sup- 
plices !  dans  cet  immortel  séjour  sa  haine  appela  l'homme,  l'homme 
sa  créature,  cet  insecte  aussi  vil  que  la  fange  dont  il  est  né. 

«  C'était  trop  peu  pour  sa  vengeance  :  afin  de  mieux  nous  punir, 
d  a  livré  à  la  mort  son  fds  même.  Il  est  venu  ce  fils  ;  il  a  brisé  les 
barrières  du  Tartare  ;  il  a  osé  porter  ses  pas  dans  notre  empire,  et 
nous  arracher  des  âmes  que  le  sort  nous  avait  dévouées.  Riche  de  nos 
dépouilles,  il  est  retourné  dans  les  cicux,  et  l'enfer  vaincu  a  servi 
d'ornement  à  son  triomphe. 

«  Mais  pourquoi  renouveler  encore  nos  profondes  douleurs?  Qui  ne 
connaît  pas  ses  injures  et  les  affronts  qu'il  nous  a  faits?  En  quel 
temps,  en  quel  lieu  le  barbare  a-t-il  suspendu  le  cours  de  ses  ou- 
trages? Mais  oublions  d'anciens  ressentiments  ;  de  nouvelles  offenses 
doivent  enflammer  notre  courroux.  Eh!  ne  voyez-vous  pas  comme  il 
tente  de  rappeler  toutes  les  nations  à  son  culte  ? 

«  Et  nous,  engourdis  par  nos  malheurs,  nous  traînerions  dans  l'inac- 
tion des  moments  inutiles?  un  généreux  courroux  n'enflammera  pas 
votre  courage?  et  nous  souffrirons  que  chaque  jour  le  peuple  soumis  à 
ses  lois  s'agrandisse  dans  l'Asie,  qu'il  subjugue  la  Palestine,  que  le 
culte,  que  la  gloire  de  notre  oppresseur  s'étendent  encore,  que  son 
nom  retentisse  dans  de  nouvelles  langues,  qu'il  soit  chanté  dans  de 
nouveaux  hymnes,  qu'on  le  grave  sur  de  nouveaux  bronzes  et  sur  des 
marbres  nouveaux? 

«  Nous  souffrirons  que  nos  idoles  tombent  anéanties,  que  nos  au- 
tels deviennent  ses  autels,  qu'à  lui  seul  on  adresse  des  vœux,  que 
pour  lui  seul  l'encens  brûle,  qu'à  lui  seul  on  offre  de  l'or  et  des  par- 
fums? Çt  nous,  pour  qui   jamais  temple  ne  fut  impénétrable,  nous 


LA  -1 1  I ; I  Ml. KM    DÉLIVRÉE, 
n'auronf  plus  un  ;i-il<-  sur  la  terre    el  privé  du  tribut  accoutumé,  1 1- 
i.uii    ,ni  milieu  d'un   empire    aoUtaire,    votre   n>i   régnera    sur  des 
déserta  ' 

.,  Non.  J'en  Jure  par  cette  antique  valeur  qui    respire  et   <|m   \ii 

encore  en  noua.  Ne  son ts-noua  pas  tda  que  noua  étions,   lorsque, 

. 1 1 1 1 1 •'-  —  du  fer  et  «l«-  la  flamme,  noua  disputions  l'empire  des  cieux? 
Noua  succombâmes,  i«-  l'avoue,  dana  cea  combata  :  mais  !<■  courage  ne 
manqua  point  à  noa  projeta  :  la  palme  lui  au  plua  heureux,  il  noua 
rest  i  la  gloire  dune  auda<  e  invaincue. 

«  Mais  pourquoi  \<»u-  arrêté-je  encore?  Allei    û  mes  I i<  1  <  l« •-  coin 

^nons,  ma  force  et  mon  appui  I  liiez,  rolez,  anéantissez  dans  sou 
berceau  une  puissance  ennemie:  éteignes  cette  flamme  naissante 
;i\;ini  qu'elle  ;iit  embrasé  la  Palestine  :  mêlez-voua  parmi  eux,  et  poui 
lea  perdre,  employez  tour  à  tour  et  la  ruse  et  la  force. 

Que  ma  volonté  -"it  le  destin.  Que  lea  uns  errent  diaperséa  :  <|in 
lea  autres  tomlv  ni  sou  vo  coupa  que  d'autres,  idolâtres  <l  un 
doux  regard,  esclaves  d'un  sourire,  languissent  plongés  dana  la  mol- 
lesse el  dana  de  honteuses  amours  que  rebelles  et  divisés,  Chré- 
tiens contre  Chrétiens,  eux-mêmes  il-  se  déchirent  el  s'égorgent. 
Que  tout  le  camp  périsse  exterminé,  que  les  derniers  vestiges  en  dis- 
paraissent. ■ 

Il  parlait  encore    h  déjà  lea  esprits  infernaux  se  mnt  élancés 
furie  du  sein  de  la  nuit   profonde  vers  I»-  séjour  de  la  lumière.  Ainsi 
lea   vents    mutinéa   el    les    bruyant*  -   tempêtes  s'échappent  de  leurs 
prisons,  \<>ni  obscurcir  le  ciel,  et  portent  sur  la  terre  el  sur  la  met  le 
ravage  el  la  destruction. 

Bientôt,  lea  ailes  déployées,  ils  se  dispersent  dans  les  différentes 
parties  du  monde;  et  par  de  nouvelles  roses,  par  de  nouveaux  arti- 
fices, il-  commencent  à  signaler  leur  funeste  adresse.  '•  Musel 
redis-moi  quela  lurent  lea  premiers  fléaux  donl  il-  frappèrent  lea 
Chrétiens  :  quelles  m. un-  servirent  leur  fureur!  tu  l<  sais  la 
renommée  l'a  publié  mais  .i  peine  ses  derniers  accents  ont  retenti 
jusqu'à  nous. 

Nu  le  trône  de  Damas  était  assis  le  laineux  Hidraol,  magicien  cé- 
lèbre dès  l'âge  le  plua  tendre,  Uidraot' s'était  adonné  à  l'art  des 
devins  el  ce  goût  funeste  était  devenu  sa  passion.  Mais  que  lui  aerl 
une  science   trompeuse,  ail  ne  peut  prévoit  l'issue  d'une  guern   incei 
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laine?   Ni   l'aspect    des    étoiles  fixes  on  errantes,   ni   l'enfer  même, 
n'ont  pu  lui  découvrir  la  vérité. 


r^js&s^y' 
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0  chimère!  ô  profonde  ignorance  des  mortels  !  ([ne  leurs  jugements 
sont  vains!  que  de  ténèbres  dans  leur  clarté!  Hidraot  a  prédit  que  le 
Ciel  préparait,  dans  l'Orient,  la  destruction  et  la  mort  à  1  invincible 
armée  des  Chrétiens.  11  voit  l'Égyptien  couronné  par  la  victoire,  et 
dans  son  erreur  il  veut  que  son  peuple  partage  ses  lauriers  et  ses 
conquêtes. 


LA   Hlil  SALEII    hKl.lviil  I 
Mail  II  v . 1 1 ■  m  trop  connue  d<  -  Chrétiens  lui  rail  craindre  une  victoire 
funeste  et  sanglante.  Il  songe  par  quel  art  il  pourra  les  affaiblir  et  les 

Irrrei  i  d<  n  i  vi  im  us  i  m  l s  d<    Il  [rypte  1 1  aux  su  nnes.  Pendant 

qu'il  rouli  ces  p<  nsées,  un  ange  de  ténèbres  vient  ver»  r  dans  son  sein 
•Ir  nouvelles  noirceurs  p|  de  nouveaui  poisons. 

Lui-même  il  l'inspire    lui-même  lui  fournit  les  moyens  de  consom- 
me!   ses  projets,  liidraot  a  une  nièce  à  laquelle  tout  l'Orient  donne 
I  •lue  de  la  beauté  :  i  Ile  a  tous  les  attraits,  tout  l'art  de  son  sexi  . 
elle  connaît  t"n>  les  secrets  <l«'  la  magie;  liidraot  l'appelle,  Im  confie 
«es  cl.  sseins,  et  veut  qu'elle-même  l<  -  conduise  et  les  exécute. 

1  Ibjel  <l<-  ma  U  ndresse,  lui  dit-il,  loi  qui,  -« »i i^  une  blonde  cheve 
lure,  sous  les  traits  les  plus  enchanteurs,  caches  le  courage  le  plus 
maie  et  la  prudence  de  l'âge  le  plus  mur,  toi  qui  déjà  m'effaces  dans 
l'art  dont  je  te  donnai  les  premières  leçons,  je  roule  dans  m.r  pensée  un 
1 1  •  < j <  i  m  portant  :  si  tu  me  secondes,  le  succès  i  st  assuré.  Que  ta  main 
fidèle  i't  hardie  achève  une  trame  qu'a  ourdie  ma  vieille  prudence. 

Va  dans  le  camp  de  nos  e -  .  emploie,  pour  le-  séduire,  tout 

l'art  de  ton  sexe  et  tous  les  secrets  de  l'amour.  Les  veux  baignés  de 
larmes,  laisse  tomber  <l  humbles  prières  :  <|iir  des  soupirs  se  confon- 
dent avec  tes  paroles  h  1rs  entrecoupent.  Beauté  gémissante,  éplon 
fléchis  les  cœurs  les  plus  obstinés.  Que  le  voile  de  la  pudeur  couvre 
I  .nul. i<  r  de  tes  désii  -  qu  i  dans  i  a  mains  le  mensonge  Be  peigne  des 
couleurs  de  la  vérité. 

duis,  »  il  se  pi  ut,  Godefroi  !»•  premiei .  Qu'épris  de  tes  regards, 
enivré  de  tes  discours,  il  oublie  auprès  de  loi  la  gloire  <i  les  con 
quélea,  'i  ne  respire  plus  que  l'amour.  S'il  t'échappe,  enchaîne  du 
moins  les  guerriers  les  plus  distingués,  entraîne-li  -  à  ta  suite  dans  dea 
'" llv  d  ""  il-  ne  reviennent  jamais.  »  Il  entre  ensuite  dans  <l«s  détails 
phu  étendus.  ■  Enfin,  ajoute-t-il,  pour  ta  religion,  poui  la  patrii  . 
oea  toul  :  une  si  belle  cause  n  ml  toul  légitime.  » 

w I*  •  Hère  de  -.1  beauté,  des  avantages  de  son  Bexe  et  de  boa 

lévoue  i  l'entn  pria  .  I1  que  la  nuit  a  répandu  ses  premières 
ombres,  elle  part  et  marche  par  des  sentiers  secrets  et  inconnus. 
I ■■■  ImI"1  «le  i-  nime,  sans  armes  que  -<  -  atjraita,  elle  Be  croit  déjà  sûre 
de   la  rictoin     M  voit  a  ses  pieds  des  héros  indomptés.  Une  adroite 

politique  donm    •   lépart  des  motifs  chimériques,  et   amuse  !<• 

I"  uple  pai  de  vainc* nrs, 
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Bientôt  Armide  est  dans  les  lieux  où  sont  dressées  les  tentes  des 
Chrétiens.  Au  premier  aspect  de  cette  beauté  s'élève  un  murmure 
confus  et  tous  les  regards  se  fixent  sur  elle.  Telle  une  comète,  ou  un 
astre  inconnu,  attire  les  yeux  des  mortels  étonnés  de  son  éclat .  On  s'em- 
presse autour  d'elle  :  on  se  demande  quelle  est  cette  belle  étrangère, 
par  quel  motif  elle  est  amenée. 

Jamais  Argos,  jamais  Chypre  ou  Délos  ne  virent  une  figure  si  par- 
faite, des  traits  si  touchants.  Corde  sa  chevelure,  tantôt  brille  au  tra- 
vers du  voile  transparent  qui  la  couvre,  tantôt  se  dérobe  au  voile  même 
et  répand  un  [tins  vif  éclat.  Ainsi,  quand  le  ciel  devient  plus  pur  et  plus 
serein,  le  soleil,  du  sein  de  la  nue  qui  le  captive,  lance  des  rayons 
encore  pales:  mais  bientôt,  dégagé  de  sa  prison,  il  darde  tous  ses  feux 
et  redouble  la  clarté. 


Ses  cheveux  Qottent  en  ondes  sur  ses  épaules,  et  le   zéphyr,  en  se 
jouant,  y  forme  des  ondes  nouvelles.  Son  œil,   avare  des  trésors   de 
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l'amour  et  des  siens,  tes  cache  sous  sa  paupière  abaissée.  Nu  sou 
teint,  l'incarna!  «I<-  la  rose  se  mêle  et  se  confond  avec  l'ivoire;  mais 
-m  -.1  bouche,  «|ni  respireun  souffle  amoureux,  brille  le  seul  incarnai 
de  l.i  rose. 

paules  à  demi  nui  -  étalent  la  blancheur  il<-  l'albâtre  le  plus  pur 

,  est  là  qu'A ur  repose     c'est  de  là  qu'il   lance  et  ses  traits  et  ses 

feux.  Deux  globes,  arrondis  par  la  main  des  Grâces,  s'élèvent  et  s'a- 
liaissi  ni  toui  à  t<>ui  :  l'œil  en  découvre  une  partie,  l'autre  est  cachée 
par  une  robe  envieuse  el  jalouse,  impuissante  barrière  <  j  u  i  résiste  aux 
regards  'i  ne  peul  arrêter  la  pensée  :  moins  enchantée  de  ce  qu'on 
voit  qu'avide  de  ce  qu'on  ne  voit  pas,  l'imagination  s'élance  et  pénètre 
|<  ^  appas  les  plus  secrets. 

I,  l  qu'un  rayon  de  lumière  passe  .i  ti  ivers  l'onde  ou  le  cristal,  sans 
les  diviser  telle  l'imagination  perce  les  voiles  les  p\us  sombres  el  les 
plus  épais  elle  erre  au  milieu  des  merveilles  les  plus  cachées,  le* 
contemple  à  loisir,  et  les  peint  ensuite  au  désir  qui  brûle  et  s'enflamme 
i  m  ore  davantage. 

Anniilr  s'ava lu  milieu  d'une  foule  empressée  qui  la  loue  <  i  <|m 

la  dévore  des  yeux.  Elle  aperçoit  l'impression  que  l'ail  sa  beauté,  el 
semble  ne  pas  l'apercevoii  :  mais  elle  sourit  dans  son  cœur,  el  déjà 
elle  compte  Bes  su<  ces  et  ses  victoires.  Elle  s'arrête  un  moment  el  de- 
mande à  paraître  devant  Bouillon.  Eustache  accourt  :  Eustache,  le 
plus  jeune  des  frères  de  Godefroi. 

\  l'éclat  de  cette  beauté  divine,  le  guerrier  imprudent  se  précipite 
semblable  fl  cel  insecte  ailé  qui  va  chercher  la  lumière  «'l  la  mort,  il 
m  ni   contempler  de  |>ln-  près  ces  yeux    qu'une  douce  pudeur  lien! 
abaissés.  Il  les  \"il     Un  feu  soudain  s'en  échappe  cl  l'embrase  :  plein 
de  la  hardiesse  que  son  âge  el  l'amour  lui  inspirent 

«   Madame,  lui  dit-il,  si  pourtant  je  il"i>   vous  appel  r  de  ce  noiii^ 
car  vous   n'avez    rien    <!<■    luorlcl      imn,  jauiai>   le  Ciel   ne  répandit 
-m  une  faible  créature  tant  de  grâces  el  lanl   d'cclal  :  que  cherche* 
vous  1  'I '""I   venei  vous?  Quel  bonheur  mi  quelle  infortune  vous  con- 
duit   b  lieux  '.'  Dites-moi  qui   vous  èU  s     faites  que  \>-  vous   I» 

les  honnnagi  s,  ou  plulol  le  culte  qui  vous  est  dû. 

«  —  \i>n-  louei  h"|'.  seigneur,  une  triste  et  malheureuse  beauté 
a   n  <  -t  déjà  plus  une  mortelle  que  vous  voyez    c'est  une  infortunée, 
morte  aux  plaisirs^  <i  <|m  ne  vil  que  | i    la  douleur.   Étrangère, 
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fugitive,  sans  autre  bien  que  ma  vertu,  je  viens  dans  ces  lieux  cher- 
cher un  îisilo  ;  je  viens  metlre  aux  pieds  de  Godefroi  nies  malheurs  et 
une  confiance  que  le  bruit  de  sa  bonté  a  fait  naître. 

«  0  vous,  si  vous  êtes  en  effet  généreux  et  sensible,  daignez  m'ou- 
vrir  un  accès  facile  auprès  de  ce  héros.  —  Il  est  juste,  répond  Kusla 
clie,  que  le  frère  de  Godefroi  soit  auprès  de  lui  votre  introducteur  et 
votre  appui  :  non,  beauté  charmante,  vos  vœux  ne  seront  point  trom- 
pés ;  je  vous  réponds  d'un  frère  qui  m'aime  et  me  considère,  dispose/ 
de  son  pouvoir  et  de  mon  bras.  » 

Il  dit,  et  guide  ses  pas  dans  l'asile  secret  où  le  pieux  Bouillon,  seul 
avec  des  guerriers  choisis,  se  dérobe  aux  regards  d'une  foule  impor- 
tune. Elle  s'incline  avec  respect,  et  le  front  couvert  d'une  modeste 
rougeur,  elle  garde  le  silence  :  le  béros  calme  ses  craintes,  rassure 
ses  esprits  et  là  console  ;  enfin  d'un  son  de  voix  dont  la  douceur  en- 
chante les  sens,  elle  adresse  à  Godefroi  ce  perfide  discours  : 

«  Prince  invincible,  dont  le  nom  vole  avec  tant  de  gloire  dans  toul 
l'univers  ;  vainqueur  de  tant  de  rois  et  de  tant  de  nations  qui  s'ho- 
norent de  les  fers  et  de  leur  défaite,  partout  on  connaît  ta  vertu,  tes 
ennemis  mêmes  l'estiment  et  la  louent  ;  elle  l'ait  naître  leur  confiance 
et  les  invite  à  implorer  tes  bontés  et  ton  appui. 

«  Quoique  née  au  sein  d'une  religion  que  tu  as  abaissée,  et  qu'au- 
jourd'hui lu  veux  anéantir,  j  ose  te  redemander  le  trône  et  le  sceptre 
de  mes  aïeux  :  j'espère  l'obtenir  de  ta  valeur  et  de  ta  générosité. 
D'autres  implorent  le  brus  de  leurs  amis  contre  la  fureur  d'un  étran- 
ger ;  et  moi,  c'est  un  fer  ennemi  que  j'invoque  contre  mon  propre 
sang,  contre  ce  sang  qui  a  juré  nia  perte. 

«  Oui,  c'est  toi  que  j'implore  :  c'est  en  toi  que  j'espère  :  seul  lu 
peux  nie  replacer  au  rang  d'où  j'ai  été  précipitée.  Ce  bras,  funeste  ;i 
les  ennemis,  doit  être  aussi  secourable  aux  malheureux.  On  ne  vantera 
pas  moins  ta  bienfaisance  que  tes  triomphes,  et  parmi  tant  de  trônes 
abattus,  on  comptera  encore  pour  ta  gloire  mon  trône  relevé  par  les 
mains. 

«  Peut-être  une  croyance  qui  n'est  pas  la  tienne  sera-t-elle  un  titre 
à  les  yeux  pour  dédaigner  mes  prières  et  mes  larmes  !  mais  si  je  ne 
crois  pas  à  ta  loi,  je  crois  à  tes  vertus  :  nia  couliance  nie  donne  des 
droits  sur  ton  cœur,  et  ces  droits  ne  sauraient  être  vains  :  j'atteste  le 
Dieu  suprême,  ce  Dieu  que  j'adore  comme  toi,  jamais  cause  plus  juste 
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n'obtint  le  secours  de  Ion  bras.  Hais,  pour  mieux  t'en  convaincre, 
entende  l'histoire  de  mes  malheurs,  el  des  crimes  qui  les  oui  pro- 
duits. 

«  Je  suifl  fille  d'Arbilan,  <|ui  régns  sur  Damas:  né  loin  <lu  trône, 
la  belle Chariclée  l'\  lit  monter  en  lui  donnant  sa  main.  Bêlas!  mes 
■etu  n'onl  jamais  m  cette  vertueuse  mère.  Les  siens  se  Fermèrent 
quand  les  miens  s'ouvrirent  ;'i  la  lumière,  el  le  jour  Funeste  qui  éclaira 
sa  moi  i  éclaira  ma  naissance. 

\  peine  un  lustre  s'était  écoulé  depuis  qu'elle  eul  quitté  sa  dé 
pouille  mortelle,  mon  malheureux  père  succomba  lui-même  à  son  sort, 
el  laissa  mon  enfance  el  les  rênes  <l<-  l'Étal  entre  les  mains  d'un  Drèn 
qu'il  chérissait  de  l'amitié  la  plus  tendre  :  son  attachement  et  ses 
bienfaits  devaient  lui  assurer  sa  foi,  >i  la  vertu  el  la  reconnaissance 
habitaient  dans  le  cœur  d'un  mortel. 

i  Chargé  de  ce  double  dépôt,  il  ne  sembla  d'abord  occupé  que  il<' 
mon  bonheur:  t« >nt  l'Orient  vantail  -.1  fidélité  incorruptible,  >.i  ten 
.  «on  amour  vraiment  paternel.  Peut-être  déjà,  sous  un  masque 
imposteur,  le  cruel  cachait  ses  ténébreux  desseins  :  peut-être  aussi 
que,  destinant  à  son  Bis  mes  États  el  ma  main,  -<>n  cœur  n'était  pas 
encore  ouvert  au  crime. 

«  Je  croissais;   son  lil-  croissait  avec  moi  :  enfant    indocile  dont 

l";i épaisse  el  grossière  ne  put  être  Façonnée  par  l'éducation.  Sous 

les  dehors  les  plus  hideux  il  cache  le  cœur  le  plus  \il  :  il  ;i  la  bassesse 
de  l'avarice  el  les  hauteurs  <!<■  l'orgueil .  sauvage  dans  ses  man 
corrompu  dans  ses  mœurs,  c'est  un  composé  monstrùeui  de  vices  que 
ne  ra<  hèti  ni  aucunes  vei  tus 

Il  c'était  là  l'époux  que  me  réservai!  mon  fidèle  tuteur!  Plus 
d'une  fois  il  m'annonça  qu'il  fallait  ;i\<t  lui  partager  el  mon  lit  et 
mon  trône;  discours  séduisants,  ruse,  adresse,  il  employa  tout  pour 
m  \  faire  consentir:  mais  jamais  il  m  pul  m'arracher  la  fatale  pro- 
11  i« — 1  ■    jamais  il  n'obtint  de  moi  que  !<■  silence  ou  !<•  refus. 

Enfin  un  j"in  il  me  quitte  d'un  air  sombre  cl  ténébreux,  miroir 
trop  fidèle  de  son  cœui  agité  je  crus  bien  alors  lire  suraon  Iront 
l'histoire  de  mes  malheurs.  Pendant  l'horreur  des  nuits,  des  songes 
effrayants,  des  spectres  hideux  vinrent  troubler  mon  sommeil:  une 
fatale  borreui  imprima  dans  mon  àme  le  présage  de  mes  infor- 
tunes 
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«  Souvent  l'omtire  de  ma  mère  s'offrait  à  nia  vue,  pale,  défigurée 
et  couverte  d'un  nuage  de  douleur.  Hélas!  qu'elle  était  changée! 
qu'elle  ressemblait  peu  à  ce  que  je  l'avais  vue  dans  ses  portraits  !  Fuis, 
ma  fille,  fuis,  me  disait-elle,  la  mort  affreuse  qui  te  menace.  Pars  ; 
déjà  je  vois  le  poison,  déjà  je  vois  le  fer  dans  la  main  d'un  perfide 
prêt  à  t'égorger. 


«  Que  servaient,  hélas!  ces  présages  du  péril  qui  s'approchait? 
Tremblante,  irrésolue,  ma  timide  jeunesse  ne  trouvait  ni  conseils  ni 
secours.  Sortir  seule  de  mes  États,  aller  mendier  la  pitié  dans  une 
terre  étrangère,  c'était  pour  moi  un  sort  plus  affreux  (pie  la  mort 
même.  Oui,  j'aimais  mieux  perdre  la  vie  dans  des  lieux  qui  m'avaient 
vue  naître. 

«  Malheureuse,  je  craignais  la  mort  et  je  n'osais  la  fuir!  je  craignais 
de  déceler  nies  craintes  mêmes  et  de  hâter  l'heure  marquée  pour  nia 
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perte.  Ainsi,  toujours  inquiète  et  troublée,  je  traînais  dans  kun  long 

supplice  le  reste  de  mes  déplorables  jours  :  semblable  à  un  infortuné 

qui  eroil  voû  à  chaque  instant  tomber  le  glaive  ratai  suspendu  sui 

tête. 

«  Enfin  mi  jour  (dois-je  rendre  grâces  au  destin,  ou  te  sort  me  ré»  i  - 
viii-il  ;i  de  plus  affreux  revers),  un  jour  l'un  des  ministres,  dont  mon 
|,,i,  avait  élevé  l'enfance,  -  présente  à  ma  vue,  m'annona  que  !<• 
tvran  a  juré  ma  perte,  que  le  terme  s'approche,  que  lui-même  il  a  pro- 
mis an  barbare  <l<-  m'apporter,  dans  le  jour,  la  coupe  empoi- 
sonnée. 

(,  ||  m'ajoute  que  la  fuite  seule  peut  dérober  ma  tête  au  coup  qui 
la  menace  :  lui-même  il  m'offre  son  secours,  m<  rassure  el  m'encou- 
.  .1,.  me  livre  a  ses  consens,  et  ,j»'  me  détermine  à  mil   an  milieu 
des  ténèbn  s,  loin  du  tyran  et  loin  de  ma  pain. . 

«  La  nuit  se  lève  plus  uoire  el  plu-  obscure,  et  couvre  notre  entre- 
prise 'lu  secret  de  son  ombre.  Je  par-  ivei  deux  de  uns  femmes  que 

j'avais  choisies  pour  compagnes  de  mon  inforti ai-  toujours  mes 

\.  n\  !  barges  de  larm<  -  se  reportent  sur  les  lieux  où  je  commençai  de 
respirer  le  jour;  il-  -\  attachent,  ri  ne  peuvent  si  rassasier  d'une  vue 
ii  chère. 

a  Mes  regards  et  ma  pensée  m'y  rappellent  sans  cesse,  et  mes  pas  m'en 
éloignent  malgré  moi.  Tels  des  matelots  qu'une  tempête  soudaine  ar- 
rache a  nn  rivage  chéri  luttent  contre  les  Dots  qui  les  entraînent,  el 
chi  retient  encore  des  \.  ux  cette  tei  i«  qui  -<  dérobe  et  -  <  ufuit.  Toute  la 
nuit  et  tout  le  jour  qui  lui  succéda  nous  i  nain.-  dans  des  lieux  où 
jamais  mortel  n'imprima  la  trace  de  ses  pas.  Enfin  nous  arrivâmes  a 
un  château  assis  sur  I'  -  frontières  de  mon  royaume. 

<  'lait  le  château  d'Aronte  :  le  fidèle  Ironte  qui  m'avait  sauvi 
qui  avait  accompagné  ma  fuite.  Cependant  le  traître,  qui  voit  que  sa 
victime  échappe  au  coup  mortel,  entre  dans  des  transports  de  hireui 
et  'I'-  rage    il  rejette  sur  nous  ses  propres  forfaits,  el  nous  accuse, 
Aronte  el  moi,  du  crime  qu'il  a  voulu  commettre. 

«  Il  publie  qu'Aronte,  séduit  par  un-  présents,  lui  préparait  un 
breUvagi  empoisonné  qti  j'ai  voulu  -.1  mort  pour  me  délivre!  d'un 
censeur  importun,  qui  éclair»  tua  conduite  it  retient  mes  coupables 
penchants  qU  entraînée  enfin  par  une  passion  infâme  j  je  vais  livrer  à 
mille  amants  ma  jeunesse  ,1  m,-  appas.  Honneui   sacre  que  j'adore^ 
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ali  !  plutôt  que  d'être  infidèle  à  tes  lois,  puisse  la  foudre  me  frapper 
et  m'anéantir  ! 

«  Qu'affamé  de  mes  trésors,  altéré  de  mon  sang  innocent,  le  bar- 
bare ait  juré  ma  perte,  mon  cœur  s'en  irrite  ;  mais  que  d'un  souffle 
impur  il  ose  flétrir  ma  vertu,  ali  !  c'est  la  plus  cruelle  des  blessures. 
L'impie,  qui  craint  le  ressentiment  de  mes  sujets,  les  abuse  par  des 
mensonges  adroitement  tissus ,  afin  que  leur  bras ,  prêt  à  venger 
mon  innocence,  s'arrête  dans  la  crainte  de  protéger  le  crime. 

a  Assis  sur  mon  trône,  le  front  ceint  de  mon  diadème,  le  cruel  ne 
met  point  encore  de  terme  à  l'infortune  et  à  l'opprobre  dont  il  veut 
m'accabler.  Furieux,  il  menace  de  brûler  Aronte  dans  son  château,  si 
de  lui-même  il  ne  vient  lui  demander  des  fers  :  et  à  moi,  malheu- 
reuse-! et  aux  compagnes  de  mon  sort,  ce  n'est  plus  la  guerre  qu'il  nous 
annonce,  c'est  la  mort  et  l'échafaud. 

«  Il  veut,  dit-il,  laver  dans  mon  sang  la  honte  que  j'ai  imprimée 
sur  son  front,  et  rendre  à  mon  rang  et  à  ma  famille  l'honneur  et  l'é- 
clat que  je  leur  ai  ravis.  Mais  il  ne  craint  en  effet  que  de  se  voir  enle- 
ver le  sceptre  qui  m'appartient,  et  ce  n'est  que  sur  ma  ruine  qu'il 
croit  pouvoir  affermir  son  trône. 

«  Hélas  !  il  ne  réussira  que  trop  dans  ses  coupables  desseins.  Oui, 
seigneur,  si  ton  bras  ne  me  protège,  mon  sang  éteindra  sa  colère  que 
n'ont  pu  éteindre  mes  larmes.  Malheureuse,  innocente,  sans  ressource, 
sans  appui,  je  me  jette  à  tes  pieds,  j'embrasse  tes  genoux,  je  te  demande 
et  l'honneur  et  la  vie. 

«  Je  t'en  conjure  par  ce  bras  qui  anéantit  l'orgueil  et  l'impiété,  parce 
bras  vengeur  de  la  justice,  par  tes  victoires,  par  ces  temples  que  tu  as 
relevés  et  que  tu  vas  secourir,  daigne  te  laisser  fléchir  à  mes  prières  . 
que  ta  pitié  conserve  et  le  sceptre  et  le  jour.  Ta  pitié  !  non,  seigneur, 
je  n'implore  que  ta  raison  et  ton  équité, 

«  Le  Ciel  ta  donné  de  vouloir  être  juste,  et  le  destin  de  pouvoir  ce 
que  lu  veux  :  en  me  sauvant,  tu  peux  acquérir  des  États  qui  ne  seront 
soumis  à  mes  lois  que  pour  obéir  aux  tiennes t  De  tant  de  héros,  pei- 
mets  que  dix  seulement  m'accompagnent.  Seuls  ils  suffiront  pour  me 
rétablir  sur  un  trône  où  me  rappellent  l'attachement  des  grands  et  la 
fidélité  du  peuple. 

«  Un  des  habitants  les  plus  distingués  de  Damas,  chargé  de  la  garde 
d'une  porte  secrète»  me  promet  de  me  la  livrer,  et  de  m'introduire  In 
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imil  dans  le  palais  même  :  il  me  garantit  le  succès  si  j'obtiens  quelque 
secours  de  toi  si  raible  qu'il  soit,  il  \  comptera  plus  que  sur  une 
armée  qui  viendrait  d'ailleurs,  lanl  il  estime  le  nom  et  la  valeur  des 
Chrétiens.  » 


\  ces  mots,  <  lli  se  lail  cl  attend  la  réponse  de  Godefroi.  Mais  son 
attitude  el  son  silence  même  parlent  encore,  el  onl  l'énergie  '!<•  la 
prière  la  plus  louchante.  Godefroi  balance  incertain,  et  oe  sait  à  quel 
parti  s'arrêter  :  il  craint  les  artifices  des  Sarrasins;  Usait  qu'infidèle  à 
Dieu  l'homme  i  si  toujours  prêt  i  l'être  à  11 me  :  mais  une  sensibi- 
lité impérieuse,  la  vertu  des  grandes  âmes,  l<   presse  el   le  domine. 

D'autres  motifs  encore  l'intéressent  .m^  infortunes  d'une  reine  qui 
I  implon  .  Il  sent  combien  il  importe  à  ses  projets  de  niai  er  sur  \r  tronc 
de  Damas  uni   pi  inci  use  qui,  liée  par  ses  bienfaits,  lui  ouvre  li  -  i  be 
mins,  -■  i  onde  ses  dessi  ins,  el  lui  fournisse  contre  l'Egypte  el  ses  .il 
liés  des  h ou|x  s,  di  -  ai  mes  et  des  ii ésoi  -. 

Pendant  qu'il  flotte  irrésolu,  et  que,  les  veux  baissés,  il  pèse  les 
motifs  qui  doivent  le  déterminer,  Vrmide,  les  regards  attachés. sur  lui, 
attend  en  suspens  l'arrêt  qu'il  va  prononcei  i  ll«  l'obscrvi  et  l'étudié: 
li  répons*   i  rd<   déjà  trop  au  gré  de  ses  désira    elle  s'en  alarme,  elle 
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en  soupire  ;  enfin  le  héros  exprime  un  refus  dont  ses  expressions  adou- 
cissent la  rigueur. 

«  Madame,  si  une  entreprise  pour  laquelle  le  Ciel  même  nous  a 
choisis  ne  demandait  pas  ici  nos  hras  et  nos  épées,  vous  pourrie/ 
fonder  sur  nous  l'espoir  le  plus  certain  :  ce  ne  serait  pas  une  stérile 
pitié,  ce  seraient  des  secours  prompts  et  efficaces  que  nous  vous  offri- 
rions. Mais  notre  premier  devoir  est  d'affranchir  le  peuple  de  Dieu,  et 
de  rendre  à  ces  murs  sacrés  leur  hherté  première.  Ce  serait  un  crime 
pour  nous  d'affaiblir  notre  armée  et  de  ralentir  le  cours  de  nos  victoires. 

«  Je  vous  promets,  recevez  pour  gage  de  ma  promesse  une  foi  qui 
jamais  ne  fut  donnée  en  vain,  je  vous  promets  que,  si  jamais  nous  ar- 
rachons à  un  joug  odieux  ces  murs  révérés,  ces  murs  chéris  des  Cieux, 
nous  suivrons  l'impulsion  de  notre  pitié,  et  nous  ous  rendrons  le 
trône  que  vous  avez  perdu.  Aujourd'hui,  si  je  cédais  à  vos  larmes,  je 
serais  un  impie,  et  ma  sensibilité  serait  un  parjure.  » 

A  ces  mots,  Armide  s'incline,  et  les  yeux  collés  contre  terre,  elle 
reste  un  moment  immobile  :  bientôt  elle  lève  vers  le  ciel  ses  regards  af- 
fliges, et  toute  baignée  de  larmes,  dans  l'attitude  de  la  douleur  la  plus 
profonde  .  «  Malheureuse  !  s'écrie-t-elle  :  eh  !  quelle  destinée  fut  ja- 
mais aussi  constamment  déplorable  que  la  mienne!  Pour  que  mon  sort 
affreux  ne  change  point,  il  faut  que  tout  change  dans  la  nature. 

«  Il  n'est  plus  d'espoir  pour  moi  :  en  vain  je  gémis  et  je  pleure  ;  la 
prière  ne  peut  plus  rien  sur  le  cœur  des  mortels.  Je  dois  peut-être  es- 
pérer que  ma  douleur,  qui  n'a  pu  te  fléchir,  fléchira  le  barbare  qui 
m'opprime?  Je  ne  t'accuserai  point  d'inclémence  ;  je  n'accuse  que  le 
Ciel,  auteur  de  mes  disgrâces  ;  il  endurcit  ta  sensibilité,  il  rend  ta  pitié 
même  inexorable. 

«  Non,  seigneur,  non,  ce  n'est  point  toi,  c'est  mon  destin  qui  me  re- 
fuse le  secours  que  j'implore.  Destin  cruel,  impitoyable  destin,  arrache- 
moi  encore  les  restes  d'une  odieuse  vie  !  Hélas  !  c'était  trop  peu  de 
m'avoir  enlevé  mes  parents  au  printemps  de  leurs  jours,  il  faut  que 
tu  me  précipites  de  mon  trône  et  que  tu  enfonces  le  poignard  dans  le 
sein  de  ta  victime  ! 

«  Partons,  quittons  des  lieux  où  l'honneur  ne  me  permet  plus  de 
m'arrèter.  Mais  où  fuir?  où  cacher  mon  infortune?  Quel  asile  me 
reste  contre  le  tyran  qui  me  poursuit?  Il  n'est  point  dans  l'univers 
île  retraite  inaccessible  à  sa  fureur.  Mais  pourquoi  balancer?  Je  vois  la 
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mort,  je    ne  pois  la   fuir;  allons,  ma  main  préviendra  ses  coups. 

Elle  -'■  lail  :  im  noble  1 1  généreux  dépit  se  peinl  dans  si  -  regards. 
h'iin  ,iii   triste,  indigné,  elle  se  détourne  h  feinl  de  s'éloigner.  v 
larmes,  des  larmes  de  colère  el  de  douleur,  coulent  en  abondance,  et 
semblent,  aux  rayons  du  soleil,  des  perles  qui  tombent  de  ses  yeux. 

joues  en  sont  inondées  :  !«•!  parait  un  li-  lorsqu'au]  premiers 
feux  <ln  jour  le  zéphyr  épanouit  -<ui  sein  tout  brillant  des  pleurs  de 
l'Aurore,  et  d'un  souffle  amoureux  le  Batte  el  le  caresse. 

Mais  de  ses  larmes  naît  un  feu  secret  <nii  s'insinue  dans  les  cœurs, 
s\   ittache  et  les  embrase.  Amour  I  tout  reconnaît  ta  puissance,  tout 

>«i  i  i nrrir  tes  Qammes  :  maie  en  faveur  d'Armide,  tu  n  doubles  en 

core  tes  miracles. 

douleurs  reintes  arrachent  de  véritables  pleurs  <i  déchirent  les 
cœurs  les  plus  insensibles  :  ton-  s'affligent  avec  elle  tous  se  disent  ;'i 
eux-mêmes  :  Si  «  Ile  ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux  de  Godefroi,  il  faut 
qu'en  naissant  il  ,iii  sucé  !«•  lait  d'uni  tigresse,  que  les  Alpes  l'aient 

enfanté  au  sein  «lu  rocher  le  plus  affreux,  ou  < ju«-  la  r  en  courroux 

l'ait  vomi  sur  une  ii\<'  sauvage  :  le  cruel  '  <jui  peut  affliger  d'un  n  lus 

Une   l»r;illlr  >i    t Ilillllr.    » 

Pendant   qu'ils  murmurent  >  t  n'osent  parler,  le  jeune  Eustache, 
tmit  brûlant  d'amour  et  de  pitié,  s'avance  el  adresse  à  Godefroi  ce  dis 
cours  hardi  :  «  Mon  frère,  vous  Beriez  trop  dur  el  trop  insensible,  si 
vous  ne  cédiez  pas  enfin  à  nos  vœux,  .1  nos  désirs  el  à  nos  prièn  s. 

v  n-  doute,  il  ne  font  pas  que  les  chefs  abandonnent  ta  siège,  leurs 
troupes  el  leurs  emplois  :  mais  nous,  guerriers  isolés,  qui  ne  recevons 
la  loi  que  de  notre  courage,  et  qui  ne  commandons  à  personne,  nous 
pouvons  fournir  a  votre  choix  ili\  défenseurs  d'une  -1  justi  1  iusi  . 

Vengei  l'innocenci  et  la  beauté,  c'est  toujours  combattre  pour  le 
Ciel;  et  les  dépouilles  d'un  injuste  usurpateur  sont  le  plus  noble  tri 
phée  qu'on  puis»  consacre)    1  l'Etre  suprême.  Quand  un  intérêt  1 
tain  ne  m'entraînerait  pas   1  cette  iljustre  entreprise,  je  m'\  dévoui 
rais  par  devoir  :  j'ai  juré  de  protégi  r  un  si  ne  faible  el  sans  défense,  1 1 
I    n  mplirai  mes  bi  i  mi  nts. 

Ciell  si  jamais  en  ftancc  et  dans  ecs  heureux  climats  où  1 
l.i  courtoisie,  on  disait  que  pour  un  1  -i  légilimi   nous 

avons  craint  de   braver   I  1-  cl   1rs  fati  Mil   j'aime 

mieux  déposer  ici  mon  casque  el  ma  cuirasse!    Ulons,  guerriers  sans 
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courage,  chevaliers  sans  honneur,  quittons  des  armes  avilies  dans  nos 
mains,  et  n'usurpons  plus  un  titre  que  notre  lâcheté  déshonore.  » 


Il  dit,  et  tous  ses  compagnons,  d'une  voix  unanime,  applaudissent 
à  son  discours  ;  tous  approuvent  son  conseil  et  en  vantent  l'utilité  :  ils 
environnent  Godefroi,  ils  le  pressent,  ils  le  conjurent.  «  Je  cède,  dit-il, 
je  me  rends  à  tant  de  vœux  réunis.  Vous  le  voulez;  la  princesse  tien- 
dra de  vous  seuls  un  secours  que  ma  raison  ne  peut  lui  accorder.  Mais 
si  vous  en  croyez  Godefroi,  modérez  le  zèle  qui  vous  transporte.  » 

Il  dit  :  chacun  croit  qu'il  autorise  ce  qu'il  ne  fait  que  souffrir,  et 
brûle  d'être  un  de  ceux  que  favorisera  son  choix.  Que  ne  peuvent  les 
larmes  de  la  beauté  ?  que  ne  peuvent  des  discours  qu'une  belle  bouche 
prononce?  Des  lèvres  d'Armide  pend  une  chaîne  invisible  qui  lie  et 
attache  toutes  les  volontés  à  la  sienne. 

Eustache  la  rappelle  :  «  Suspendez,  dit-il,  ô  beauté  divine,  le  cours 
de  vos  douleurs  ;  bientôt  vous  aurez  le  secours  que  demandent  vos 
alarmes.  »  A  ces  mots,  son  front  s'éclaircit  ;  le  sourire  de  la  joie  est 
sur  ses  lèvres;  de  son  voile  elle  sèche  ses  yeux  humides,  et  ses  regards 
plus  sereins  embellissent  la  nature. 

"  Ensuite,  du  ton  le  plus  doux  et  le  plus  touchant,  elle  leur  parle  de 
sa  reconnaissance   et  de  leurs  bienfaits  :  «  Ils  vivront  éternellement. 
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dit-elle,  dans  mon  cœur,  et  Les  Bièclesen  conserveront  la  mémoire.» 
Une  éloquence  muette,  des  gestes  énergiques  rendent  ce  que  ne  peut 
exprimer  -.1  langue.  Enfin,  sous  un  masque  imposteur,  elle  cache  si  bien 
ses  desseins,  qu'ils  échappent  à  l'œil  1«'  plus  soupçonneux. 

Fière  de  son  premier  succès,  elle  se  livre  .1  la  l"iii qui  souril  à 

sa  artifices,  et  se  hâte  d'achever  son  criminel  ouvrage.  Par  ses  re- 
gards, pai  ses  attraits,  elle  prétend  effacer  tout  ce  que  firent  jamais 
Médée  et  Circé  avec  leurs  enchantements.  D'une  \«>i\  de  Birène  elle 
se  Datte  d'endormir  la  prudence  des  plus  sagi  -  guerriers. 

Pour  enveloppei  de  nouveaux  amants  dans  ses  filets,  elle  emploie 
Loii8  ges  si  1 1'  1-  1 1  lous  ses  charmes.  Sa  figure  varie  et  se  décompose  1 
son  gré.  Elle  change  à  chaque  instant  d'air  et  de  maintien  :  tantôt  la 
pudeur  est  sur  Bon  front  et  ii<'iit  ses  yeux  baissés,  tantôt  «11"'  promène 
i._.inU  ;i\idcs  :  ri  tn'ur  à  imn.  armée  du  frein  ou  de  l'aiguillon, 
elle  presse  l'amant  timide  ou  retient  l'amant  indiscret. 

Quand  un  guerrier  modeste  n'ose  écouter  ses  désirs  et  cherche  à 
éteindre  ses  feux,  un  doux  sourire  l'encourage  :  d'un  œil  satisfait  <i 
serein]  Armide  ranime  ><>n  amour,  «•!  dan-  -mi  cœur  glacé  rallume  la 
flamme  h  l'espérance. 

Réservée  dans  ses  discours,  avare  'l'un  coup  d'œil,  elle  arrête  l'au- 
ilaoieux  an  moment  où  il  va  s'oublier,  et  lui  imprime  la  crainte  et  le 
respect.  Mai-  à  travers  les  dédains  dont  son  front  est  chargé,  elle  fait 
luire  encore  un  rayon  de  pitié  :  l!amour  est  alarmé,  mai-  il  n'éprouve 
point  le  désespoir,  et  il  s'accroîl  par  les  rigueurs  mêmes. 

Quelquefois  elle  se  tient  à  l'écart,  compose  -m  visage  h  son    iiii 
tude,  et  parait  absorbée  dans  la  douleur.  Des  larmes  naissent  dans  ses 
yeux  et  s'évanouissent  :  ses  amant-  trompés  pleurent  autour  d'elle,  et 
l'amour  qui  se  déguise  en  pitié  leur  enfonce  encore  des  traits  |>lu- 
1 1  h.  U  et  plus  perçants. 

Soudain  ce  voile  de  douleur  se  déchire  ;  l'espérance  renaît  -m  son 
Iront  .  "Il"'  revient  ■'  s<  -  amants,  elle  leur  parle     son  teint  s'anime  du 
1. 11  de  la  _  h.  t.     ses  v  u\  1  n  étincelli  ni  .  nu  ris  céleste  dissipe  le  nu 
épais  dont  -a  tristesse  avait  enveloppé  le  cœui  de  ces  guerriers. 

>.i  douce,  voix,  son  doux  sourire  enivrent  leurs  sens  ;  leur  àme  suc- 
combe a  tant  de  plaisirs,  et  semble  prête  a  les  abandonner.  Amour 
cruel  Amour,  tes  amertumes  <t  tes  douceurs  sonl  également  funestes; 
et  les  mortels  périssent  toujours  nu  de  les  maux  «m  de  les   n  mèdes. 
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Ainsi  brûlés  et  glacés  tour  à  tour,  passant  à  chaque  instant  du  plai- 
sir à  la  douleur,  de  la  crainte  à  l'espérance,  ces  infortunés  servent  de 
jouet  à  la  beauté  qui  les  trompe.  Si,  d'une  voix  faible  et  tremblante, 
ils  osent  murmurer  leurs  peines,  simple  et  novice  en  amour,  elle  feint 
de  ne  pas  les  entendre. 

Ou  bien,  les  yeux  baissés,  elle  colore  ses  joues  du  rouge  de  la  pu- 
deur :  les  lis  disparaissent  sous  les  roses  qui  les  effacent.  Telle  parait 
l'aurore  lorsqu'elle  embellit  le  ciel  de  ses  premiers  rayons.  Des  nuances 
plus  fortes  expriment  le  dédain  qui  se  mêle  et  se  confond  avec  la  pudeur. 

Si  elle  surprend  les  premiers  indices  d'un  feu  prêt  à  éclater,  elle 
fuit  et  se  dérobe  à  L'amant  interdit:  puis  reparait,  et  tour  à  tour  lui 
offre  et  lui  reprend  l'occasion  d'avouer  sa  flamme.  Ainsi,  tout  le  jour, 
elle  l'abuse,  le  fatigue  par  de  vaines  erreurs,  et  enfin  lui  ôte  jusqu'à 
l'espérance  :  le  malheureux  soupire,  semblable  au  chasseur  qui,  surpris 
par  la  nuit,  perd  la  trace  de  la  proie  qu'il  a  poursuivie. 

Tels  furent  les  liens  secrets  dont  Armide  enchaîna  mille  et  mille  hé- 
ros :  ou  plutôt  telles  furent  les  armes  qu'elle  employa  pour  les  dompter 
et  les  asservir  à  l'amour.  Amour!  faut-il  s'étonner  si  le  lier  Achille, 
Hercule,  Thésée  cédèrent  à  ta  puissance,  quand  des  Chrétiens  armés 
pour  venger  la  querelle  d'un  Dieu  sont  eux-mêmes  arrêtés  dans  tes  fers'.' 


Rivalité  de  Renaud  et  do  Gcrnand,  prince  de  Norvège, 

—  Ce  dernier  al  tué  par  Renaud.  —  Renaud  quitte 
le  camp.  — Départ  d'Armide  suivie  de  dix  guerriers. 

—  Godefroi   apprend  que   la  flotte  égyptienne  va 
mettre  à  la  voile. 


andis  que  la  perfide  remplit  les  cœurs  d'une 

fias  ■"] 

,,J|K'V     ~s      funeste  ivresse,  et  que,  ne  se  bornant  plus  au 
nombre  de  guerriers  qui  lui  a  été  promis,  elle  se  flatte  d'en  entraîner 
beaucoup  d'autres  sur  ses  pas,  Godefroi  songe  à  qui  il  confiera  l'exé 
Cation  de  cette  hasardeuse  entreprise.  Entre  tant  de  héros  qui  tous 
méritent  et  tous  désirent  de  le  fixer,  son  choix  balance  suspendu. 

Enfin  sa  prudence  décide  qu'eux-mêmes  ils  donneront  au  généreux 
Dudon  un  successeur  qui  prendra  sur  lui  ce  choix  difficile  ;  du  moins 
personne  ne  pourra  lui  reprocher  une  injurieuse  préférence,  et  il  aura 
marqué  à  cette  troupe  brillante  tous  les  égards  et  toute  l'estime  qu'il 
lui  doit. 

Il  les  appelle  et  leur  adresse  ce  discours  :  «  Braves  guerriers,  mes 
sentiments  vous  sont  connus:  je  n'ai  point  prétendu  refuser  à  la  prin- 
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>urs  qu'elle  demande,  mais  j'ai  voulu  attendre,  pourlehii 

order,  le  moment  favorable.  Cet  avis,  je  vous  le  propose  encore, 
il  n  •  •  1 1  —  |  ii  >ii  \  •  :  l'adopter  :  dans  ce  monde  changeant  el  mobile,  le  plus 
constant  varie  souvent  daDs  ses  desseins. 

Mais  h  \<ni-  croyez  toujours  qu'il  soit  indigne  de  \<m-  de  ne  pu 
courir  au  danger,  -i  vôtri  généreuse  audace  dédaigne  un  conseil  que 
dicte  ma  prudence  peut-être  trop  timide  à  vos  yeux,  il  ne  *  ra  pas  dit 
que,  malgré  vous,  j'aie  arrêté  vos  pas.  Jamais  ma  main  n'appesantira 
-m  vous  un  pouvoir  que  je  ilm^  à  vos  suffragi 

a  Pesez  vous-même  les  raisons  <■[  décidez  à  votre  gré  :  mais,  avant 
tout,  je  veux  que  vous  donniez  an  successeur  à  l'infortuné  Dudon,  et 
un  chef  à  votre  troupe  :  lui-même  choisira  parmi  vous  dix  guerriers 
il  n'en  choisira  que  <li\  :  soumis  dan-  ce  seul  point  à  mes  ordres  su- 
prêmes, je  ne  marque  d'aillenrs  aucunes  borni  -  a  son  pouvoir.  » 

Il  dit.  Eus  tache,  de  l'aveu  de  ses  compagnons,  répond  à  son  «liv 
cours  :  o  Seigneur,  cette  vertu  lente  dont  les  r<  garda  se  portent  dans 
l'avenir  doit  être  la  tienne  :  le  courage  ri  l'audace,  voilà  les  nôtres.  Ce 
sang-froid  qui  toujours  marche  d'un  pas  réfléchi,  prudence  dans  un 
général,  ne  serait  en  noua  que  lâcheté 

"  D'ailleurs,  le  danger  auquel  noua  expose  cette  entreprise  balance- 
l-il  le-  avantages  qu'elle  nous  procure  1  Dix  guerriers  iront  donc,  puis- 
que  in  li-  permets,  tenter  cette  illustre  aventure.  »  Ainsi  «In  voile  de 
l'intérêt  publii  il  couvre  la  passion  qui  l'entraîne;  et  comme  lui,  ses 
compagnons  cachent  les  désirs  de  l'amour  ^>n>  le  désir  apparent 
de  la  gloire. 

Cependant  le  jeune  Bouillon  regarde  d'un  œil  jaloux  le  (ils  de  la  belle 
Sophie;  il  admire  en  lui,  mais  il  envie  encore  davantage  cette  valeui 
ijue  rehaussent  les  dons  de  la  nature  ;  il  craint  auprès  d'Armide  ce  dan- 
gereux rival,  et  sa  jalousie  inspire  .i  -mi  cœur  les  moyens  de  l'éloigner. 
Il  l'appelle  à  l'écart,  et,  pat  ce  discoure  adroit,  il  cherche  a  aéduii 
vanité. 

I"i  qui  effaces  la  gloire  de  ton  illustre  père,  et  qui,  jeune  encore, 

égales  déjà  les  gu i-  les  plus  renommés,  Ri  naud,  dis-moi  qui  s 

digne  de  nous  commander?  moi  qui,  soumis  à  regret  an  fameux 
Dudon,  ne  lm  cédais  qu'en  faveur  de  sa  vieillesse,  moi,  frère  de 
Bouillon,  a  qui  dois-je  désormais  obéit  ?  je  ne  c  innais  que  lui. 

I  _  il  'I    tous  I  -  _ ii'  1 1  h  i  -  liai  la  naissance,  toi  seul  par  la  gloire 
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et  par  tes  exploits  tu  mérites  de  m'être  préféré  :  je  n'en  rougis  point, 
Godefroi  lui-même  rendrait  hommage  à  ta  valeur  et  te  céderait  la 
palme  :  c'est  donc  toi  que  je  veux  reconnaître  pour  mon  chef,  si  tu 
n'aimes  mieux  être  le  vengeur  de  la  princesse.  Mais  sans  doute  une 
gloire  obscure  et  des  exploits  nocturnes  ne  flatteront  pas  ton  cou- 
rage. 

«  Ici  tu  sauras,  avec  plus  d'éclat,  employer  ton  bras  et  ta  valeur.  Si 
tu  reconnais  mon  zèle,  j'engagerai  mes  compagnons  à  te  décerner  le 
rang  suprême  :  pour  moi,  incertain  encore  et  irrésolu,  je  te  demande 
de  me  laisser  le  maître,  ou  de  suivre  Armide,  ou  de  combattre  à  tes 
côtés.  » 

A  ces  derniers  mots,  une  rougeur  involontaire  couvre  ses  joues  ; 
Renaud  lit  sur  son  front  le  secret  qu'il  veut  cacher,  et  il  en  sourit  : 
pour  lui ,  les  traits  d'amour  plus  lents  n'ont  tait  qu'effleurer  son 
cœur  ;  et,  peu  jaloux  de  suivre  Armide,  il  souffre  sans  peine  un  rival. 

Il  est  encore  tout  plein  de  la  mort  du  généreux  Dudon  :  il  se  croit 
déshonoré  si  l'audacieux  Argant  survit  encore  longtemps  à  ce  héros  :  il 
aime  à  entendre  la  voix  de  l'honneur  qui  l'appelle  ,  et  son  jeune  cou- 
rage s'agite  et  s'anime  au  son  de  la  véritable  louange. 

«  Je  suis  moins  flatté,  répond-il,  d'obtenir  les  premiers  rangs  que 
de  les  mériter.  Les  sceptres,  les  dignités  ne  furent  jamais,  à  mes 
yeux,  le  prix  de  mes  vertus  ni  l'objet  de  mon  ambition  :  mais  si  lu 
m'appelles  à  cet  honneur,  si  tu  penses  que  je  doive  v  prétendre,  je 
n'aurai  point  la  faiblesse  de  m'en  croire  indigne,  et  j'estimerai  une 
valeur  que  vous  jugerez  devoir  récompenser  d'un  si  beau  titre. 

«  Je  ne  brigue  point ,  je  ne  refuse  point  ce  haut  rang  ;  et  si  je  suis 
ton  chef,  tu  dois  compter  sur  mon  choix.  »  Eustache  le  quitte  et  va 
plier  à  ses  desseins  la  fierté  de  ses  compagnons.  Mais  Gernand  pré- 
tend lui-même  à  la  première  place.  Son  cœur  est  blessé  des  traits 
d'Ainiide  :  mais  ce  cœur  allier  ne  balance  point  entre  l'amour  et  la 
gloire. 

Gernand  descend  de  ces  rois  de  Norvège  qui  commandèrent  à  de 
nombreuses  provinces  :  tant  de  couronnes  entassées  dans  sa  maison, 
les  sceptres  de  son  père  et  de  ses  aïeux,  nourrissent  son  orgueil.  Re- 
naud est  né  d'ancêtres  qui,  depuis  plus  de  cinq  siècles,  se  sont  illus- 
trés dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ;  mais,  lier  de  ses  propres  exploits, 
il  n'emprunte  point  l'éclat  d'un  mérite  étranger. 
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(,.  rnand,  qui  pèse  t<>nl  au  poids  di  I  or,  qui  ne  mesure  que  reten- 
due des  poss<  ssions,  «  I  ne  M>it  qu'obscurité  partout  où  ne  brille  pas 
uni'  couronne;  Gernand  ne  peul  souffrir  qu'un  Bimple  chevaliei  o» 
être  -"ii  rival  ;  il  s'en  indigne  :  la  colèn  e(  le  dépil  qui  !••  transpor- 
tenl  n<  connais^  ni  phis  il"  borni  -  ni  il"  frein. 

1  h  ange  <l"  ténèbres,  <|ui  \"ii  la  blessure  profonde  <l<>ni  son  coeur 

est  atteint,  s'insinut  secrètement  dans  son  &  in,  s'empare  de  ses  p<  nsé<  s, 

i    .il-  trouble.  Il  aigrit  I"  courroux  qui  l'anime  el  !;i  haint  qui 

le  dévore  :  sans  cessé  il  1  ni  retentir  au  fond  il"  son  cœur,  qu  il  pique 

i 1  qu'il  déchin  ,  i   -  sinistn  -  aa   nia 


It<  m, nul  ton  i  ival  '  lui  lntii  i  conli  e  toi,  et  l'on  himéri 

que*  .m  n\  '   Qu'il  compte,   I"  téméraii     qui  \ <  ut  marcher  i"i 
qu'il  «  ompte  les  peuples  soumis  à  ses  lois  <  i  I"-  nations  tributaù 
-un  -.  i  ptn  '  Que  -m  h  •  <■<  inlii  -  de  s<  -  ancetn  -  il  monlri   autant  «I" 
couronm  -  qu'en  portent  aujourd'hui  U  -  |  an  nU  I  Qu<  II"  audaee  dana 
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ie  petit  tyran  d'un  petit  Etat,  dans  un  homme  né  en  Italie,  au  sein  de 
la  servitude? 

«  Qu'il  triomphe  ou  qu'il  succombe,  qu'importe  !  c'est  déjà  une  vic- 
toire pour  lui  d'avoir  été  ton  rival.  Que  dira  l'univers?  Que  Renaud  a 
concouru  avec  Gernand  !  Le  rang  qu'occupait  Dudon  pouvait  te  donner 
autant  de  gloire  et  d'éclat  qu'il  en  eût  reçu  de  toi  ;  mais  il  est  avili  de- 
puis que  Renaud  a  commencé  d'y  prétendre. 

a  Ah  !  si  du  séjour  des  immortels  le  généreux  Dudon  abaisse  encore 
ses  regards  vers  la  terre,  quel  noble  courroux  doit  l'enflammer,  quand 
il  considère  ce  jeune  téméraire,  quand  il  songe  à  son  orgueil  et  à 
son  audace,  quand  il  voit  un  enfant  sans  expérience  se  mesurer  avec 
lui  et  aspirer  au  rang  qu'avaient  obtenu  son  âge  et  ses  exploits  ! 

«  Il  y  aspire,  il  le  demande,  et  au  lieu  du  châtiment  qui  lui  est  dû, 
il  remporte  et  de  l'honneur  et  des  louanges.  0  honte I  ô  bassesse!  on 
encourage  son  ambition,  on  applaudit  à  sa  témérité.  Mais  si  Bouillon  le 
voit,  si  Bouillon  permet  qu'il  obtienne  le  rang  qui  t'appartient,  ne  le 
souffre  pas  :  non,  tu  ne  dois  pas  le  souffrir  ;  tu  dois  montrer  et  ce 
que  tu  es  et  ce  que  tu  peux.  » 

Au  son  de  cette  voix  inconnue ,  son  dépit  s'allume  et  s'enflamme  : 
iléjà  son  cœur  gonflé  ne  peut  plus  le  contenir  :  il  sort  par  ses  regards, 
il  s'exhale  dans  ses  discours.  Si  quelque  défaut  se  mêle  aux  vertus  de 
son  rival,  il  l'exagère,  il  le  grossit  :  sa  fierté  n'est  qu'orgueil,  son  cou- 
rage que  témérité,  démence  et  fureur. 

Tout  ce  qui  brille  en  lui  d'illustre,  de  grand,  de  magnanime,  il  le 
couvre  d'une  ombre  jalouse,  et  n'y  voit  que  le  faux  éclat  du  vice.  Ses 
plaintes  retentissent  aux  oreilles  mêmes  de  Renaud  :  rien  ne  peut 
arrêter  sa  colère  et  le  mouvement  aveugle  qui  l'entraîne  à  la 
mort  4 

L'esprit  ténébreux  qui  l'anime,  qui  fait  mouvoir  sa  langue  et  dicte 
ses  discours,  sans  cesse  renouvelle  ses  injustes  outrages,  et  fournit  de 
nouveaux  aliments  à  sa  haine.  Mans  le  camp  est  une  vaste  enceinte  où 
se  rassemble  l'élite  des  héros  ;  là,  dans  les  tournois  et  les  joutes,  ils 
exercent  leur  force  et  leur  adresse. 

C'est  là,  c'est  alors  que  la  foule  est  plus  nombreuse,  qu'entraîné 
par  sa  destinée,  Gernand  ose  outrager  Renaud.  La  langue  abreuvée 
du  poison  de  l'enfer,  telle  qu'un  trait  acéré,  blesse  son  ennemi,  et 
se  tourne  dans  sa  blessure.  Renaud  le  voit,  il  l'entend,  la  fureur  se 
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rend  maîtresse  de  ses  sens  :  e  Tu  mens  '  »  B'éci  ii  -t-il,  «  i  soudain,  le  fer 
nu,  il  ^c  précipite  sur  lui. 

Sa  voii  esl  un  tonnerre  son  épée  esl  l'éclair  avant-coureur  de  h 
foudre. Gernand  tremble:  il  \«>ii  la  mort  présente,  il  ne  peu!  la  fuir, 
rien  ne  peul  le  dérobei  à  ses  coups:  niais  l'aspect  de  i<>ui  nu  camp 
qui  le  regarde  lui  (ail  retrouver  un  reste  d'audace  el  d'intrépidité  :  le 
l,i  ,i  |,i  main,  il  attend  son  ennemi  1 1  se  met  en  défense. 

Au  même  instant  mille  épées  brillent  el  étincellent,  mille  guerriers 
a nui.  se  heurtent  el  se  pressent  autour  d'eux:  des  \<>ix  incer- 
taines, des  accents  confus,  frémissent  et  résonnent  dans  les  airs,  lel, 
aux  rives  de  l'Océan,  le  murmure  des  vents  se  confond  avec  les  mu- 
.  i--i  menls  des  ondi  s. 

Mais  rien  ne  peut  ralentir  l'impétueuse  colère  «lu  guerriei  outi 
loul  |»l<iu  de  sa  vengeance,  il  méprise  les  cris  el  les  barrières  qu'on 
du  oppose.  Il  -'•  précipite  au  milieu  des  hommes,  au  milieu  des 
armes  il  promène  dans  la  foule  sa  foudroyante  épée;  enfin  il  s'ouvre 
un  large  chemin,  el  -<  ul  il  affronte  G<  rnand  malgré  mille  bras  levés 
pour  I»'  défendre. 

Toujours  martre  de  lui-même,  malgré  la  colère  qui  l'anime,  il  dirigi 
ses  coups  vers  son  rival.  Il  les  porte  au  cœur,  à  la  tête,  à  droite,  i 
gauche;  sa  main  rapide,  impétueuse,  trompe  l'œil  qui  la  soit,  et  va. 
percer  l'endroit  où  die  esl  le  moins  attendue. 

Enfin  il  enfonce  le  fer  dans  lé  sein  de  son  ennemi,  l'en  retii 
I  \  plonge  une  seconde  fois.  Le  malheureux  tombe,  el  par  une  double 
blessure  son  àme  s'écoule  avec  son  sang.  I  e  vainqueui  remet  son  épée 
encore  toute  sanglante,  dépouille  sa  colère  el  sa   vengeance,   et    m 
relire. 

Cependant  Godefroi  arrive,    attiré  paj    le  tumulte  el    les  cria  :  un 
spectacle  cruel,  inattendu,  frappe  -<  -  regards.  Il  voit  (îernand  eouclic 
KUr  la  poussière,  \>  -  cheveux  souillés  < I •   sang,  le  visage  pale,  iléliguré, 
couvert  des  ombres  de  la    mort.   Il  entend  l<>   soupirs,  les  gémissi 
ments  et  les  plaintes  des  guerriers  qui  l'entourent.  Interdit,  étonné 
m  Quel  est,  dit-il,  l'audacieux  qui  a  bravé  mes  défenses  el  commi 
forfait?  » 

Arnaud,  un  des  plus  chers  favoris  de  l'infortuné  prince   de  Nor 

,  lui  expose  le*  circonstances  de  ce  malheureux  événement,  et  en 

1rs  exposant  les  aggravi        I  i  si  Ren  tud  qui  l'a  tué  .  c'est  lui  qu'une 
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fureur  insensée,  allumée  par  le  plus  léger  motif,  a  poussé  à  une  action 
si  atroce  :  le  fer  qu'il  avait  ceint  pour  venger  Dieu,  il  l'a  tourné  contre 
le  vengeur  «le  Dieu  même;  il  a  méprisé  ton  autorité:  il  a  bravé  des 
lois  publiques  et  connues. 


«  Les  lois  veulent  sa  mort,  ht  mort  lui  est  due:  son  crime  la  (li- 
mande, son  crime  et  le  lieu  où  il  Ta  commis.  Eli  !  s'il  obtient  grâce, 
s  m  exemple  encouragera  l'audace  :  quiconque  aura  été  offensé  voudra 
lui-même  une  vengeance  qu'il  doit  attendre  de  la  justice.  Bientôt  tout 
sera  livré  aux  querelles  et  à  la  discorde.  » 

Il  rappelle  les  exploits  et  les  vertus  du  prince,  d  dit  tout  ce  qui  peut 
exciter  l'indignation  ou  la  pitié.  Mais  Tancrède  parait  et  entreprend 
de  justifier  Renaud.  GodefroJ  l'écoute;  son  regard  sévère  inspire  plus 
de  crainte  que  d'espérance. 

«  Seigneur,  ajoute  Tancrède,  songe  quel  est  Renaud,  songe  ce 
qu'on  doit  à  son  mérite,  à  l'éclat  de  son  sang,  à  Guelfe  son  oncle. 
L'autorité  ne  doit  pas  s'appesantir  également  sur  tous  les  coupa- 
bles. La  différence  des  rangs  met  de  la  différence  dans  les  crimes, 
et  Légalité  dans  les  peines  n'est  justice  que  quand  il  y  a  égalité  dans 
les  personnes. 

«  —  C'est  aux  plus  élevés,  dit  Godefroi,  à  donner  aux  autres 
l'exemple   de  l'obéissance.    Tancrède,   tes  conseils  sont  funestes,  si  lu 
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veux  que  j'abandonne  les  grands  à  la   licence     eh  '.  quelle  esl  donc 
mon  autorité  si  je  ne  commande  qu'à  une  vile  populace?  sceptre  im 
puissant,  honteux  empire!  je  n'en  suis  plus  jaloux,  s'il  faut  les  tenir 
;'i  ce  pris . 

m  Le  pouvoir  me  lut  donné  saus  limites  el  suh  bornes,  je  ne  souf- 
rrirai  point  <|u'il  s'avilisse  dans  mes  mains.  Je  sais  quand  il  Faut 
varier  les  récompenses  <i  les  peines  :  je  sais  aussi  quand  il  faut  raire 
plier  les  grands  el  l<>  petits  sous  la  loi  d'une  parfaite  égalité.  »  Il 
ilii  :  Tancrède,  enchaîné  par  le  respect,  garde  le  silence. 

Rigoureux    imitateur  de  l'antique  sévérité,  Raimond  applaudit  mu 
discours  de  Godefroi.   «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  l'autorité  se  fait  res- 
pecter. Il  n\  a  plus  de  discipline  quand  le  coupable  échappe  au  chàti 
ment,  plus  de  commandement  alors  :  el   la  clémence  esl  \ ;<i n<-  -i  elli 
ne  repose  sur  la  crainte.  »> 

Tancicde,  frappé  de  ces  sinistres  paroles,  si  retire,  et,  sur  un 
coursier  qui  paraîl  ;i \ < »i i  des  ailes,  il  vole  vers  Renaud.  Tranquille 
depuis  <|imI  ;i  ravi  à  son  ennemi  l'orgueil  el  l;i  vie,  Renaud  esl  rentre 
dans  sa  tente.  Là,  Ttmcrède  le  retrouve,  el  lui  Lut  un  courl  cl  Rdèli 
récit. 

((  Les  dehors  de  l'homme,  ajoute-t-il,  ne  sont  pas  toujours  l'exprès 
-mu  vraie  Ai-  ses  sentiments,  «■!  le  cœur  <!<•>  mortels  esl  un  abîme 
cependant,  si  j'en  crois  les  regards  de  Bouillon,  si  j'en  crois  ses  <li- 
cours,  il  veul  !<■  confondre  avec  le  vulgaire  des  coupables,  el   !<■  sou 
h  ettre  à  h  ute  h  i  igueur  des  lois.  <> 

Renaud  -  airil  mais  à  travers  I'1  sourire  éclate  l'indignation  :  «  <Ju< 
l'esclave,  dit-il,  ou  celui  qui  mérite  de  l'être,  se  justifie  dans  l<  -  fei  - 
moi]  je  suis  né  libre,  j'ai  vcN  u  libre,  je  mourrai  libre,  el  avant  que  ce* 
pieds  ou  ces  bras  soient  chargés  d'indignes  chaînes,  dette  main  sut 
manier  le  rer  et  cueillir  des  lauriers,  mais  elle  se  refuse  ù  de  honteux 
liens» 

..  Si  (lodefroi  na  que  des  fers  à  me  donner  poui  récompense,  s'il 
\<  ni  me  ji  1er  dans  un  cachot  comme  un  criminel  obscui  •  s'il  croil  me 
jeter  enchaîné  dans  une  prison  vulgaire,  qu'il  envoie  les  ministres  d< 
ses  ordres,  quil  vienne  lui-même  je  l'attends  :  la  force  el  les  armes 
jugeront  entre  lui  et  moi  il  apprête  à  nos  ennemis  le  spectacle  <l  une 
sanglante  tragédie  i  » 

A  ces  mots,  il  demande  >< >i i  armurci  Bientôt  il  <  -t  i"ui  couvert  «  1  « 
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fer:  il  charge  son  bras  de  sou  pesant  bouclier;  sa  fatale  épée  pend  ;i 
son  côté;  ses  regards  étincellent ;  ses  armes  brillent  comme  l'éclair. 
Tel  jadis  on  te  peignait,  ô  Dieu  des  combats,  descendant  de  l'Olympe, 
couvert  de  fer,  d'épouvante  et  d'horreur  ! 

Cependant  Tancrède  tente  (ramollir  son  farouche  courage  :  «  Guer- 
rier indompté,  lui  dit-il,  je  sais  que  rien  ne  peut  résister  à  ton  bras  :  je 
sais  que  c'est  au  milieu  des  armes,  au  sein  de  la  terreur  que  ta  haute 
vaillance  triomphe  avec  plus  d'éclat:  mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'aujour- 
d'hui elle  se  déploie  si  cruellement  pour  notre  malheur  ! 

«  Dis-moi,  quels  sont  tes  desseins'.'  Veux-tu  donc  tremper  tes  mains 
dans  le  sang  de  tes  amis  et  de  tes  frères?  Veux-tu,  en  immolant 
indignement  des  Chrétiens,  percer  le  Dieu  même  dont  ils  sont  les 
membres  V  Un  honneur  passager,  de  vains  égards  pour  une  opinion 
qui,  semblable  aux  flots  de  la  mer,  parait  et  s'évanouit,  pourront-ils 
plus  sur  loi  que  la  foi,  que  l'amour  d'une  gloire  qui  nous  immortalise 
dans  le  ciel'.' 

«  Ah!  je  t'en  conjure  au  nom  de  notre  Dieu,  triomphe  de  toi-même; 
dépouille  ta  fierté,  ton  orgueil  :  cède  à  l'orage.  Non,  ce  ne  sera  point, 
une  lâcheté  :  ce  sera  le  sublime  effort  d'une  vertu  qui  t'assure  la 
palme  de  la  victoire.  Si  ma  jeunesse  méritait  de  servir  aux  autres 
d'exemple,  je  te  dirais  que  moi  aussi  j'ai  été  offensé  :  mais  je  n'ai 
point  armé  mon  bras  contre  des  Chrétiens,  j'ai  su  dompter  mon 
ressentiment. 

«  Vainqueur  de  la  Cilicie,  j'y  avais  arboré  l'enseigne  de  la  croix  : 
Baudouin  arrive:  il  cache  son  ambition  sous  le  voile  de  l'amitié,  me 
trompe  et  s'empare  lâchement  de  ma  conquête.  Je  pouvais  peut-être 
m'en  ressaisir  par  la  force  des  armes  :  j'eus  le  courage  de  ne  point  le 
tenter. 

«  Ton  âme  s'indigne  contre  l'idée  de  la  prison  :  tu  rougirais  de  voir 
tes  bras  chargés  de  fers  honteux  :  tu  veux  suivre  les  lois  et  les  usages 
que  le  vulgaire  a  consacrés  sous  le  nom  de  l'honneur.  Laisse-moi  ici 
pour  te  défendre  auprès  de  Godefroi  :  toi,  va  dans  Antioche  demander 
un  asile  à  Boémond.  Il  vaut  mieux  te  dérober  aujourd'hui  à  l'impétuo- 
sité d'un  premier  jugement. 

«  Bientôt,  m  l'Egypte  ou  quelque  autre  puissance  infidèle  s'arme 
contre  nous,  ta  valeur,  plus  loin  de  nous,  paraîtra  plus  brillante  : 
privé  de   toi,  le  camp  ne  sera  plus  qu'un  corps  mutilé,   sans  vigueur 
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cl  sans  bras.   »  Guelfe  qui  survient  applaudi!  à  ce  «li-«  <mu  -.  el  \<u! 
que  Renaud  parte  sans  différer. 

l-.iilin  le  j(  une  guerrier  fail  céder  .1  leurs  conseils  son  dépil  1 1  sou 
audace.  Il  ne  refuse  plus  .1  l'amitié  <li  sortir  ■>  l'instanl  <!«•  ce  camp 
qu'elle  redoute  :  une  foule  il"'  compagnons  attachés  .1  son  sort  accou- 
n  ni  auprès  «  I  «  -  lui.  el  tous  ^<  ulenl  accompagni  1  - 1  fuite.  Il  rend 
.1  leur  ïèle,  et,  seul  ;i \ « •<  deux  fidèles  écuyers,  il  munir  sur  son  agili 
1  oursii  1 . 

Il  pari  -"H  cœur  esl  plein  «lu  désir  d'une  gloire  immortelle  el 
pure;  il  brûle  de  courir  à  de  hautes  entreprises  el  il<  signalei  son 
bras  par  de  nouveaux  miracles.  Il  m  ut,  pour  vengi  r  son  l»i<  u,  se  pré- 
cipiter au  milieu  <l»*  enn<  mis  et  -  \  couvrir  de  palm<  -  "ii  de  cyprès 
il  veut  parcourir  l'Egypte  el  pénétrer  jusqu 'aux  lieux  "ii  le  Nil  cactu 
-.1  source  inconnue. 


Guelfe,  après  avoii  reçu  les  adieux  du  jeune  héros,  court  vers 
Godcfroi  d'un  pas  précipité.  L  général  l'aperçoit  el  lui  crie  •  Guelfe, 
'  Est  toi  qui  je  demande  déjà,  pai  mes  ordres,  mes  hérauU  ont 
été  te  «  li  rchei  dant  les  différents  quai  ti<  rs. 

Il  ordonne  qu'on  s'éloigne,   et,   baissant    la  vm\.  il  continue  son 
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discours.  «  Guelfe,  il  faut  l'avouer,  ton  neveu  obéit  trop  aux  premiers 
transports  de  sa  colère  :  comment  excuser  le  crime  qu'il  vient  de 
commettre?  Que  ne  peut-on  le  justifier  à  mes  veux!  mais  Godefroi 
commande  à  tous  et  doit  à  tous  une  égale  justice. 

«  Gardien  sévère  des  lois  et  de  l'équité,  j'en  défendrai  toujours  les 
droits,  et  jamais,  dans  mes  jugements,  je  ne  plierai  sous  la  tyrannie 
des  passions.  Si,  en  effet,  comme  on  le  prétend,  Renaud  s'est  vu  forcé 
de  violer  mes  défenses  et  de  briser  le  lien  de  la  discipline,  qu'il  vienne 
plaider  sa  cause,  et  qu'il  humilie  son  orgueil  devant  le  tribunal  qui 
doit  le  juger. 

«  Qu'il  v  vienne  libre  :  en  faveur  de  son  mérite,  je  lui  fais  grâce 
des  fers;  c'esl  tout  ce  que  je  puis.  Mais  s'il  balance,  si  son  audace 
indomptée,  qui  ne  m'est  que  trop  connue,  refuse  de  se  soumettre, 
c'est  à  toi  de  l'amener,  c'est  à  toi  d'empêcher  qu'il  ne  force  un  chef 
doux  et  modéré  à  devenir  le  juste  et  sévère  vengeur  des  lois  et  de 
l'autorité  blessées.  » 

Il  dit,  et  Guelfe  lui  répond  :  «  Seigneur,  une  àme  que  révolte  l'in- 
famie n'a  pu,  sans  repousser  l'outrage,  entendre  d'injurieux  discours  : 
s'il  a  immolé  l'agresseur,  eb  !  quel  autre  à  sa  place  eût  mis  des 
bornes  à  une  juste  vengeance'.' Quel  autre  eût  compté  ses  coups  et, 
dans  le  feu  du  combat,  mesure  l'offense  et  la  réparation? 

<(  Vous  demandez  qu'il  vienne  se  soumettre  à  votre  autorité  su- 
prême :  il  ne  le  peut  pins  ;  déjà  d'une  course  rapide  il  s'est  éloigné 
du  camp  :  mais  avec  ce  bras  j'offre  de  prouver  à  son  lâche  accusateur, 
et  à  quiconque  osera,  comme  lui,  le  calomnier,  qu'il  a  tiré  une  ven- 
geance légitime  d'un  injuste  outrage. 

«  Oui,  seigneur,  il  a  dû  punir  l'orgueil  du  superbe  Gernand.  S'il 
est  coupable,  son  seul  crime  a  été  d'oublier  votre  défense  :  j'en  gémis, 
et  je  ne  puis  approuver  son  erreur.  —  Qu'il  aille,  dit  Godefroi,  porter 
ailleurs  la  discorde  ;  je  ne  veux  point  que  tu  jettes  ici  la  semence  de 
nouvelles  haines.  Étouffons,  je  t'en  conjure,  les  dernières  étincelles 
d'un  feu  si  dangereux.  » 

Cependant  l'infidèle  beauté  pressait  toujours  le  secours  qu'on  lin 
avait  promis  :  le  jour,  elle  employait  l'adresse  et  la  prière,  les  res- 
sources de  l'art  et  le  pouvoir  de  ses  charmes  :  quand  la  nuit,  étendant 
son  voile  obscur,  fermait  dans  l'occident  les  portes  du  jour,  seule  avec 
ses  deux  femmes  et  ses  deux  écuvers,  elle  se  retirait  sous  une  tente. 
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liais,  m  toutes  les  ressources  de  son  art,  ni  ses  discours  séduisants, 
m  boo  ;m  plus  séduisant  encore,  ni  cette  beauté  que  jamais  rien  n'é- 
gala dans  l'univers,  cette  beauté  qui  enchaîne  les  guerriers  les  plus 
redoutés,  rien  ne  peut  attacher  le  pieui  Bouillon,  rien  ne  peut  allu- 
mer dans  -«m  cœur  le  feu  d'un  coupable  amour. 

En  vain  elle  essaye  de  le  charmer;  m  vain  <-Mi-  veut  {aire  couler 
il; m-  ses  sens  un  doux  et  funeste  poison:  le   héros,    rassasié   d'un 
monde  qu'il  méprise,  détourne  ses  yeux  des  appas  qu'elle  lui  présente. 
Le  i  iel  Beul  a  ses  vœux  el  ses  désirs.  Il  échappe  à  tous  les  piég 
trompe  tous  les  efforts  de  la  beauté. 

Aucun  obstacle  ne  peut  écarter  ses  pas  du  sentier  que  Dieu  lui  ;i 

Armide  le  poursuit,  et,  nouveau  Protée,  elle  se  montre  à  lui 

bous  nulle  formes  différentes  :  son  air  et  ses  regards  eussent  allumé 

l'amour  dans  le  cœur  !<•  plus  glacé.   Mais  un  céleste  bouclier  repoussi 

tous  ses  1 1 ■  ;  i  î  t  --  loin  de  Godefroi,  et  lasse  enfin  sa  constance. 

Cette  beauté,  qui  d'un  coup  d'œil  croyait  eml  raser  les  cœurs  Lee 
plus  durs,  oh  !  comme  «elle  perd  l'orgueil  de  ses  pensées  I  Ivec  quel 
étonnement,  avec  quel  dépit,  elle  voil  échouer  ses  attraits  impuissants  ' 
Enfin,  elle  se  détermine  à  tenter  de  plus  faciles  conquêtes.  Tel  un 
général  habile  abandonne  un  Biége  qui  épuise  inutilement  ses  forces, 
el  porte  ailleurs  Bes  efforts  et  son  audace. 

Tancrède  aussi  oppose  à  ses  charmes  une  résistance  invincible  :  un 
autre  amour  brûle  dans  Bon  cœur  et  le  ferme  à  une  ardeur  nouvelle. 
\in>i  contre  les  poisons  Mithridate  s'arma  «lu  poison  même.  Mais 
Bouillon  el  Tancrède  -<>m  les  seuls  qui  résistent  :  tous  les  autres  sont 
échauffés  ou  consumés  du  feu  qu'allument  ses  regards. 

In  triomphe  imparfait  humilie  son  orgueil  el  l'afflige;  mais  elle 
-•■  console  à  la  vue  de  tant  de  héros  enchaînés  dans  ses  fers.  Avant 
qu'on  .ni  percé  le  voile  qui  couvre  Bes  desseins,  elle  songe  ;'i  les  con 

'li lans  des  lieux  plus  sûrs,  où  elle  leur  donnera  d'autres  fers  <\ 

d'autres  liens. 

Le  moment  marqué  par  Godefroi  pour  le  secours  qui  lui  ;i  été  pro 
\\\\-   est    enfin  arrivé     d'un  ail    respectueux  elle  aborde  le  héros 
■•  Seigneur,  lui  dit-elle,  le  joui  où  tu  devais  acquitter  i.i  promess 
expiré  ;  si  le  tyran  apprend  que  j'ai  imploré  Ion  appui,  il  armera  lui 
même    pour  -.1  défense,    cl  préparera  des  iilmlacles   îi   notre  entre- 
prise. 
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«  Avant  que  la  voix  incertaine  de  la  Renommée,  on  des  espions 
fidèles,  aient  porté  celte  nouvelle  jusqu'à  lui,  daigne  choisir  mes  illus- 
tres vengeurs,  et  ordonne  qu'ils  partent  avec  moi.  Si  le  Ciel  protège 
encore  l'innocence,  s'il  n'est  point  insensible  aux  vertus  des  mortels, 
je  serai  replacée  sur  mon  trône,  et  docile  à  tes  lois,  je  suivrai  ta  des- 
tinée dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  » 

Elle  dit.  Godefroi  cède  à  des  prières  qu'il  ne  peut  plus  rejeter. 
L'impatience  de  la  princesse  le  force  à  se  charger  du  choix  fatal  qu'il 
voulut  éviter  :  mais  tous  briguent  la  préférence,  et  leur  émulation 
dégénère  en  imporlunité. 

Annide,  qui  les  voit  et  les  pénètre,  allume  encore  le  désir  qui  les 
transporte  ;  elle  enfonce  dans  leur  cœur  l'aiguillon  de  la  crainte  et  de 
la  jalousie.  Elle  sait  que  l'amour  tranquille  languit  et  s'endort  :  sem- 
blable au  coursier  qui  ne  s'anime  qu'au  bruit  d'un  autre  coursier  qui 
le  suit  ou  le  devance. 

Elle  distribue  avec  adresse  les  tendres  discours,  les  tendres  regards, 
le  doux  sourire  :  il  n'est  point  d'amant  qui  n'envie  le  sort  d'un  autre 
amant  :  toujours  la  crainte  se  mêle  à  l'espérance.  Cette  foule  insensée, 
qu'agite  un  coup  d'œil,  court  sans  pudeur  et  sans  frein:  vainement 
Godefroi  les  gourmande  et  tente  de  les  arrêter. 

Jaloux  de  les  satisfaire  tous,  Godefroi  ne  penche  pour  aucun  :  il  est 
honteux  de  leur  erreur,  et  s'indigne  de  leur  folie  :  mais,  désespérant 
de  vaincre  leur  obstination,  il  leur  propose  enfin  un  moyen  de  les 
accorder.  «  Que  vos  noms,  dit-il,  soient  inscrits  sur  des  billets,  qu'ils 
soient  mêlés  dans  un  vase,  et  que  le  sort  en  décide.  » 

Soudain  les  noms  sont  écrits  :  on  les  jette  dans  une  urne  ;  on  les 
remue,  on  les  agite  :  le  premier  qui  parait,  c'est  Aitémidore,  comte 
de  Pembroke  ;  Gérard  vient  ensuite:  Venceslas  les  suit,  Yenceslas, 
jadis  l'exemple  des  sages  :  aujourd'hui,  en  cheveux  blancs,  il  soupire 
de  ridicules  amours. 

Quelle  joie  se  déploie  sur  le  front  de  ces  trois  guerriers  !  leurs  yeux 
sont  tout  brillants  du  plaisir  dont  leur  âme  est  inondée.  Ceux  dont 
l'urne  cache  encore  les  noms  sentent  palpiter  leurs  cœurs  :  la  sombre 
jalousie  est  dans  leurs  regards  :  incertains  et  tremblants,  ils  attendent 
l'arrêt  du  sort. 

Gaston  est  le  quatrième,  Rodolphe  lui  succède,  Olderic  à  Rodolphe  : 
le  septième,   c'est  Guillaume   de  Roussillon,   que  suivent   le  Ravarois 
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Everard  et  le  Français  Henri.  Raimbaud  es1  le  dernier,  Raimbaud  qui 
depuis,  vaincu  pai   l'amour,  abjura    sa  croyance  el   lui  l'ennemi  du 

llnii  ilitnt  il  ;i\,ni  clé  le  vendeur 


Brûlante  de  jalousie,  d'envie  el  <!<•  rage,  les,  autres  accusent  l'injus- 
tice de  la  fortune.   Il-  t'accusent]  Amour,  d'avoir  remis  leur  sort  el 
ton  pouvoir  dans  ses   iveugle?  mains.  En  proie  à  des  désirs  qu'irrite 
la   défense,   plusieurs,  en  dépit  <ln  sort,  veulenl   suivre  les  pas  d'Ai 
mide,  el  n'attendent  qiîe  les  ombres  de  la  nuit. 

Il-  jurent  de  demeurer  attachés  i  sa  fortum .  de  braver  pour  elk 
li  -  dangers  el  la  mort.  Par  des  paroles,  par  des  soupirs  qui  lui  échap- 
pent, elle  pxcite  leur  ardeui  :  elle  se  plaiqt,  tantôt  n  l'un,  tantôt  .1 
I  autre,  d'être  forcée  de  partir  sans  eux.  Cependant  les  ili\  guerriers 
v<'  son!  Brmés,  et  v"ni  prendre  les  dernière  ordres  «l<  liodefroi. 

Le  sage  leui    prodigue  ses  leçons  :   il  les  avertit  de  se  défier  d'un 
peuple   infidèle,   inconstant   el   légei     il  leur  enseigne  par  quel  art  ils 
pourront  éviti  1  l<  -  piégea  el  se  dérober  aux    malheurs.   Mais  ces  dis 
■  "in-  inutili     sont  emportés  par  les  vents,  «i  l'Am rit  de  ses  con- 
seils. Enfin,  liodefroi  reçoil   leurs  adieux. 'L'impatiente    Vrmide  n'ai 
t(  ml  point  le  retour  de  l'auroi  1  . 

III'  ■  ('.ni  victorieuse,  'i  entraim  n  sa  suite  ces  rivaux  enchaînés, 
ornement  de  son  triomplu  .   1 .1  foule  de  ses  autres  amants  dcmeuri 
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en  proie  aux  maux  les  plus  cruels.  Mais  dès  que  la  nuit  parut  et  amena 
sous  scs  ailes  le  silence  et  les  songes  légers,  la  plupart,  entraines  par 
l'amour,  se  dérobèrent  en  secret  et  suivirent  ses  traces. 

Eustache  est  le  premier  :  à  peine  peut-il  attendre  la  nuit  et  les 
ombres  :  impatient,  il  s'échappe  et  marche  dans  l'obscurité  sur  les 
pas  de  l'aveugle  guidé  qui  le  conduit.  Il  erre  toute  la  nuit  :  enfin, 
aux  premiers  rayons  du  jour,  il  aperçoit  Armide  et  ses  guerriers  dans 
un  bourg  qui  leur  a  servi  d'asile. 

Il  se  précipite  vers  elle  :  Raimbaud  l'a  bientôt  reconnu  à  son  ar- 
mure :  «  Qui  t'amène  en  ces  lieux'.'  qu'y  viens-tu  chercher?  —  Ar- 
mide. Si  elle  ne  dédaigne  point  mon  bras  et  mes  hommages,  elle 
n'aura  ni  défenseur  plus  intrépide  ni  esclave  plus  fidèle.  —  Oui  t'ap- 
pelle à  cet  honneur  insigne?  —  L'Amour. 

«  J'ai  été  choisi  par  l'Amour  et  toi  par  la  fortune.  A  ton  avis,  qui 
des  deux  a  le  titre  le  plus  légitime? —  Ton  vain  titre  ne  te  servira  de 
rien  :  sans  mission  et  sans  droit,  inutilement  tu  tenteras  de  te  mêler 
avec  les  vengeurs  avoués  de  la  princesse.  —  Qui  m'en  empêchera? 

«  —  Moi.  »  A  ce  mot,  Raimbaud  s'avance  l'épée  à  la  main  :  avec 
un. dédain  %gal,  avec  une  égale  audace,  Eustache  s'avance  à  son  tour, 
Mais  Armide  étend  son  bras,  et  d'un  coup  d'œil  qui  maîtrise  les 
âmes,  elle  arrête  leur  impétueux  mouvement.  «  De  grâce,  dit-elle  à 
Raimbaud,  souffre  un  compagnon  qui  me  donne  un  vengeur  de  plus. 

«  Si  mon  salut,  si  ma  vie  t'intéressent,  pourquoi  me  priver  d'un 
nouvel  appui  dans  un  si  pressant  besoin?  Je  rends  grâce  au  destin 
qui  t'amène,  dit-elle  à  Eustache,  pour  défendre  mes  jours  et  venger 
mon  honneur.  Je  serais  aveugle,  insensée,  si  je  dédaignais  un  com- 
gnon  si  généreux  et  un  si  noble  appui.  »  Pendant  qu'elle  parle,  elle 
voit  accourir  de  nouveaux  défenseurs. 

Ils  arrivent  par  des  chemins  différents;  tous  se  regardent  d'un  œil 
mécontent  et  jaloux:  Armide  les  accueille,  leur  sourit,  et  chacun  croit 
lire  sur  son  front  qu'elle  distingue  ses  sentiments  et  sa  valeur.  Ce- 
pendant les  ombres  s'éclaircissent  :  déjà  Godefroi  s'est  aperçu  de  la 
désertion  de  ses  guerriers.  De  sinistres  pressentiments  du  malheur 
qui  les  attend  portent  dans  son  âme  le  trouble  et  l'inquiétude. 

Pendant  qu'il  est  tout  occupé,  arrive  un  courrier  haletant  et  cou- 
vert de  poussière.  Ses  regards  sombres,  la  douleur  empreinte  sur  son 
Iront,  annoncent  qu'il  est  chargé  de  tristes  nouvelles.  «  bientôt,  dit-il 
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i  Godefroi,  Il  flotte  égyptienne  couvrira  les  n  ers  :  Guillaume,  qui  com- 
mande aux  vaisseaux  génois,  m'a  ordonné  <!<■  rapporter  cet  avis. 

Il  ajoute  qu'un  convoi  considérable,  »|n<'  la  11  i  »  1 1  *  -  envoyait  au  camp, 

•  in  ir. m  milieu  de  la  route;  qu'une  horde  d'Arabes  .1  toul  h 

coup,  dans  le  i« »i m I  d'un  vallon,  attaqué  l'escorte  qui   le  conduisait, 

en  a  égorgé  une  partie  et  charge  les  autres  de  fers;  que  personne 

n";i  pu  ••'  happer  à  ces  brigands. 

Que  l'audace  et  la  licence  de  ces  barbares  errants  ne  connaît  plus  de 
bornes    qu'ilsse  répandent,  tels  qu'un  déluge,  dans  l« >i  1 1 < -  la  camp  _ 
•  1  ne  trouvent  aucune  digue  qui  les  arrête  :  que,  pour  leur  inspirai  de 
la  terreui  et  assurer  les  chemins  qui  de  la  mer  de  Palestine  conduis*  ni 
.m  camp,  il  est  nécessaire  d'envoyer  contre  eux  des  détachements. 

En  un  moment  ces  funestes  nouvelles  \ i>l«ut  dans  toute  l'armée 
le  vulgaire  des  soldats  redoute  la  lamine  et  la  \<>ii  avec  toutes 
horreurs.  Ii'  sage  Bouillon  .  qui  ne  retrouve  plus  leur  courage  H  leur 
audace  accoutumée,  d'un  air  <;tlim    p|  tranquille  cherche  à  les  rassu- 
1  ii.  .  1  les  console  par  ses  discoui s. 

«  <>  \miv,  leur  dit-il,  qui  à  travers  mille  obstacles,  à  travers  mille 
dangers,  avez  franchi  ave<  in<»i  tant  de  climats  divers,  gpenïërs  qui 
naquîtes  pour  venger  la  querelle  «  I  a ■  Ciel  et  réparer  les  pertes  d'une 
religion  sainte,  vous  qui  avez  triomphé  des  forces  de  la  Perse  et  <li-  la 
perfidie  «l«  •-  Grecs,  ilr>  monts  1 1  des  mers,  de  l'hiver  et  de  ses  len  - 
l m  li  s,  'li  l.i  -mi  et  il<'  la  faim,  vous  connaisse/  donc  enfin  la  crainte? 

«  Ce  Dieu  qui  dirige  nos  pas  et  <|ni  nous  fait  mouvoir,  ce  [heu 
(•prouvé  tant  de  fois  dans  de  | » 1 1 1  -  grands  périls,  ne  peut  donc  \<>u* 
rassurer  aujourd'hui?  Croyi  z-vous  <|n"il  ;iii  retiré  son  In  -  et  détourné 
gards?  Un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin,  vous  acquitterez  les 
mmi\  que  vous  lui  avez  faits,  et  \«»u-  aimerez  à  vous  rappeler  les 
hasards  qui  ^n  aurez  courus.  Allons,  ranimez  votre  courage,  et  ré 
prvez-vous  pour  les  succès  qui  \rni~  attendent.  » 

linsi  Bouillon  relève  leui  espoir  abattu,  et  d'un  visage  riant  et  serein 
les  calme  p|  les  1  insole  mais  il  cache  au  fond  «  1  «  -  son  cœui  la  cruelle 
inquiétude  'i  les  soucis  dévorant»  il  songe  comment,  au  milieu  de 
la  disette  qui  le  menace,  il  nourrira  son  armée,  rommenl  il  repous- 
sera les  efforts  d<  l'Egypte  et  de  ses  llottes,  quelle  barrière  enfin  il 
op| Misera  nu  lu  1.  1  il  ._•   d<  -  Vrahen, 


Arganl  défie  tous  1rs  Chrétiens.  —  othon  va  île  son 
propre  mouvement  se  mesurer  avec  lui  —  Arganl 
le  renverse  de  son  cheval  et  le  l'ail  prisonnier.  — 
Tancrède  commence  avec  le.  chef  sarrasin  un  nou- 
veau combat  que  la  nuit  vienl  surprendre.  — 
Herminie  veut  panser  les  blessures  de  celui  qu'e 
aime. 


ependant  la  douce  espérance  console  les  assié- 
gés et  calme  leurs  alarmes  :  la  nuit,  à  la  faveur  de  ses  ombres,  leur 
amène  sans  cesse  de  nouvelles  provisions  :  des  armes,  des  machines 
de  guerre  hérissent  les  remparts  du  coté  du  nord,  et  présentent  ui 
Iront  terrible  et  menaçant:  les  murs  se  sont  élevés,  et  leur  masse, 
solide,  impénétrable,  parait  braver  tous  les  efforts  et  toutes  les  se- 
cousses. 

L'infatigable  Aladin  fait  toujours  exhausser  les  remparts  et  fortifier 
les  tours  :  soit  (pie  le  soleil  allume  son  flambeau ,  soit  que  les  ombres 
obscurcissent  le  ciel,  les  travailleurs  pressent  les  ouvrages  :  leurs  bras 
fatigués  s'épuisent  à  fabriquer  de  nouvelles  armes  :  mais  Arganl,  qui 
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ne  peut  souffrir  ces  étemels  préparatifs,  aborde  le  monarque  el  lui 

tient  ce  discoui  - 

<«  Jusqu'à  quand  nous  retiendras-tu  captifs  dans  ces  murs?  Jusqu'à 
quand  cacherons-nous  notre  honte  el  notre  lâcheté?  J'entends  gémir 
les  enclumes  bous  !»•  poids  des  marteaux,  j'entends  résonner  les 
casques,  les  cuirasses,  les  boucliers;  mais  j'ignore  à  quel  usage  tu 
les  destines.  Cependant  !<■>  brigands  ravagent  tes  campagnes,  pillent 
i.  -  i  hâteaux  :  personne  n'ose  arrêter  leurs  courses  le  son  de  la  trom- 
pette ni  va  pas  seulement  troubler  leur  sommeil. 

a  Rien  ne  dérange  leurs  repas  et  leurs  fêtes  :  tranquilles  l<>ut  le 
jour,  il-  reposent  toute  la  nuit  et  t"i.  par  tes  lenteurs,  par  ton  indo- 
lence, par  cette  attente  éternelle  (1rs  secours  d'Egypte,  tu  hâtes  la 
lamine  «pii  va  nous  livrer  aux  fers  des  ennemis,  ou  à  une  mort  lâch< 
el  honteuse  ' 

«  Pour  moi,  je  ne  veux  pas  qu'une  mort  sans  honneur  ensi  velissi 
mes  jours  dans  un  obscur  oubli  :  je  ne  veux  pas  «  j  i  m  ■  le  soleil .  à  son 
retour,  me  surprenne  encore  caché  dans  tes  murs  :  que  !<•  sort  lasse 
de  ma  sic  ce  «pu  en  a  été  arrêté  dans  !••>  célestes  décrets  .  il  ne  sera 
pas  <lii  au  moins  qu'Arganl  aura  péri  loin  des  combats,  sans  gloire 
el  sans  vengeance. 

a  Et  pourtant,  si  ta  valeur  première  n'était  | »•  « ï t •  t  éteinte,  >  il  ni 
restait  encore  quelques  étincelles;  ah!  ce  ne  serait  pas  à  mie  mort 
honorable  au  milieu  des  combats, ce  serait  à  la  sir,  ce  serait  à  la  \i« 
toire  <|ii«'  j'oserais  prétendre.  Allons  ensemble,  allons  chercher  notre 
ennemi  el  notre  destinée!  Souvent,  dans  les  plus  grands  périls,  les 
conseils  de  l'audace  sont  les  conseils  <lr  la  prudence. 

"  Mais  -i  tu  n'espères  plus  rien  de  l'audace,  si  tu  crains  d'exposeï 
toutes  ir>  Forces  aux  hasards  d'un  combat,  rais  du  moins  que  deux 
guerriers  décident  la  querelle  :  pour  faire  plus  sûrement  accepter  le 
défi  au  __:  ■  - 1 1  «  - 1 . •  I  des  chrétiens,  que  lui-même  choisisse  les  armes,  qu'il 
fixe  à  son  gré  le  lieu  cl  les  conditions  <ln  combat. 

I  ennemi  qu'on  m'opposera  n'a  que  deux  bras  et  une  seul< 
ami  .  qui  Ique  audacieux,  quelque  intrépide  qu'il  puisse  être,  lu  ne  il<>i- 
craindre  .m.  nu  revers*  pour  une  cause  juste  ut  défendue  par  Vrgant. 

Oui,  cette  main  sera  prou   toi  la  fort t  et  le  destin  ;  elle  te  donm 

la  victoire,  i -    la  poui  fjjage  <l<   nia  | lesse  <  t  de  ut  sùreb 

Il  dit.   a  Jeune  audacieux,  répond    Uadin,  quoiqui     ipnesantis   pat 
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l'âge,  tes  hras  ne  craignent  point  encore  de  manier  le  fer.  Je  n'ai  point 
une  àme  assez  vile,  assez  lâche,  pour  proférer  une  mort  déshonorante 
à  une  mort  illustre  et  généreuse,  si  je  croyais  en  effet  devoir  redou- 
ter ces  désastres  et  cette  famine  que  tu  m'annonces. 

«  Ciel  !  éloigne  de  moi  cette  infamie.  Mais  un  secret  que  ma  poli- 
tique cache  aux  autres,  je  vais  le  déposer  dans  le  sein  d'Argant.  So- 
liman, qui  brûle  de  venger  l'affront  qu'il  reçut  dans  Nicée,  a  ramassé 
jusqu'au  fond  de  la  Libye  des  hordes  d'Arabes  errants  et  vagabonds  : 
il  vient  avec  eux  surprendre  nos  ennemis  dans  l'ombre  de  la  nuit,  et 
nous  apporte  des  secours  et  des  vivres. 

«  Bientôt  il  sera  sous  nos  murs.  Laissons,  en  attendant,  les  Chré- 
tiens s'enivrer  de  leurs  vaines  conquêtes,  et  ne  songeons  qu'à  conser- 
ver mon  sceptre  et  le  siège  de  mon  empire.  Modère,  de  grâce,  le  feu 
de  ton  courage  et  ta  trop  boni  liante  audace  ;  attends  le  moment  mar- 
qué pour  ta  gloire  et  pour  ma  vengeance.  » 

Au  nom  de  Soliman,  son  antique  rival,  le  lier  Circassien  est  en- 
flammé de  colère,  et  s'indigne  qu'Aladin  se  promette  tant  de  ses  ef- 
forts :  ((Seigneur,  lui  dit-il,  tu  feras  à  ton  gré  ou  la  paix  ou  l.i 
guerre,  je  ne  t'en  parle  [tins  :  temporise,  attends  Soliman,  et  compte 
que  celui  qui  a  perdu  ses  ÉUits  défendra  les  tiens. 

«  Qu'il  vienne,  cet  ange  tutélaire,  ce  libérateur  des  croyants!  Pour 
rnoi,  je  crois  me  suffire  à  moi-même  :  je  ne  veux  de  liberté  que  de  ma 
main  :  pendant  que  tout  languit  ici  dans  le  repos,  permets  que  je  des- 
cende dans  la  plaine;  puisque  tu  n'avoues  point  mon  audace, j'irai  en 
mon  nom  combattre  les  Chrétiens. 

«  —  'l'u  devrais  réserver  pour  un  meilleur  usage  ta  valeur  et  ton 
épée  :  lu  peux  cependant,  si  tu  le  veux,  aller  délier  quelque  guerrier 
ennemi.  »  Argant,  sans  balancer  :  «  Va,  dit-il  au  héraut,  va  dans  la 
plaine,  et  à  la  vue  de  tout  le  camp  des  Chrétiens,  porte  à  leur  géné- 
ral mon  déli. 

«  Dis-lui  qu'un  guerrier  honteux  de  rester  caché  dans  nos  murailles 
brûle  de  montrer  ce  que  peut  son  courage  ;  qu'il  est  prêt  à  combattre 
dans  cette  plaine  qui  sépare  la  ville  et  le  camp,  et  défie  celui  des 
Chrétiens  qui  compte  le  plus  sur  sa  valeur. 

«  Qu'il  ne  se  borne  pas  à  un  seul  ennemi  ;  qu'après  le  second  et  le 
troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième  pourront  encore  se  présenter  : 
qu'illustre  ou  inconnu,  tout  Chrétien  peut  se  mesurer  avec  lui  ;  que 
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h-  vaincu  sera,  suivant  les  I«.i-  de  la  -unir,  l'esclave  «In  vainqueur.  » 
Il  ihi  soudain  fc  héraut  ;i  revêtu  ^;i  cotte  d'armes  nu  l'or  se  mêle  avec 
la  pourpre. 


Il  part,  il  arrive  en  présence  de  Godefroi  et  des  guerriers  qui  l'envi 
ronnent  :  a  Seigneur,  dit-il,  permets-tu  à  un  héraut  d'armes  de  rem- 
plir lea  ordres  dont   il  est  chargé?   —   Je  le  permets:   parle  sans 
m. unir.  —   lu  verras,  ilii   l'Infidèle,  si  ma  mission  doit  te  plaira  <>u 
l'alarmer.  ■ 

Il  continue,  et   d'un  ton  allier  et   imposant,  il  prononce  !<•  déli 
tous  les  Chrétiens  frémissent,  tous  font  éclater  leur  indignation,  i    \> 
guerriei  qui  t'envoie,  lui  répond  Bouillon,  tente  une  pénible  entre- 
biehtot  il  en  sentira  tout  !«•  poids,  cl  il  n'ira  pas  jusqu'au  <in 
i|ui(  me  advei  sain*, 

"  '.'n'il  vienne  le  champ  de  bataille  sera  libre,  il  ne  il"ii  craindre 
aucun  outrage  quelqu'un  de  mes  guerriers  combattra  contra  lui,  et 
je  te  jure  qu'il  ne  combattra  qu'ava  des  .hum-  égales.  ■•  Il  «lit  le 
héraut  retourne  [wrtci  -.1  réponse  au  liei  Circassien. 

a  Arme-toi,  seig lui  dit-il    qui  t'arrête?  Les  Chrétiens  accep- 
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tenl  ton  défi  :  les  moins  braves  comme  les  plus  intrépides  brûlent  de 
se  mesurer  avec  toi.  J'ai  vu  mille  regards,  menaçants,  j'ai  vu  mille 
bras  armés  ;  le  général  donnera  une  sauvegarde  au  champ  de  ba- 
taille. »  Aussitôt  Argant  demande  son  armure. 

Il  la  revêt  avec  impatience,  et  brûle  de  voler  dans  la  plaine,  a  II 
n'est  pas  juste,  dit  Aladin  à  Clorinde,  qu'il  parte  seul  et  (pie  vous 
restiez,  ici  :  prenez  mille  de  nos  guerriers  avec  vous  :  suivez  ses  pas. 
et  de  loin,  à  la  tète  de  votre  troupe,  veillez  sur  lui.  » 

Il  se  tait  :  Clorinde  et  ses  soldats  s'arment  et  sortent  de  la  ville  : 
Argant  les  précède  :  il  est  sur  un  coursier,  couvert  de  son  armure 
accoutumée.  Entre  les  murs  et  le  camp  s'étend  un  vaste  terrain, 
dont  la  surface  égale  parait  laite  exprès  pour  être  le  théâtre  d'un 
combat. 

C'est  là  que  descend  le  farouche  Argant  :  c'est  là  que  seul  il  s'ar- 
rête à  la  vue  de  l'ennemi.  Fier  de  son  courage,  de  sa  taille,  de  ses 
forces,  son  air  respire  l'orgueil  et  la  menace.  Tel  Phlègre  vit  Encc- 
lade  :  ou  tel  parut  le  géant  des  Philistins  dans  le  vallon  témoin  de  sa 
défaite.  La  plupart  i\v^  Chrétiens,  qui  ne-  connaissent  point  tout  ce 
que  peut  son  bras,  le  voient  sans  terreur. 

Godefroi  n'a  point  encore  Gxé  son  choix  :  mais  tous  les  vœux,  tous 
les  regards  se  tournent  sur  Tancrède.  Parmi  tant  de  héros,  un  suf- 
frage unanime  le  désigne  connue  le  héros  le  plus  intrépide.  Bientôt 
on  prononce  son  nom,  et  Bouillon  semble  applaudir. 

Déjà  tous  cèdent  à  ce  rival,  et  le  vœu  du  général  n'est  plus  un  se- 
cret. «  Va,  dit-il  à  Tancrède,  je  te  permets  de  combattre  :  réprime  la 
fureur  de  ce  barbare.  »  Tancrède,  orgueilleux  de  ce  choix,  fait  écla- 
ter sa  joie  et  son  audace  :  il  demande  son  casque  et  son  cheval,  et, 
suivi  d'une  troupe  nombreuse,  il  sort  des  retranchements. 

Il  n'est  point  encore  sur  le  champ  de  bataille  où  l'attend  le  Circa.-- 
sien;  tout  à  coup  s'offre  à  sa  vue  faîtière  Clorinde  :  sa  noble  conte- 
nance fixe  ses  regards  :  son  habillement  efface  la  blancheur-  de  la 
neige  qui  couronne  le  sommet  des  Alpes.  Elle  a  ôlé  la  visière  de  son 
casque,  et  placée  sur  une  éininence,  on  la  découvre  tout  entière. 

Tancrède  ne  voit  plus  le  superbe  Argant  qui  lève  au  ciel  son  front 
menaçant  :  l'oeil  attaché  sur  la  colline  où  est  la  guerrière,  il  laisse 
son  coursier  marcher  d'un  pas  tardif  et  lent  :  bientôt  immobile,  il 
s'arrête  et  semble  transformé  en  rocher  ;   il  est  tout  de  glace  au  de- 
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I,,,,,.  main  M>n  cœur  brûle;  il  n*;i  plus  que  des  yeux,  el  paraît  avoir 

oublié  !<•  combat. 


\ i  _ . « 1 1 1  qui  voîl  que  personne  tu   s'apprête  .1  se  mesurer  avec  lui: 
li   mis  venu,  B*écri<  1  -il.  cherchei  un  ennemi  :  en  est-il  un  qui  0* 

avaneei  et  me battre  1  ■  roujonrs  intecdit,  étonné,  l.m«  1.  .1.  1 

(. Im  unir  ii    n'entend  rien.  Othon  alors  pousse  son  cheval,  't  le  pre- 
mier il  B'élam  e  dans  l'arène. 

Othon  .i\;iit  lin -uni  m  aspiré  à  riionneui  de  rombatlre  lr  1  irrassien 
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mais  il  avait  cédé  à  Tancrède,  et  n'était  sorti  du  camp  que  pour  l'accom- 
pagner :  cependant  quand  il  voit  le  héros  livré  à  d'autres  objets  ne  plus 
songer  au  combat,  jeune,  impatient,  audacieux,  il  saisit  avidement 
l'occasion  qui  lui  est  offerte. 

Plus  rapide  que  le  tigre  ou  le  léopard  dans  les  bois,  il  fond  sur  le 
Sarrasin,  qui  l'attend  la  lance  en  arrêt.  Tancrède  entin  se  réveille,  et 
s'arrache  aux  pensées  qui  l'absorbaient:  «  C'est  à  moi  de  combattre, 
s'écrie-t-il,  demeure...  »  Mais  déjà  Othon  ne  l'entend  plus. 

Il  s'arrête  tout  brûlant  de  colère  et  de  dépit  :  la  rage  est  dans  son  àme 
et  la  rougeur  sur  son  front  ;  un  autre  combattre  le  premier  !  c'est  pour 
lui  le  dernier  des  opprobres.  Cependant,  au  milieu  de  la  lice,  le  jeune 
guerrier  frappe  le  casque  du  Sarrasin;  le  Sarrasin  de  son  fer  traverse 
le  bouclier  d'Othon  et  perce  sa  cuirasse. 

Le  Chrétien  chancelle  et  tombe:  Argant,  plus  fort,  plus  vigoureux, 
est  à  peine  ébranlé  :  d'un  ton  superbe  et  dédaigneux,  il  fond  sur  son 
ennemi  abattu  :  «  Rends-toi,  lui  dit-il;  c'est  assez  pour  ta  gloire  de 
pouvoir  dire  que  tu  as  combattu  contre  moi. 

«  —  Non,  réplique  Othon,  un  Chrétien  ne  quitte  pas  sitôt  ses 
armes  et  son  audace  :  un  autre  justifiera  ma  chute  :  moi  je  veux  ou 
me  venger  ou  mourir.  »  Le  visage  en  feu,  la  rage  dans  les  yeux,  Argant 
frémit  et  semble  vomir  la  flamme:  «  Tu  dédaignes  ma  courtoisie,  dit-il, 
éprouve  ma  valeur.  » 

Il  dit;  et,  oubliant  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  chevalerie,  il  pousse 
son  coursier  sur  le  Chrétien.  Othon  s'écarte,  se  détourne  et  porte 
à  son  vainqueur  un  coup  dans  le  côté  :  il  en  retire  son  fer  tout 
sanglant.  Inutile  blessure  qui  n'affaiblit  point  ses  forces  et  enflamme 
encore  sa  colère  et  sa  fureur. 

Argant  arrête  son  coursier,  retourne  sur  ses  pas  et,  plus  rapide  que 
l'éclair,  il  fond  sur  son  ennemi  :  de  ce  terrible  choc,  Othon  sent  ses 
jambes  tremblantes  se  dérober  sous  lui  :  pâle,  faible,  presque  sans 
haleine,  il  tombe  palpitant  sur  la  terre. 

Cruel  dans  sa  colère,  le  Circassien  pousse  son  cheval  sur  le  corps  du 
vaincu  :  «  Que  tout  orgueilleux,  s'écrie-t-il,  périsse  £omme  le  témé- 
raire que  je  foule  aux  pieds  !  »  A  cette  vue,  Tancrède  indigné  ne  ba- 
lance plus  :  il  veut  qu'un  coup  illustre  couvre  sa  faute,  et  que  sa  valetu 
reprenne  tout  son  éclat. 

Il  s'avance  en  criant  :  «  Ame  vile,  qui  portes  la  bassesse  jusque  dans 
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la  victoire,  quel  honneur  attends-tu  d'une  si  làcbc  barbarie 'l  II  Paul  <|in- 
in  aies  été  nourri  aux  forfaits  parmi  les  brigands  de  l'Arabie  ou  i|ii<'l<jiit' 
borde  encore  plus  sauvage.  Fuis  la  lumière;  monstre  des  forêts,  cours 

\  i  h  lu  i  i. auté.  " 

Il  >c  lait  :  l'infidèle,  impatient  d'un  affront,  écume  de  rage  el  de 
fureur  :  il  veut  répondre,  mais  un  soa  confus  sort  de  sa  bouche,  sem- 
blable au  rugissement  d'un  lion  irrité,  on  tel  que  le  bruit  de  la  foudre 
lorsqu'elle  déchire  le  sein  delà  nue  et  s'en  échappe:  ainsi  les  mots 
utissenl  dans  son  sein  enflammé  <•!  -Vu  arrachent  avec  violence, 
après  que  par  des  menaces  il-  ont  l<>iu  j  tour  aigri  leur  colère  el 
leur  orgueil,  t  «  m-  deui  avec  une  égale  rapidité  ils  s'éloignent  pour 
prendre  leur  essor.  0  Muse!  donne  à  ma  voii  plus  de  force  et  plus 
d'éclat  :  versedans  mon  cœur  la  fureur  qui  les  anime;  <|u<'  mes  sons 
rendent  toute  l'horreur  de  ce  combat,  el  que  le  bruit  des  armes  reten- 
tisse dans  mes  vej  s. 

Leurs  lances  sont  en  arrêt:  il-  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  le 
lion  i|iu  s'élance,  l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie,  le  trait  <|m  fend  les  airs, 
sont  moins  rapides:  rien  n'égala  jamais  leur  lune:  leurs  lances 
brisent  sur  leurs  casques  :  mille  éclats,  mille  étincelles  volent  à  la  fois. 
Le  bruit  seul  du  coup  fait  trembler  la  terre  immobile;  les  mon- 
tagnes en  mugissent  :  mais  ni  le  choc  ni  !<•  coup  ne  font  plier  !<•  front 
des  deui  superbes  rivaux.  Leurs  chevaux  se  heurtent,  tombent,  cl 
font  pour  se  relever  de  longs  el  pénibles  efforts  :  !<•>  guerriers  1< 
abandonnent,  prennent  [eurs  épées  el  combattent  à  pied. 

nu  de  la  main  suit  la  m. nu  de  son  ennemi,  <l<-  ses  regards 
cherche    ses  regards,  mesure   ses  pas  sut  ses  pas,  varie  l'attaque  el 
la  défense,  trompe  l'art  par  l'art,  la  feinte  par  la  feinte,  tourne,  s'a 
vance,  recule,  menace  un  côté,  frappe  l'autre,  se  découvre  afin  de 
lor<  'i  Bon  adversaire  à  se  découvrir  à  son  tour. 

rède  offre  son  flanc  nu  el  désarmé     Irganl   va  le  frappes   et 

laiaae  lui-même  - t.    gauche  sans  défense;  Tancrède  d'un  seul 

coup  repousse  son  épée,  le  blesse,  puis  se  retire,  se  remet  sous   les 

ai  mi  •  1 1  s'e uvre  tout  entiei . 

u  CircasHieu  voitcoulei  son  propre  sang;  plein  d'horreur  el  de 
trouble,  transporté  de  douleur,  il  frémit,  il  soupire  il  élève  el  Pé|»ée 
et  la  vois  il  v<  m  frappi  ■ .  •  i  lui-même  esl  frappé  a  l'endroit  où  finit 
1  épaule  1 1  i  omiuencc  le  bi 
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Tel,  clans  les  forêts  qui  couronnent  le  sommet  des  Alpes,  Fours, 
blessé  par  des  chasseurs,  s'élance  furieux  au  milieu  des  armes,  af- 
fronte avec  audace  et  les  périls  et  la  mort  :  tel  le  Circassien,  percé 
d'une  double  blessure,  couvert  d'une  double  boute,  tout  à  la  colore 
et  à  la  vengeance,  ne  connaît  plus  le  danger  et  oublie  le  soin  de  sa 
propre  défense. 

Il  réunit  toutes  ses  forces,  et  imprime  à  son  épée  un  mouvement 
si  impétueux  que  la  terre  en  tremble  et  l'air  en  étincelle  :  Tancrède 
ne  peut  plus  attaquer:  il  se  défend,  il  respire  à  peine;  rien  ne  peut 
le  garantir  de  l'impétuosité  d'Argant  ni  de  ses  efforts. 

Ramassé  sous  ses  armes,  il  attend  en  vain  que  l'orage  cesse  :  il  re- 
cule :  toujours  le  fier  Sarrasin  le  presse  avec  la  même  furie  :  enfin, 
lui-même  forcé  de  s'abandonner  à  ses  transports,  il  fond,  il  se  préci- 
pite sur  son  ennemi. 

La  raison  et  l'adresse  cèdent  à  la  colère,  la  fureur  entretient  leurs 
forces  et  les  redouble.  Leurs  bras  ne  portent  pas  un  coup  qui  ne 
perce,  qui  ne  déchire  ;  la  terre  est  couverte  des  débris  de  leurs  armes  • 
leurs  armes  sont  teintes  de  sang,  et  le  sang  coule  avec  la  sueur  :  leurs 
épées  brillent  comme  l'éclair,  éclatent  comme  le  tonnerre  et  frappent 
coi  11  nie  la  foudre. 

L'un  et  l'autre  peuple,  interdit,  incertain,  contemple  un  spectacle  si 
atroce  et  si  nouveau  :  partagé  entre  la  crainte  et  l'espérance,  il  en  attend 
la  fin:  leurs  regards  suivent  les  mouvements  des  guerriers,  parmi  tant 
de  spectateurs  on  ne  voit  aucun  geste,  on  n'entend  aucun  mot  :  tous 
restent  muets,  immobiles,  et  l'agitation  n'est  que  dans  leur  cœur. 

Déjà  les  deux  combattants  étaient  épuisés,  et  tous  deux  peut-être 
allaient  trouver  en  combattant  encore  une  mort  prématurée  :  mais  la 
nuit  étend  ses  voiles  obscurs,  et  tous  les  objets  se  perdent  dans  ses 
ombres.  Des  deux  côtés  un  héraut  s'avance  et  vient  séparer  les  guer- 
riers. Le  Chrétien  est  Arnlée  :  l'Infidèle  est  l'indore,  sage  vieillard 
qui  avait  porté  le  cartel  d'Argant. 

Tous  deux,  avec  cette  assurance  que  leur  donnent  l'usage  antique 
et  le  droit  des  nations,  ils  étendent  leurs  sceptres  pacifiques.  «  0 
guerriers,  dit  Pindorè,  vous  avez  acquis  une  gloire  égale,  vous  ave/ 
montré  une  égale  valeur:  cessez  le  combat  :  respectez  les  ombres  et  le 
repos  qu'elles  amènent. 

«  Le  soleil,  en  terminant  son  cours,  doit  terminer  vos  travaux,  el 
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la  unit  doil  donner  la  paix  à  toute  la  nature.  I «n  généreux  dé- 
daignent def  exploita  nocturnes,  ensevelis  dans  lea  ténèbres  et  dana 
I,,  silence.  —  -1,  wudraia,  dit  Argant,  ne  combattre  qu'à  la  clarté  daa 
deux  mais  robacurité  ne  me  fera  point  abandonner  l<-  champ  di 
bataille,  si  mon  ennemi  ne  jure  qu'il  y  reviendra. 


«  —  Il  toi,  «lit  Tancrède,  jure  que  lu  reviendras  toi-même,  cl  que 
in  i. un. in  m-  ton  prisonnier;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  je  |  »n  i  ^ 
consentit  à  reculei  la  6n  de  notre  querelle.  »  Tous  deux  ils  jurent; 
rt  tes  hérauts,  pour  leur  donner  le  temps  de  réparer  leurs  fon 
de  niérii  leurs  blessures,  arrêtent  que  la  sixième  aurore  les  verra 
rei  ommeni  1 1 . 

i.    terrible  combal  laisse  au  cœur  des  Chrétiens  el  des  Sarrasins 
une  impression  profonde  el  durable  d'étojnnemenl  el  d'horreui     m 

impare,  el  le  vulgaire,   partagé  dans  Bes  opinions,  m 
poinl  I  donner  la  palme. 

iin  attend  en  nispens  que  l'événement  ail  nommé  le  vainqueur,  et 
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décidé  si  la  fureur  l'emporte  sur  le  courage,  ou  si  l'audace  cède  à  la 
bravoure.  Mais  personne  ne  prend  au  succès  de  ce  combat  un  intérêt 
plus  tendre,  personne  n'en  est  plus  occupé,  plus  agité  que  la  belle 
Ilerminie,  qui  voit  la  moitié  de  sa  vie  soumise  aux  arrêts  inconnus  du 
destin. 

Fille  de  Cassan,  qui  régna  sur  Antioche,  Ilerminie  vit  tomber  son 
trône  sous  l'effort  des  Chrétiens,  et  fut  elle-même  le  prix  du  vain- 
queur. Mais  Tancrède,  généreux  et  sensible,  respecta  ses  malheurs, 
les  plaignit,  et  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie,  elle  fut  encore  ho- 
norée comme  une  reine. 

Ce  héros  consola  sa  captive,  la  servit,  lui  rendit  sa  liberté,  ses  dia- 
mants et  ses  trésors  :  mais  sa  jeunesse,  sa  beauté,  ses  vertus,  son 
courage,  enflammèrent  le  cœur  de  la  princesse,  et  l'enchaînèrent  des 
liens  les  plus  forts  que  jamais  Amour  eût  formés.  Libre,  elle  regretta 
ses  fers,  elle  regretta  un  vainqueur  adoré  et  une  prison  chérie;  mais 
l'honneur  commande  :  elle  obéit,  et  vient  dans  une  terre  amie  cher 
cher  avec  sa  mère  un  odieux  asile. 

Elle  vient  à  Solime ,  elle  y  est  accueillie  par  le  tyran  de  la  Pales- 
tine :  bientôt,  couverte  d'un  lugubre  voile,  elle  est  réduite  à  pleurer 
sur  le  tombeau  de  sa  mère  ;  mais  ni  sa  perte,  ni  son  malheureux  exil, 
ne  peuvent  arracher  de  son  cœur  le  trait  qui  Ta  blessé,  ni  éteindre 
l'ardeur  qui  la  consume. 

Elle  aime,  l'infortunée  !  elle  brûle  ;  mais  loin  de  l'objet  de  sa  ten- 
dresse, le  feu  caché  dans  son  sein  se  nourrit  plutôt  de  souvenirs  que 
d'espérances  :  plus  il  est  secret,  plus  il  s'enflamme.  Enfin,  le  siège  de 
Solime  amène  Tancrède  et  réveille  son  espoir. 

A  l'aspect  de  tant  de  nations  si  fières,  si  indomptées,  tout  est 
abattu,  tout  est  consterné:  Ilerminie- seule  éclaircit  les  ombres  qui 
couvrent  son  front  :  d'un  œil  avide,  curieux,  elle  parcourt  Tannée 
chrétienne,  elle  y  cherche  son  amant  ;  souvent  elle  l'y  cherche  en 
vain;  quelquefois  ses  regards  l'y  rencontrent,  et  elle  dit:  Le  voilà, 
c'est  lui-même. 

Dans  le  palais  des  rois,  près  des  remparts,  s'élève  une  tour  antique  : 
du  sommet  on  découvre  le  camp  des  Chrétiens  ;  on  commande  à  la 
plaine  et  aux  montagnes.  Là,  dès  que  le  soleil  donne  sa  lumière  au 
monde,  jusqu'au  moment  où  la  nuit  répand  son  obscurité-,  Ilerminie 
assise  contemple  les  Chrétiens,  s'entretient  de  son  amour  et  soupire. 
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i  ',  il  de  là  qu'elle  i  m  le  combat  :  sou  cœur  <|ui  palpitait  semblait 
lui  dire  :  Voilà  l'objet  de  le  flamme,  le  voilà  exposé  à  la  morl    S 

regards  inquiets  suivaient  Unis  lea  uvements;  à  chaque  «  < mi |»  que 

portail  Argant,  elle  sentait  dana  -<>\\  cœur  le  fer  el  la  blessure. 

Quand  elle  apprend  lu  fin  de  cette  journée,  quand  elle  apprend  que  le 
combal  <l"it  recommencer,  une  i  rainte  nouvelle  rien!  glacer  ses  esprits: 
elle  verse  en  secrel  des  larmes  des  soupira  échappenl  de  sa  bouche; 
pâle,  défigurée,  -"ii  visage  est  plein  <  1  «  -  douleur  el  d'épouvante. 

D'horribles  Images  la  poursuivent  el  troublent  ses  penSées;  le  sora- 
meil,plus  cruel  que  la  mort,  lui  présente  les  songes  lea  plut  effrayants, 
les  spectres  les  plus  horribles.  Bile  croil  x"ir  v,,n  amant  sanglant,  dé- 
•  h  î  if  elle  croit  l'entendre  implorer  son  secours.  Elle  se  réveille, 
trouve  ses  yeux  humides  el  son  Bein  baigné  de  ses  larmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  crainte  d'un  nouveau  danger  qui  L'agite 
et  l'alarme;  elle  craint  lea  blessures  que  le  héros  a  reçues;  et  rien  m 
peut  calmer  son  inquiétude  :  de  trompeuses  rum<  un  retentissent  au- 
tour  d'elle  et  redoublent  ses  peines  :  elle  \<>ii  déjà  Tancrède  couché, 
languissant,  el  sa  paupière  prête  à  se  fermer. 

S.i  mère  lui  apprit  à  connaître  les  vertus  secrètes  des  plantes;  elle  lui 
apprit,  -iii\;mi  l'usage  de  l'Orient,  à  tromper  la  douleur  par  des  char- 
mes, et  à  guérir  les  plaies  les  plus  cruelles.  Que  ne  peut-elle  de  sa  pro- 
pre main  porter  le  remède  dans  les  blessures  «lu  héros  qu'elle  adore  I 

Hélas  I  elle  voudrait  guérir  son  amant,  el  c'est  à  l'ennemi  de  son 
amant  qu'elle  est  forcée  de  donner  ses  soins  I  Quelquefois  elle  est 
tentée  de  verser  sur  lea  plaies  d'Arganl  des  sucs  mortels,  de  funestes 
poisons  mais  ses  main-  innocentes  el  pures  se  refusent  au  crime  . 
elle  désire  au  moins  que  les  plantes,  que  les  charmes,  perdent  leur 
force  et  leur  vertu. 

Elle  ne  ci  lindrail  point  d'aller  au  milieu  des  Chrétiens  :  ses  yeux 
-""î  depuis  longtemps  accoutumés  à  la  vue  des  combats  et  du  car 
I  habitude  des  périls,  l«->  peines  el  les  fatigues  ont  aguerri  son 
ce  n'est  plus  une  femme  timide,  qu'une  ombre  épouvante,  qui 
frémit  .1  l'idée  du  moindre  dangei . 

I '•< ur  surtout,  l'amour  étouffe  la  crainte   dans  son  sein.  Pour 

suivre    le   penchant  qui  l'entraine,  elle  irait,    d'un    pas    tranquille, 

affronter  dfuis  les    forêts  de  l'Afrique  lea  monstres   el  les  poisons  : 

-1  1  Ile  ii>-  1  rainl  point  pour  ses  jours,  elle  <l"ii  craindre  pour  sa 
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gloire.  L'Honneur,  l'Amour,  deux  puissants  rivaux,  se  disputent  son 
cœur  et  le  déchirent. 

«  Jeune  princesse,  lui  crie  l'Honneur,  toi  qui,  jusqu'à  ce  jour,  as 
vécu  soumise  à  mes  lois,  j'ai  conservé  ta  vertu  dans  les  fers  des  enne- 
mis, et  libre  aujourd'hui  lu  voudrais  perdre  ce  trésor  qu'ont  respecté 
tes  malheurs!  Qui  peut  allumer  dans  ton  tendre  cœur  le  feu  qui  l'em- 
brase? Quelles  son!  tes  pensées?  hélas!  quel  est  ton  espoir? 

«  L'estime  publique,  ce  tribut  de  gloire  qu'on  pave  à  la  sagesse  et  à 
la  vertu,  ne  sont  donc  rien  à  tes  veux?  Amante  nocturne,  tu  iras  au  mi- 
lieu des  ennemis  chercher  le  mépris  et  la  honte?  Ton  superbe  vain- 
queur le  dira  :  En  perdant  Ion  trône,  tu  as  perdu  tes  sentiments  :  tu  es 
indigne  de  moi  :  vil  objet  de  ses  rebuts  et  de  ses  dédains,  tu  seras 
livrée  aux  outrages  de  ses  soldats.  » 


L'Amour,  par  de  perfides  conseils,  la  séduit  et  l'attire.  Un  monstre 
ne  t'a  point  enfantée  dans  les  forêts?  Tu  n'es  point  née  au  sein  des 
glaces  et  des  rochers?  Jeune  et  sensible,  ce  n'est  pas  à  toi  de  braver 
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l'amour  al  ses  feux.  Pour  fuir  à  chaque  instant  l'objet  <pii  t*a  charmée, 
pour  rougir  «lu  nom  d'amante,  la  nature  ne  t'a  pas  Eût  un  cœur  de  fer 
>t  de  diamant. 

«  Va,  court  où  t'entraînent  «tes  désirai  Tu  crains  un  vainqueur 
.  iii.I/  l.li  '  ne  l'as-tu  pas  vu  partager  tes  douleurs,  répondre  à  tes  plain- 
tes, s'attendrii  &  tes  larmes?  Lui  cruel!  ahl  c'est  à  toi  que  ce  titre  est 
dû,  à  toi  qui  balances  encore  à  sauver  Ion  amant I  Barbare!  ingrate] 
le  généreux  Tancrède  languît,  et  tu  n'es  occupée  qu'à  soulager  son 
i  nnemi  ! 

«  Rends  la  vie  an  farouche  Argent,  afin  qu'il  aille  porter  la  mort  dans 
le  sein  de  ton  libérateur  :  voilà  donc  le  tribut  de  ta  reconnaissance  et 
le  prix  des  serviceti  qu'il  t'a  rendus  !  Tu  peux  encore  prêter  tes  main-  à 
ce  ministère  impie, et  l'horreur  uV  le  remplir  ne  te  donne  pas  des  ailes 
pour  fuir  de  ces  tristes  lieux  I 

«  Quel  plaisir  pour  ton  cœur  sensible,  <ju«'1  bonheur  pour  ton  amour, 
h  t,i  main,  secourante  à  ton  vainqueur,  ranimait  h  Hambean  de  m  - 
jours  prêt  à  B'éteindré;  Bi, rendu  par  toi  à  la  vie,  Tancrède  te  devait  le 
retour  de  -a  beauté]  les  roses  de  son  teint  renaîtraient  pour  toi,  et  en 
adorant  Bes  charmes,  tu  adorerais  ton  ouvragi  ■ 

«Sa  gloire  deviendrait  la  tienne,  tu  partagerais  Bes  exploits:  heu- 
reuse dans  Bes  chastes  embrassements,  tu  goûterais,  avec  lui,  les  plaisirs 
purs  de  l'hyménéi  :  épouse  honorée,  lu  fixerais  i»>u-  les  regards,  tu 
brillerais  au  milieu  des  dames  latines,  dans  cette  belle  Italie,  où  règne 
la  vraie  valeur,  où  triomphe  le  vrai  culte.  » 

llélas  '  abusée  par  ces  illusions,  l'insensée  se  forge  la  félicité  su- 
prême mais  mille  doutes  enveloppent  ses  esprits  d'un  nuage  épais. 
Comment  Bortira-t-elle  de  Solime?  Comment  trompera-t-elle  ces  gardes 
qui  veillent  sans  cesse  autour  du  palais  et  de-  remparts?  Comment 
tiaiiiliiia-t-ellc  des  portes  que  la  crainte  du  danger  tient  toujours  fer* 
me. 

Uerminie  est  auprès  de  Clorinde  une  compagne  assidue  :  l'aurore  la 
voit  avec  elle,  le  soleil  à  son  déclin  l'y  voit  encore:  quand  la  nuit 
enveloppe  l'univers  de  Bes  ombres,  un  même  lit  les  reçoil  souvent 
toutes  d.  n\.  fous  ses  se<  rets  sont  connus  de^Clorinde,  tous,  hors  celui 

i\<-  SOU  amour. 

(.'.  -t  le  seul  que  lui  cache  Herroinie.  Si  quelquefois  son  amitié  sur- 
I •  1 1 1 1 1 1  -es  soupirs,  «  Ile  l<  inl  une  autre  i  auae  i  n  douleur,  et  semble  ne 
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se  plaindre  que  de  ses  infortunes.  L'union  qui  les  lie  ne  connaît  ni  les 
heures  ni  les  moments  :  toujours  Clorinde  est  accessible  pour  elle  ; 
présente,  absente,  jamais  son  asile  ne  lui  est  fermé. 

Un  jour  que  la  guerrière  était  sortie,  Herminie  entre  dans  son  appar- 
tement ;  elle  s'y  arrête  et  roule  dans  sa  pensée  les  moyens  d'exécuter 
et  de  cacher  sa  fuite  :  pendant  qu'incertaine,  irrésolue,  elle  flotte  entre 
mille  desseins,  elle  voit  l'armure  de  Clorinde,  elle  la  voit  et  soupire. 

«  Trop  heureuse  guerrière,  se  dit-elle,  ah  !  que  ne  puis-je  te  res- 
sembler! Ce  ne  sont  point  tes  exploits,  ce  n'est  point  le  vain  honneur 
de  ta  beauté  que  j'envie...  Une  longue  robe  n'enchaîne  point  ses  pas  ; 
une  jalouse  retraite  ne  captive  point  sa  valeur  :  elle  revêt  son  armure,  et 
si  elle  veut  sortir,  elle  part  :  ni  la  crainte  ni  la  pudeur  ne  l'arrêtent. 

«  Ah  !  pourquoi  la  nature  et  le  Ciel  me  refusèrent-ils  sa  vigueur  et 
son  courage  !  j'aurais  pu,  comme  elle,  échanger  contre  une  cuirasse, 
contre  un  casque,  ce  voile  et  ces  vêtements  importuns.  Les  feux  de 
l'été,  les  glaces  de  l'hiver,  les  tempêtes,  les  orages,  rien  ne  pourrait 
m'arrêtcr  :  seule  ou  accompagnée,  j'irais  dans  la  plaine,  à  la  clarté  du 
jour  ou  à  la  lueur  des  étoiles. 

«  Impitoyable  Argant,  tu  n'aurais  pas  été  le  premier  à  combattre 
mon  ennemi!  J'aurais  devancé  tes  pas  :  peut-être  il  serait  aujourd'hui 
mon  captif;  sous  les  lois  de  son  amante,  il  porterait  des  fers  légers  :  sa 
chaîne  adoucirait  la  mienne  et  diminuerait  le  poids  de  mon  esclavage. 

«  Ou  bien  sa  main  m'aurait  percé,  m'aurait  déchiré  le  sein  :  du 
moins  ce  coup  aurait  guéri  la  blessure  de  l'amour  ;  mon  âme  enfin 
connaîtrait  la  paix,  et  je  reposerais  au  sein  de  la  mort  :  peut-être  mon 
vainqueur  eût  donné  quelques  larmes  à  mon  trépas  et  un  asile  à  ma 
cendre. 

«  Mais,  hélas!  où  s'égarent  mes  vœux?  Je  me  perds  dans  des  chi- 
mères et  dans  de  folles  pensées.  Ainsi  donc,  tremblante,  éperdue,  vil 
rebut  de  mon  sexe,  je  demeurerais  captive  dans  ces  murs  !  Non,  ras- 
sure-toi, mon  cœur,  et  connais  l'audace!  Pourquoi  du  moins  une  fois 
ne  prendrais-je  pas  les  armes?  Pourquoi  ces  bras,  tout  faibles,  tout 
débiles  qu'ils  sont,  ne  pourraient-ils  pas  au  moins  un  instant  en  soute- 
nir le  poids? 

«  Ils  le  pourront  ;  oui,  l'Amour  m'en  donnera  la  force  ;  l'Amour 
inspire  le  courage  aux  âmes  les  plus  timides  :  dès  qu'il  a  senti  ses  feux, 
le  cerf  s'arme  d'audace  et  vole  au  combat,  et  moi  ce  n'est  point  au 
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combat  que  j1'  v,"\  aller;  je  neveux  avec  ces  armes  produire  qu'une 
courte   illusion  :  je  veux  être   un   moment  Clorinde     cachée  soui 
ressemblance,  j''  suis  sûre  de  sortir  de  ces  lieux. 

«  Jamais  les  gardes  qui  veillenl  aux  portes  n'oseront  lui  résister.  . 
non...  Il  n'esl  poinl  de  plus  heureux  stratagème:  cette  \"ic  seule  est 
ouverte  à  mes  vœux.  Amour,  «j m  m'inspires,  favorise  cel  artifice  inno- 
cent   Fortune,  s is  à  mon  entreprise  I  Partons,  Clorinde  est  encore 

auprès  du  roi  :  jamais  instant  ne  sera  plus  propice.  » 

Le  dessein  en  est  pris  :  en  proie  aux  fureurs  de  l'amour,  elle  ne  peut 
plus  s'arrêter  :  elle  Baisil  l'armure  de  Clorinde  et  l'emporte  dans  son 
appartement.  Le  hasarda  écarté  tous  les  témoins,  et  la  nuit,  favorable 
;m\  larcins  el  aux  amants,  couvre  Bon  \"l  de  ses  ombn  b. 

Déjà  le  ci(  I  plus  obscur  se  couronnait  d'étoiles,  l'impatiente  Herminie 
appelle  <'ii  secret  son  Gdèle  écuyer  et  la  plus  chérie  de  ses  femmes  : 
elle  leur  découvre  une  partie  de  ses  projets,  le  projet  de  sa  fuite,  et 
donne  à  -.1  démarche  une  cause  imaginaire. 


Bientôt  l'écuyei  a  tout  disposé  pour  le  départ:  cependant  l.i  prin- 
cesse dépouille  ses  pompeux  habits  sans  parure  elle  n'en  est  que  pli^ 
belle    chaque  ornement  qu'elle   ûte  découvre  un  trésor  déplus     elle 


- 
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s'arme  seule  avec  le  secours  de  celle  qui  doit  accompagner  sa  fuite. 

Un  dur  acier  presse  l'ivoire  de  son  cou  et  sa  blonde  chevelure  :  sa 
tendre  main  saisit  le  bouclier  et  tremble  sous  cet  énorme  poids  :  bien 
tôt  elle  est  toute  couverte  de  fer,  et  travaille  à  se  donner  Pair  et  le 
maintien  guerrier  :  l'Amour,  qui  la  voit,  sourit  à  sa  métamorphose  . 
tel  jadis  il  sourit,  quand  Alcide  travesti  en  femme  maniait  la  que- 
nouille et  le  fuseau. 

Elle  gémit,  elle  ploie  sous  le  fardeau  qui  la  blesse,  et  traîne  avec 
peine  ses  pas  lents  et  tardifs.  Son  corps  se  courbe  et  s'appuie  sur  sa 
fidèle  compagne  qui  la  précède  :  mais  l'amour  et  l'espérance  soutien- 
nent son  courage,  et  rendent  la  vigueur  à  ses  membres  fatigués.  Enfin, 
elles  arrivent  au  lieu  où  les  attend  le  tidèle  écuyer,  et  montent  sur  les 
chevaux  qu'il  leur  a  préparés. 

Tous  trois  travestis,  ils  marchent  par  les  rues  les  plus  secrètes  et  les 
plus  détournées  :  mais  ils  ne  peuvent  échapper  à  tous  les  yeux  ;  les 
armes  étincellent  dans  les  ombres  et  attirent  les  regards;  cependant  per- 
sonne n'ose  arrêter  leurs  pas  :  tout  cède,  tout  s'éloigne  à  leur  aspect. 
Cette  armure  connue,  ce  tigre  redouté,  impriment  le  respect  et  la  crainte. 

Quoique  déjà  moins  inquiète,  Herminie  tremble  encore  d'être  recon- 
nue :  elle  est  étonnée  de  son  audace  ;  elle  arrive  à  la  porte  :  le  garde 
à  sa  vue  se  trouble  et  s'abuse  :  «  Ouvre,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde  : 
le  roi  m'a  donné  ses  ordres,  je  vais  les  exécuter.   » 

Sa  voix  et  l'armure  de  la  guerrière  achèvent  l'illusion  :  le  garde 
obéit;  elle  s'élance  hors  de  la  porte  et  sa  suite  avec  elle  :  pour  mieux 
assurer  leur  fuite,  ils  s'enfoncent  dans  le  vallon  et  suivent  ses  obliques 
détours. 

Parvenue  enfin  dans  un  lieu  solitaire,  à  l'abri  des  coteaux  qui  la 
cachent,  la  princesse  ralentit  sa  course  :  les  premiers  dangers  sont 
évanouis  :  elle  ne  craint  plus  qu'on  arrête  ses  pas  :  mais  de  nouveaux 
périls  viennent  la  troubler  ;  elle  voit  à  son  entrée  dans,  le  camp  des 
obstacles  que  l'amour  lui  avait  dissimulés. 

Cette  armure,  si  favorable  à  ses  premiers  pas,  lui  sera  funeste  au 
milieu  des  ennemis  :  elle  ne  voudrait  pourtant  se  découvrir  qu'aux 
yeux  de  son  vainqueur.  Inconnue  à  tout  autre,  elle  voudrait  percer 
jusqu'à  lui  sans  exposer  son  honneur  et  sa  gloire  :  elle  s'arrête  et 
appelle  son  écuyer. 

«  Il  faut,  lui  dit-elle,  que  tu  me  devances  et  que  tu  m'annonces: 
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-ois  prudent,  sois  discret  :  \;i  dans  le  camp,  Fais-toi  conduire  n  la  tente 

•  If  Tancrède;  tu  diras  a  ce  guerrier  qu'une  Femme  fient  lui  rendre  b 

vie,  et  que,  | prix  de  ce  servie) .  elle  lui  demande  la  paix  .  ouï,  la 

paix,  puisque  Amour  m'a  déclaré  la  guerre. 

lu  lui  diras  que,  sûre  de  -.1  générosité,  elle  se  livre  à  sa  foi, 
qu'elle  ne  craint  de  sa  part  ni  affronts  m  dédains.  Tu  ne  lui  en  dirai 
pas  davantage.  S'il  te  presse,  lu  lui  diras  que  tu  ne  sais  rien  de  | >ln> . 
\;i,  cours  et  reviens  promptement  :  moi  cependant  je  t'attendrai  dans 
ces  lieux,  où  rien  ne  me  paraît  à  craindre.  »  Elle  dit,  et  son  tidèja 
écuyer  vole  avec  la  rapidité  de  l'oiseau  qui  fend  les  airs. 

Il  entre  dans  le  camp,  et  s'\  ménage  un  favorable  accueil  :  on  !«• 
conduit  vers  le  héros,  qui,  couché  sous  sa  truie,  le  reçoit  et  l'écoute 
avec  une  joie  mêlée  d'une  douce  inquiétude.  «  Kll<-  peut  entre/,  lui 
répond-il  :  je  ne  trahirai  point  !«■  secrel  qu'elle  me  demande.  •■  L'écutei 
part,  et  va  reporter  à  la  princesse  cette  batteuse  réponse. 

Déjà  l'impatiente  Eerminie  avait  compté  ses  pas.  a  II  entre  dans  le 
camp,  disait-elle...  il  aborde  Tancrède...  il  revient...  Mais  il  ne  repa 
rail  point  encore!...  »  Déjà  elle  accuse  sa  lenteur,  elle  s'afflige  ;  en6n, 
elle  presse  son  coursier  et  monte  but  une  hauteur,  d'où  ses  yeux  com- 
mencent à  découvrir  les  tentes  des  chrétiens. 

La  iniii  régnait  encore  :  aucun  nuage  n'obscurcissait  son  Iront 
chargé  d'étoiles;  la  lune  naissante  répandait  ses  douces  clartés;  l'a- 
moureuse beauté  prend  le  <  !  i<l  ;'i  témoin  de  -.1  Ranime  :  le  silence  el  les 
champs  sont  les  confidents  muets  de  sa  peine. 

Elle  porte  ses  regards  sur  les  tentes  des  Chrétiens:  kO  camp  des 
Latins,  dit-elle,  < »  1  » j < ■  1  cher  à  ma  \n<''  quel  air  on  \  respire  I  comme  il 
ranime  mes  sens  et  les  rafraîchit  '  Ah  '  -i  jamais  le  Ciel  donne  asile  à 
nu  vie  agitée,  je  ne  le  trouverai  que  dans  cette  enceinte  :  non,  0  n'est 
qu'au  milieu  <l<-  armes  que  m'attend  l<-  rei  », 

1  amp  des  Chrétiens,  reçois  la  triste  Herminiel  qu'elle  obtienne, 
dani  i"n  sein,  cette  pitié  qu'Amour  lui  promit,  cette  |»iiié  que,  î ; t *  1 1 — 
captive,  elle  trouva  dans  l'Ame  »!<•  son  généreux  vainqueur.  le  n< 
redemande  point  mes  I  tats,  ji  ne  redemande  point  le  sceptre  qui  me 
Ril  ravi    ô  Chrétiens,  je  serai  trop  heureuse  -1  je  puis  seulement  ser- 

VÎl    -"il-    VOS  i\\.\\»   iii\ 

Ainsi  parlait  llerminie  hélas!  *  - 1 1  •  ne  prévoit  pas  les  maux  que  lui 
ipprète  h  Fort Dos  ravous  île  lumière,   réfléchis  sur  ses  armes, 
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vont  au  loin  frapper  Les  regards  :  aux  éclairs  qui  en  jaillissent,  à  cette 
blancheur  éclatante  qui  rayonne  autour  d'elle,  à  ce  tigre  d'argent  qui 
vomit  des  flammes,  tout  le  monde  dirait  :  C'est  elle,  c'est  Clorinde. 

Non  loin  de  là  est  une  garde  avancée  :  à  la  tète  sont  deux  frères, 
Alcandre  et  Polipherne  :  ils  sont  chargés  d'empêcher  que  des  provi- 
sions n'entrent  dans  Solime  :  l'écuver  d'Herminie  n'a  trompé  leur 
vigilance  que  par  son  éloignement  et  la  rapidité  de  sa  course. 

Le  jeune  Polipherne,  qui  a  vu  expirer  son  père  sous  les  coups  de 
Clorinde,  à  cette  armure  blanche,  à  ce  tigre  odieux,  croit  reconnaître 
la  guerrière  :  il  irrite  contre  elle  ses  soldats  :  lui-même  transporté  de 
fureur  et  de  rage  :  «  Tu  es  morte  !  »  s'écrie-t-il  ;  et  il  lui  lance  un 
javelot  inutile. 


Telle  la  biche  altérée  va  chercher  une  onde 
pure  et  limpide  qui  distille  d'un  rocher,  ou 
qui  tombe  à  travers  des  gazons  fleuris  :  mais, 
llfPjP  si  des  chiens  viennent  la  surprendre,  au  mo- 
ment où  elle  croit  se  délasser  à  l'ombre  ou 
dans  les  eaux,  soudain  elle  s'élance,  et  dans 
sa  frayeur  elle  oublie  et  sa  soif  et  sa  lassi- 
tude. 

Telle  Herminie,   toujours  brûlée  du  feu  qui  la  dévore,  croyait  l'é- 
teindre dans  les  chastes  embrassements  de  Tancrède  :  elle  croyait  y 
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trouver  !«•  repos  :  mais  .1  L'aspect  de  reonemi  qui  la  menace,  au  bruil 
du  fer  ipii  siffle,  elle  oublie  ses  désirs  et  ses  projets    el  dans  sa  crainte 
elle  presse  les  Dancs  de  - soursier. 

Elle  fuit,  l'infortunée  princesse  :  plus  prompt  « | m-  réclair,  son  cour- 
sier dévore  la  tem  :  Ba  compagne  disparaîl  avec  c\\>' .  Polipherne  les 
poursuil     cepéndanl  l'écuyer  revissât  el  rapporte  sa  trop  tardive  ré- 
ponse: il  la  cherche,  il  la  suit  dans  >a  fuite  incertaine     la  frayeur  les 
e  el  les  dispersa  . 

AJcandre  aussi  a  vu  la  fausse  Clorinde  :  mais,  plus  sage  que  sou  frèra 
el  plus  éloigné  d'elle,  il  n'a  |»<»int  tenté  de  la  suivre  el  s'est  tenu  dans 
bod  poste.  Il  envoie  1 1  i i-« •  à  Godefroi  qu'il  n'a  vu  conduire  à  Solime  ni 
vivres  ni  troupeaux,  niais  que  devant  ><»n  frère  fuit  Clorinde  épou 
vantée.  Que  Bans  doute  une  guerrière  si  redoutable,  si  considérée,  n'est 
sortie  pendanl  la  unit  que  pour  exécuter  une  importante  entreprise; 
que  c'est  à  Bouillon  de  juger  el  de  commander,  qu'il  esl  prêt  a  obéir 
3  ordres.  Cette  nouvelle  se  répand  dans  le  1  unp,  et  bientôt  elle 
retentit  dans  toutes  les  tentes. 

Tan»  rède,  déjà  plein  d'une  idée  qui  flatte  son  amour,  ne  doute  plus 
de  -"ii  bonheur.  Ah!  c'est  elle-même,  se  dit-il,  elle  venait  adoucir  mes 
peines;  c'est  pour  moi  qu'elle  expose  sa  vie.  Il  oublie  tout,  prend  une 
partie  de  ses  armes,  monte  à  cheval,  pai  1  en  Bilence,  et  >nii  lc>  indices 
qu'on  lui  donne  el  les  traces  qu'il  croit  voir. 


JÉK 


Herminie,  dans  sa  fuite,  est  accueillie  par  un 
berger.  —  Tancrède  après  l'avoir  cherchée, 
tombe  dans  les  pièges  d'Armide.  —  Raymond 
entre  dans  l'arène  pour  réprimer  les  provo- 
cations d'Argant,  —  Il  est  défendu  par  un 
ange,  et  Belzébuth,  qui  voit  la  folle  audace 
du  Gireassien,  excite  pour  le  sauver  une  mê- 
lée et  des  tempêtes. 


ependant  Herminie ,  presque  inanimée  , 
est  emportée  par  son  destrier  dans  l'épaisseur  d'une  antique  foret.  Ses 
mains  tremblantes  ont  cessé  de  gouverner  les  rênes.  Le  coursier  fuit, 
se  précipite,  fait  tant  de  détours,  qu'enfin  elle  disparait  aux  regards 
de  ses  ennemis,  dont  les  efforts  sont  désormais  inutiles.  Pleins  de 
colère,  épuisés  de  lassitude,  la  honte  sur  le  front,  ils  retournent  à  leur 
poste  :  tels,  après  une  chasse  longue  et  difficile,  les  chiens  qui  ont 
perdu  dans  les  bois  la  trace  de  la  béte  qu'ils  poursuivaient,  reviennent 
haletants  et  découragés.  Herminie  ne  s'arrête  point:  craintive,  épou- 
vantée, elle  n'ose  même  pas  regarder  en  arrière  pour  voir  si  on  la 
menace  encore.   Toute  la  nuit,  tout  le  jour,  elle  erre,  à  l'aventure  et 
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sans  iniide,  ne  voyant  que  ses  pl<  urs,  n'entendant  que  ses  cris.  Enfin, 
i  l'heure  où  le  Soleil  dételé  les  coursiers  il<-  ^«>n  char  lumineux  pour 
.,.  plongei  m  sein  des  I1"i- ,  elle  arrive  sur  les  bords  «lu  limpide 
Jourdain,  met  pied  à  lerre  h  se  couche  sur  le  rivage.  Elle  ne  se  repail 
que  de  ses  douleurs  el  ne  s'abreuve  que  de  Bes  larmes.  Mais  !<■  Smn 
meil,  qui,  avec  l<-  repos,  accorde  aux  humains  l'oubli  de  leurs  peines, 
vienl  assoupir  ses  sens  el  la  couvre  doucement  de  ses  ailes  bienfai- 
santes. L'Amour,  sous  mille  formes  trompeuses,  agite  el  trouble  sei 
songes. 

Elle  B'éveille  .'ii  moment  <>ù  les  oiseaux  saluent  par  leur  gazouille- 
ment le  retour  de  l'Aurore  ;  elle  entend  le  murmure  des  eaux  et  <lu 
feuillage,  et  le  zéphyr  qui  se  joue  avec  l'onde  el  les  fleurs.  Elle  ouvre 
des  yeux  languissants  et  porte  ses  regards  sur  les  cabanes  solitaires 
des  bergers  elle  croit  entendre,  .1  travers  !«■  fleuve  'i  ses  rameaux, 
une  voix  <|ni  s'unit  .1  ses  plaintes  et  à  ses  soupirs.  Ses  larmes  coulent. 
'l'ont  ;'i  coup,  ses  gémissements  sont  interrompus  par  des  chants  mêlés 
aux  accords  des  musettes  champêtres.  Elle  se  lève,  s'approche  à  |»;»> 
lents  et  voit,  assis  à  l'ombre  d'un  arbre,  un  vieillard  entouré  <i<'  son 
troupeau.  Il  tresse  des  corbeilles  d'osier,  <■!  écoute  les  chants  de  ii"i- 
ieunes  bergers.  L'aspect  subit  d'un  guerrier  inconnu  les  effraye,  mais 
Herminie,  découvrant  sa  chevelure  d'or  et  ses  beaux  yeux,  les  salue 
avec  grâce  et  les  rassure  : 

«  Deureuz  bergers,  leur  dit-elle,  mortels  chéris  des  dieux,  continue/ 
vos  paisibles  travaux.  Je  ne  vous  apporte  pas  la  guerre,  je  ne  viens 
point  troubler  vos  plaisirs,  ni  interrompre  vos  ouvrages  !  0  mon  père, 
ajoute-trelle,  comment,  au  milieu  du  vaste  incendie  qui  dévore  ces  i  on 
trées,  pouvee-vons  vivre  tranquille  en  ce  séjour,  et  à  l'abri  des  hireurs 
de  la 

«  —  M  «  »  1 1  fils,  lui  répond  le  vieillard,  ma  Famille  el  mes  troupeaux 
oui  échappé  jusqu'il  i  aux  injures  el  aux  m\  iges.  Le  bruit  des  combats 
n'.i  point  encore  épouvanté  notre  solitude.  Le  Ciel  veille  sur  l'humble 
innocence  des  pasteurs  et  nous  protège.  Peut-être  que,  semblables  I  la 
foudre  qui  frappe  [es  cimes  des  montagnes  et  épargne  les  vallons,  les 
coups  di  ces  étrangers  n'écrasent  que  la- tète  ritfère  des  rois.  Notre 
pauvreté  vili  el  méprisée  ne  tente  point  d'avides  soldats.  Cette  pau- 
vreté tant  déda  l  cependant  si  chère  à  mon  cœur,  que  je  M 
désin  m  li  -  sceptres,  ni  la  richesse.  Les  tourments  «le  l'ambition,  les 
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soucis  de  l'avarice  n'ont  jamais  pénétré  dans  mon  aine.  Cette  eau  lim- 
pide étanche  ma  soif,  et  je  ne  crains  pas  qu'une  main  ennemie  y  jette 
des  poisons.  Mes  brebis,  mon  jardin  fournissent  à  ma  table  frugale 
des  mets  qui  ne  m'ont  coûté  que  de  légères  peines.  ?Sos  besoins  sont 
bornés,  car  nous  avons  peu  de  désirs.  Je  n'ai  point  d'esclaves  ;  mes 
enfants,  fidèles  gardiens  de  mes  troupeaux,  sont  mes  serviteurs.  Dans 
cette  retraite  écartée,  où  je  coule  des  jours  si  heureux,  je  vois  les  cerfs 
et  les  chevreaux  bondir  dans  la  plaine,  les  poissons  se  jouer  dans  les 
ondes,  et  les  oiseaux  voltiger  dans  les  airs.  Jadis,  livré  aux  illusions 
de  la  jeunesse,  je  connus  d'autres  passions;  je  méprisai  la  houlette 
des  bergers,  je  quittai  le  lieu  de  ma  naissance  :  je  vécus  à  Memphis. 
Serviteur  des  rois,  je  fus  admis  dans  les  palais,  et,  quoique  simple 
intendant  des  jardins,  je  vis,  je  connus  l'injustice  des  cours.  Egaré  par 
une  trompeuse  espérance,  je  supportai  longtemps  les  refus  et  les  dé- 
goûts :  puis,  avec  mes  beaux  jours  s'évanouirent  mon  espoir  et  ma  pré- 
somption. Je  regrettai  les  loisirs  de  cette  vie  modeste,  je  soupirai  après 
le  repos  que  j'avais  perdu,  je  renonçai  aux  grandeurs:  et,  rendu  à  ces 
bois  amis,  j'y  retrouvai  le  bonheur. 

Tandis  qu'il  parle,  Herminie,  immobile,  attentive,  écoute  ces  sagts 
et  paisibles  discours.  Son  âme  est  émue  :  les  sons  de  cette  voix  calment 
l'agitation  de  ses  sens.  Puis,  après  de  longues  réflexions,  elle  se  déter- 
mine à  rester  dans  cette  solitude,  au  moins  jusqu'à  ce  (pie  le  destin 
protège  son  retour  :  «  0  bon  vieillard,  trop  heureux  d'avoir  autrefois 
connu  la  disgrâce  !  si  le  Ciel  ne  t'envie  point  cette  douce  destinée,  aie 
pitié  de  mes  malheurs!  Reçois-moi  dans  cet  asile:  je  veux  y  vivre  au- 
près de  toi.  Peut-être  sous  ces  ombrages  mon  cœur  sera-t-il  soulagé  du 
poids  qui  l'oppresse.  Si  tu  aimes  l'or  et  les  pierreries  que  le  vulgaire 
adore,  je  pourrai  satisfaire  et  combler  tous  tes  vœux.  » 

A  ces  mots,  des  larmes  s'échappent  de  ses  beaux  yeux.  Elle  raconte 
une  partie  de  ses  aventures,  et  le  vieillard  la  console,  lui  témoigne  la 
tendresse  d'un  père  et  la  conduit  auprès  de  sa  vieille  épouse,  que  le 
Ciel  avait  douée  d'un  cœur  comme  le  sien.  La  fille  des  rois  revêt  de 
rustiques  habits  et  couvre  ses  cheveux  d'un  voile  grossier.  Mais,  à  son 
regard,  à  sa  démarche,  on  voit  qu'elle  n'est  pas  une  habitante  ordi- 
naire des  forets.  Ces  humbles  habits  n'effacent  point  son  éclat,  sa  grâce 
et  sa  fierté.  La  majesté  perce  encore  sur  son  visage,  dans  ses  gestes,  au 
milieu  de  ses  obscurs  travaux.  I.a  houlette  à  la  main,  elle  conduit  ses 
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troupeaux  dans  les  pâturages  el  les  ramène  dans  Les  bergeries.   Elle 

exprime  le  bug  de  leurs  mamelles,  agite  el  presse  le  laitagi .   Souvent, 

tandis  que  les  brebis,  c ihées  à  l'ombre,  cherchent  àse  garantir  de 

la  chaleur  accablante  de  l'été,  elle  reproduit  [de  mille  manières,  sot 
1*6  on  e  des  bétres  el  des  lauriers,  le  chiffre  de  son  amant. 


Elle  1 1 . t . .  bui  l(  -  arbres  l'histoire  el  les  tourments  de  son  malheureux 
imour.    En  relisant  les  Bouvenirs  que  bs  main  a  gravés,  des  larmes 

u <l«- ut  -"H  m   ig<        Irbres  confidents  de  mes  peines,  djt-elle,  gardes 

le  Bouvenii  de  mes  douleurs,  afin  que  si  jamais  un  tendre  amanl  rien! 

m  repowi   bous  vos  ombrages,  il  sente  naître n  cceui   une  douce 

pitié  poui  mes  infortunes.  Qu'il  dise  .  *  I  «  »  t  —     L'Amoui  el  le  Desti i 

d'une  manière  injuste  ■  i  i  pui  lie  une  bi  grande  fidélité.  Mi 
1  iel  daigm  écoutei  mes  prient,  l'insensible  auteur  <lr  mes  i •  •  1 1 1 1 1 1« - ■  1 1 ,~ 
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viendra  peut-être  un  jour  clans  ces  lieux  :  il  abaissera  ses  regards  sur  la 
tombe  qui  renfermera  ma  froide  dépouille,  et  accordera,  mais  trop  tard, 
une  larme  et  des  regrets  à  mes  malheurs.  Et  alors,  si  je  vécus  infor- 
tunée, une  douce  félicité  consolera  mon  ombre,  et  ma  cendre  jouira 
d'un  bonheur  que  je  ne  peux  goûter  aujourd'hui.  »  C'est  ainsi  qu'Her- 
minie  confie  aux  bois  muets  et  insensibles  le  secret  de  ses  douleurs. 

Cependant  Tancrède,  conduit  par  le  hasard,  s'éloigne  de  plus  en  plus 
de  celle  qu'il  s'efforce  d'atteindre.  11  a  suivi  les  traces  imprimées  sur 
le  sol,  et  est  arrivé  dans  la  forêt.  Mais  l'ombre  épaisse  et  obscure  de 
ces  arbres  touffus  l'empêche  de  suivre  plus  longtemps  les  vestiges  qui 
l'ont  guidé.  Il  erre,  prête  un  oreille  attentive,  cherchant  à  distinguer  le 
piétinement  des  coursiers  ou  le  bruit  des  armes.  Si  le  souille  léger  des 
vents  de  la  nuit  agite  les  feuilles  des  ormeaux  et  des  hêtres,  si  quelque 
rameau  crie  sous  l'effort  d'une  bête  sauvage  ou  d'un  oiseau,  il  y  porte 
ses  pas.  11  sort  enfin  de  la  forêt  et  se  hâte  de  marcher  vers  le  lieu  (Ton 
s'échappe  un  bruit  lointain  et  sourd.  Aux  pales  lueurs  de  la  lune,  il 
s'avance  par  des  sentiers  déserts  et  arrive  prés  d'un  rocher  d'où  jaillit 
en  abondance  une  eau  limpide  qui  roule  avec  un  doux  murmure  sur  un 
lit  bordé  de  gazon  :  il  s'arrête  plein  de  tristesse  .  il  appelle,  et  l'écho 
seul  répond  à  sa  voix.  Bientôt  l'Aurore,  blanche  et  vermeille,  se  lève 
dans  un  horizon  serein.  Le  héros  gémit  et  accuse  le  Ciel  de  refus*  i  à 
ses  vieux  le  bonheur  (mil  avait  espéré.  Il  jure  de  venger  Clorinde,  si 
elle  a  été  offensée.  Incertain  s'il  retrouvera  la  route  qui  mène  au  camp, 
il  hâte  son  retour,  car  il  se  rappelle  qu'il  touche  au  jour  marqué  pour 
son  combat  avec  le  Circassien. 

11  part,  et  tandis  qu'il  cherche  à  reconnaître  le  chemin,  un  bruit  de 
pas  qui  se  rapprochent  frappe  ses  oreilles;  puis  il  voit  sortir  d\\n  étroit 
vallon  un  homme  revêtu  du  costume  de  messager;  sa  main  agite  une 
baguette  flexible,  un  cor  entoure  son  épaule  et  pend  à  son  coté  .  «  in- 
dique-moi, lui  crie  Tancrède,  la  route  qui  conduit  au  camp  des  Chré- 
tiens.—  J'y  vais,  répond  cet  homme  en  langue  italienne:  les  ordres 
de  Boëmond  me  pressent  de  m'y  rendre.  » 

Tancrède,  le  croyant  chargé  par  son  oncle  de  quelque  message  im- 
portant, ajoute  foi  au  langage  du  perfide  et  le  suit.  Ils  arrivent  sur  les 
bords  d'un  lac  marécageux,  dont  les  eaux  bourbeuses  environnent 
les  murs  d'un  château.  En  ce  moment,  le  oleil  se  précipite  dans  h; 
vaste  abîme,  asile  de  la  nuit.  Le  courrier  donne  du  cor,  et  aussitôt  l'on 
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voit  un  pool  B*ab  lis»  i        Puisque  v . .1 1-  êtes  un  chevalier  chrétien,  dit- 
I   ncrède,  vous  pouvez  restei  ici  et  attendre  le  retour  de  l'Aurore  ; 
trois  jours  .1  peine  «  j  u.  le  comte  de  Corence  .1  pris  cette  forteresse 
aui  Sai  rasins.   » 


I  '  bérw  "' •'  cette  place  qu<  Pari  el  la  n  iture  onl  rendue  ineipu 

gnable.  Cependant  il  hésite,  car  il  soupçonne  qui  Iqu  embûche 

habitué  à  bravei  les  périls  et  la  mort,  son  inquiétude  esl   silencieux 
",lllr  émotion  ne  trouble  son  visagi  .  Partout  où  l'appelle  le  devoir  ou 

1  '  l"1' •  '' pie  sur  I .  force  de  son  bras    niais  il  »  ombal 

'I"  i'  '  I ■  de  livrei  a  \i_  -m.  1 1  ne  veul  pas  risqw  1  une  nouvelle 

m  nuire. 

II  s'arrête  en  race  du  <  lui.  iu,  près  du  ponl  qui  reste  abaisse,  et  m 

BU'1  rulMl  lr  ' ■■-■  '  qui  l'invite  .1  entrer.  Soudain,  un  guerriei   .n",- 

''    l""1,  *  1  il  sur  le  ponl    son  an   esl  fiei   ■  1  dédaigni  ni    il 
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tient  une  épée  nue,  et  parle  d'un  ton  impérieux  et  menaçant  :  «  0  loi, 
s'écrie-t-il,  que  le  destin  ou  ta  volonté  amène  dans  le  séjour  d'Armide; 
lu  espères  vainement  lui  échapper;  rends-moi  les  armes,  présente  a  ses 
l'ers  les  mains  dociles  ;  viens  dans  ces  murs  gardés  par  ses  défenseurs 
le  soumettre  à  ses  lois  et  à  sou  empire!  Si  tu  ne  jures  d'aller  avec  ses 
autres  chevaliers  combattre  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Chrétien,  lu 
subiras,  privé  de  la  clarté  du  jour,  une  captivité  éternelle  pendant  les 
révolutions  des  temps  et  des  âges  !  » 

Tancrède  regarde  cet  audacieux;  il  reconnaît  ses  armes  et  sa  voix. 
C'est  Raimbaud  de  Gascogne,  qui  partit  avec  Armide,  qui,  pour  elle, 
a  renié  son  Dieu  et  est  devenu  le  défenseur  du  culte  criminel  établi 
dans  ce  château. 

Le  pieux  héros  rougit  d  une  sainte  indignation  ;  k  Vil  apostat,  ré- 
plique-t-il,  je  suis  Tancrède;  j'ai  ceint  l'épée  pour  Jésus-Cbrist  ;  j'ai 
toujours  servi  sa  cuise,  et,  grâce  à  son  assistance,  j'ai  vaincu  ses  enne- 
mis. Tu  (useras  un  nouvel  exemple,  car  le  Ciel  m'a  choisi  pour  te  punir 
et  le  venger!  »  A  ce  nom  glorieux,  l'impie  se  trouble,  pâlit,  mais  dis- 
simule sa  frayeur.  «  Malheureux!  s'écrie-t-il ,  tu  viens  chercher  la 
mort!  Ici  vont  expirer  ta  force  et  ton  courage;  si  mon  bras  ne  se  dé- 
ment pas  aujourd'hui,  j'enverrai  à  Godefroi  ta  tète  altière.  »  Ainsi  dit 
le  parjure.  Déjà  le  jour  s'éteint,  et  l'on  distingue  à  peine  les  objets;  sou- 
dain, mille  flambeaux  allumés  embrasent  les  airs  ;  le  palais  resplendit, 
comme  dans  les  fêtes  nocturnes,  la  scène  pompeusement  ornée,  s'em- 
bellit de  l'éclat  du  théâtre.  Armide  est  assise  au  sommet  de  la  tour  la  plus 
élevée,  d'où,  sans  être  aperçue,  elle  peut  voir  tout  et  tout  entendre. 

Tancrède  s'est  préparé  au  combat  :  à  la  vue  de  son  adversaire,  qui  est 
à  pied,  il  descend  de  cheval.  Raimbaud,  couvert  de  son  bouclier,  la  vi- 
sière baissée,  s'avance  l'épée  haute  pour  frapper.  Tancrède  s'élance  vers 
lui  avec  un  cri  terrible  et  des  regards  menaçants.  L'inlidèle  fait  des 
circuits,  se  ramasse  sous  ses  armes,  combine  ses  coups  et  ses  feintes.  Le 
héros,  quoique  affaibli  par  la  fatigue  et  ses  récentes  blessures,  l'attaque 
résolument,  le  pousse  et  le  serre  de  près.  Si  le  renégat  fait  un  pas  en  ar- 
rière, il  le  suit  avec  impétuosité,  fond  sur  lui,  le  force  à  céder  encore,  et 
lui  porte  sans  cesse  au  visage  la  pointe  de  son  glaive  foudroyant.  C'est 
aux  endroits  les  plus  dangereux  qu'il  dirige  des  coups  précipités  ;  il  les 
accompagne  de  menaces,  et  ajoute  la  terreur  au  péril.  L'agile  Raimbaud 
se  jette  d'un  côté,  puis  de  l'autre,  et  sait  éviter  avec  légèreté  le  fer  qui 
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le  poursuit.  Tantôt  ^'<   son  bouclier,  tantôt  avec  son  éj il  cherche 

à  rendre  inutile  la  furie  ■  !<■  bod  ennemi.  Mais  il  est  moins  prompt  j 
parer  que  Tancrède  ne  l*eal  .1  l'attaquer  déjà  bod  boucliei  est  en  p 
son  casque  est  brisé,  son  armure  sanglante  est  percée  >\<-  toutes  parte, 
et  m.  un  de  ses  coups  n'a  porté.  Il  tremble  et  frémit  à  la  fois  de  dépit, 
de  bonté,  di  remords  et  d'amour.  Enfin,  il  *eut,  par  un  coup  de  dés- 
espoir, tenta  une  dernière  fois  la  fortune.  Il  jette  son  bouclier,  saisit 
des  deux  m  un-  son  glaive,  que  le  sang  n'a  point  rougi,  se  rapproche 

ne  -m   li  cuisse  gauchi  de  Ta '!«•  nn  «"iip  -1  furieux,  que 

l'armure  ne  préserve  pas  le  héros  d'une  vive  douleur.  Raimbaud  re- 
double,  1  i  l'atteint  au  front.  Le  casque  retentit  comme  une  cloche,  mais 
n'est  point  entamé  le  héros  chancelle  el  fléchit  :  puis,  enflammé  de 
colère,  l'œil  en  feu,  de  Bes  regards  étincelanta  il  dévore  son  ennemi. 


Mors  le  parjure  ni    peut   plus  soutenir  ce  lerrible    ispecl     déjà  il 
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croit  sentir  le  froid  du  fer  pénétrer  dans  son  cœur  et  déchirer  ses  en- 
trailles ;  il  se  jetle  en  arrière,  et  l'arme  de  Tancrède  rencontre  une 
colonne  érigée  à  l'extrémité  du  pont.  Les  éclats  et  les  étincelles  volent 
en  l'air;  le  traître,  glacé  d'épouvante,  fuit  et  n'a  plus  d'espoir  que 
dans  la  rapidité  de  sa  course.  Tancrède  étend  la  main  pour  le  saisir: 
déjà  ses  pas  touchent  ses  pas,  quand  tout  à  coup,  par  un  secours  ma- 
gique, les  flambeaux  s'éteignent,  les  étoiles  disparaissent,  et  dans  cette 
nuit  ténébreuse,  sous  ce  ciel  désert,  la  lune  et  les  astres  n'ont  plus  de 
clarté. 

Au  sein  de  ces  ténèbres  enchantées,  le  vainqueur  ne  distingue  rien, 
ni  devant  lui,  ni  à  ses  côtés,  et  ne  peut  plus  voir  celui  qu'il  poursuit. 
Il  ne  sait  où  placer  ses  pas  incertains,  et  entre  sans  s'en  apercevoir 
dans  un  cachot.  Le  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvre  et  se  referme  sur  lui 
l'avertit  qu'il  est  captif  au  milieu  d'une  horrible  et  profonde  obscurité. 

Tel  le  poisson,  fuyant  les  flots  agités  par  la  tempête,  s'échappe  du 
sein  delà  mer,  cherche  un  abri  tranquille  dans  les  eaux  du  lac  de  Com- 
macchio,  vient  de  lui-même  s'emprisonner  dans  les  marais  formés  par 
les  ondes,  et  ne  peut  plus  sortir  de  cet  asile,  dont,  ô  prodige  de  la  bienfai- 
sante nature!  l'entrée  est  toujours  ouverte  et  la  sortie  toujours  fermée. 
C'est  ainsi  que  Tancrède  pénètre  de  lui-même  dans  cette  étrange  prison,  et 
ne  trouve  plus  d'issue  pour  fuir.  D'un  bras  vigoureux  il  tache  d'ébranler 
la  porte,  mais  ses  efforts  sont  impuissants.  Alors  une  voix  lui  crie  : 
«  Prisonnier  d'Armide!  tu  voudrais  en  vain  te  soustraire  à  ses  fers;  ne 
crains  point  la  mort  :  tu  vivras  au  fond  de  ce  tombeau,  dans  une  nuit 
éternelle.  » 

Il  ne  répond  point  ;  il  étouffe  ses  plaintes  et  ses  gémissements  ;  mais 
en  lui-même  il  accuse  l'Amour,  le  sort  et  son  imprudence,  qui  Ta 
exposé  à  ces  pièges  cruels.  D'une  voix  sombre  il  dit  :  «  Perdre  la  clarté 
du  soleil  n'est  qu'un  léger  malheur.  Hélas!  je  suis  bien  plus  à  plaindre, 
puisque  je  ne  reverrai  jamais  ces  lieux  où  l'amour  eût  ranimé  ma  dé- 
plorable vie.  »  Puis  le  souvenir  d'Argant  vient  accroître  son  désespoir  : 
«  Ah!  s'écrie-t-il,  j'aurai  violé  ma  foi;  ce  barbare  aura  le  droit  de 
m'accabler  de  ses  dédains,  de  ses  mépris  !  0  crime  !  ô  honte  ineffa- 
çable! »  Ainsi  l'amour  et  l'honneur  lui  inspirent  des  regrets  déchi- 
rants. 

Tandis  qu'il  s'afflige  ainsi,  le  Circassien  s'indigne  de  fouler  sa  couche 
paresseuse.  Son  cœur  farouche  déteste  le  repos;  il  a  soif  de  sang,  il 
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est  avide  de  gloire.  Ses  plaies  ne  Boni  poinl  encore  fermées,  et  il  appelle 
avec  impatience  l'aurore  du  sixième  jour.  La  nuit  qui  la  précède  il 
renne  à  peine  la  paupière;  il  ><■  lève,  l<   ciel  est  encore  enveloppé  de 
ténèbres,  el  le  crépuscule  n'a  poinl  blanchi  la  cime  des  monts       \|i- 
porte-moi  mon  armure!  ■  crie-tril  à  bod  écuyer.   Elle  esl  déjà  toute 
prête.  Ce  ne  Boni  poinl  sea  armes  accoutumées    celles-ci  Boni  un  pré- 
senl  magnifique  du  n>i  d'Egypte.  Il  les  -;ii-ii  Bans  les  examiner;  leur 
énorme  poids  m1  semble  pas  I  étonner .  il  suspend  à  Bon  côté  un  glaive 
ilmii  la  lame  esl  d'une  trempe  ancienne  et  éprouvée.  Tel  on  \<>it  au 
firmament  resplendir  une  comète  donl  l'horrible  el  rougeàtre  chevelure 
bouleverse  les  royaumes,  enfante  les  maladies  cruelles,  et  jette,  comme 
un  odieux  présage,   l'épouvante   dans  le  cœur  des  tyrans.  Tel  pareil 
\i_.ini  sous  -on  armure  étincelante.  Ses  yeux,  ivres  de  sang  el  de  co 
1ère,  roulenl  Bombres  el  sinistrés.  Son  attitude  inspire  la  terreur;  son 
fisage  respire  la  mort.  Dn  Beul  de  ses  regards  fail  trembler  les  |>lu> 
intrépides.   ||  lève  -"ii  épée,  l'agite  i  n  poussant  des  cris  furieux  et 
frappe  l'air  el  1rs  ondes  :  «  Bientôt,  dit-il,  l<'  brigand  chrétien  qw  ■ 
m  l'audace  de  Be  mesurer  ;i\ <■<  moi  tomb<  ra  sous  mes  coups  cl  mordra 
l.i  poussière.  Son  fronl  Banglanl  el  souillé  balayera  le  sol.  Mais,  avanl 
de  mourir,  il  verra  cette  main,  plus  forte  que  Bon  Dieu,  lui  arracher 
irmes,  el  ses  humbles  prières  n'obtiendront  pas  «le  moi  que  je  re- 
fuse -"n  corps  aux  chiens  qui  doivenj  le  dévorer,  •> 

Le  taureau  qu'irritent  les  ardeurs  «  I  *  '  l'amour  mugit,  s'excite  au 
combat,  réveille  son  courage  el  Bes  bouillants  transports;  il  aiguise 
-(•-  cornes  •  ontre  I"  tronc  des  arbres  son  pied  lance  !<•  sable  < l< ■  l'arène 
il  appelle  de  loin  son  rival  à  mi  combat  mortel,  el  semble,  par  d'inu- 
tiles coups,  défier  les  vents.  En  proie  à  cette  fougue,  à  ce  délire,  Irganl 
fait  venii  nu  béraut,  el  d'un  voix  entrecoupée  u  Va,  lui  dit-il,  au 
i  mp  de*  Chrétiens,  el  n  nonce  au  défenseur  de  Jésus  le  combal  el  sa 
débite.  »  Puis,  sans  attendre  personne,  il  monte  à  cheval,  fail  con- 
duire devanl  lui  son  prisonnier,  sorl  «  1  « ■  la  ville,  el  d'un  pas  rapide 
li . 1 1 1 <  lui  la  '  olline. 

Ilienlni  le  coi  n  •umie,  el  les  échos  d'al<  ntour  répètenl  ses  ti  rrihles 
Bons  .uii~i  I.  bru  il  du  tonnerre  jette  l'effroi' dans  le  cœur  des  faibles 
bumainsl  Uissitôl  les  chefs  de  l'armée  chrétienne  se  rassemblent  dans 
la  lente  de  Godefroi.  Le  béraul  parait,  prononce  le  défi,  nomme  d'abord 
I  i •'!  .  1 1  n'exclu!  personne  . 
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Godefroi,  dont  l'esprit  est  alors  plein  de  doute  et  d'incertitude,  pro- 
mène autour  de  lui  un  regard  lent  et  prolongé  :  ses  yeux,  ni  sa  pensée 
ne  trouvent  personne  à  qui  Ton  puisse  confier  une  si  importante  mis- 
sion. L'élite  de  ses  pins  braves  chevaliers  a  disparu  ;  on  ignore  le  destin 
de  Tancrède,  Boëmond  est  éloigné,  el  l'invincible  héros  qui  donna  la 
mort  au  prince  de  Norvège  s'est  exilé  du  camp.  Outre  les  dix  guerriers 
que  le  sort  désigna,  les  pins  vaillants  et  les  pins  renommés  ont  suivi, 
dans  l'ombre  et  le  silence,  les  pas  de  la  fallacieuse  Armide.  Ceux  qui 
restent  ont  le  bras  moins  vigoureux  et  le  cœur  moins  intrépide.  Us  sont 
là,  debout,  muets,  la  honte  sur  le  front,  et  n'ambitionnent  pas  une 
gloire  qu'il  faut  acheter  au  prix  d'unsigrand  péril.  La  crainte  remporte 
sur  le  sentiment  de  l'honneur. 

Leur  attitude,  leur  silence,  ont  révélé  à  Bouillon  toute  leur  faiblesse, 
et,  brûlant  d'un  généreux  courroux,  il  se  lève  soudain  el  dit  :  c  Ah! 
je  serais  indigne  de  vivre  si  je  refusais  aujourd'hui  de  m'exposer  et  si 
je  souffrais  qu'un  Infidèle  souillât  de  ses  mépris  et  couvrit  d'outrages 
mon  armée  entière.  Que  tous  mes  guerriers  se  tiennent  en  repos  et 
soient,  à  l'abri  du  péril,  les  tranquilles  spectateurs  des  dangers  de 
leur  général  !  Allons,  que  Ton  m'apporte  mes  armes  !  »  On  les  lui  pré- 
sente aussitôt.  Mais  le  sage  Raymond,  qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  a 
aussi  une  prudence  plus  mûre  et  conserve  une  vigueur  qui  ne  le  cède 
pointa  celle  de  tous  ces  chevaliers,  Raymond  s'avance  et  dit  à  Godefroi  : 
«  Il  est  impossible,  seigneur,  que  tu  veuilles,  en  exposant  ta  tète,  mettre 
toute  l'armée  en  péril  :  tu  es  notre  chef  et  non  un  simple  guerrier. 
Dans  cette  lutte,  ce  ne  serait  pas  un  seul  homme,  mais  tout  le  camp 
qui  serait  engagé.  C  est  sur  toi  que  se  fonde  l'espoir  de  notre  triomphe 
et  le  saint  empire  de  la  foi  :  c'est  par  toi  que  doivent  être  anéanties 
les  puissances  de  l'Enfer.  Le  commandement  et  le  conseil,  voilà  ton 
partage!  A  nous  de  signaler  notre  audace  et  de  manier  le  1er!  Moi- 
même,  que  le  fardeau  des  ans  accable,  je  vole  au  combat.  Que  d'autres 
cherchent  à  éviter  de  belliqueux  périls:  moi,  je  neveux  pas  tonver 
une  excuse  dans  nia  vieillesse.  Ah!  si  j'étais  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  tel  que  je  vous  vois,  vous  tous  qui  tremblez  immobiles  derrière 
ces  retranchements,  vous  que  ni  la  colère  ni  la  honte  ne  peuvent 
exciter  contre  un  barbare  dont  les  cris  vous  insultent  !!.. .  Quenesuis-je 
maintenant  tel  que  je  fus  Lorsque  en  présence  de  toute  l'Allemagne,  à  la 
cour  de  Conrad  II,  je  perçai  le  cœur  de  l'allier  Léopold,  et  le  renversai 
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..ni-  fiel  La  dépouille  d'un  guerrier  aussi  redoutable  lui  pour  ma  va- 
I, m  un  plus  brillanl  trophée  que  -i.  seul  el  -an-  armes,  l'un  de  voua 
mettait  eu  fuite  une  foule  immense  «le  ces  vils  Sarrasins.  Si  j'avais  la 
même  force,  la  même  énergie,  déjà  j'aurais  abaissé  l'orgueil  de  cel  In- 
fidèle mais,  tel  que  je  suis,  mon  cœur  ne  lai  Mil  point,  ma  vieillesse  ne 
connaît  pas  la  crainte;  <•!  si  je  reste  -m-  le  champ  <!<■  bataille,  le  I 
haie  ne  -i'  réjouira  pas  de  -a  victoire.  Que  l'on  me  donne  mes  armes, 
cl  puisse  cette  journée  ajouter  quelque  '''lai  a  mes  travaux  passés!  » 
Ainsi  parle  l'illustre  vieillard,  et  son  discours  <■-!  un  aiguillon  puis- 
sant qui  réveille  I'--  courages.  Ceux  qui  étaienl  naguère  intimidés  el 
silencieux  ^<»ni  ardents  el  empressés,  el  il  n'en  esl  pas  un  seul  qui  songe 
.1  m-  dérober  an  combat.  In  grand  nombre  l'appellent  à  l'envi  :  Bau- 
douin, Roger,  Guelfe,  les  deux  Guy,  Etienne  et  Garnier  le  réclament. 
Ce  Pyrrhus,  donl  l'adroit  stratagème  valut  a  Boêmond  la  prise  d'An- 

tioche,  Evrard  l'Ecossais,  l'Irlandais  Rodolphe,  Rose ml  l'Anglais, 

nés  tous  les  trois  dans  ces  lies  que  la  mer  sépare  de  notre  continent, 
Gildippe  el  Odoard,  amants  et  époux,  \  prétendent  également.  Mai-. 
plus  qu'eux  tous,  l'intrépide  Raymond  se  montre  brûlant  d'ardeur  H 
■  If  désir.  Déjà  il  est  armé,  il  ne  lui  manque  plus  que  son  casque. 
a  u  vivante  image  de  l'antique  valeur,  lui  dit  Godefroij  c'est  sur 
lui  que  tous  nos  guerriers  doivent  fixer  leurs  regards  el  prendre  mo- 
dèle  de  courage.  C'esl  en  lui  que  brillent  l'honneur,  la  discipline  et 
Tari  il»-  combats.  Ah'  si  j'avais  «li\  jeunes  guerriers  dont  la  valeur 
lut  égale  a  h  tienne,  je  soumettrais  la  superbe  Babylone,  el  des  bords 
•  le  la  Bactriane  aux  rives  de  Thulé,  je  déploierais  les  enseignes  victo 
rieuses  de  la  Croix.  Mais  cède  a  ma  prière;  conserve-toi  pour  des  lia- 
vaux  plus  difficiles  el  plus  dignesde  la  sage  expérience.  Permets  que  je 
place  dans  cette  urne  d'autres  noms  que  le  tien,  el  le  sort  prononcera  I 
Mais,  que  dis-je  '  l 'est  Dieu  qui  décide  la  Fortune  el  !«•  Destin  m-  sont 
que  les  ministres  de  ses  volontés  '  » 

Il a\ ml  |m  rsiste  dans  sa  résolution,  et  veut  que  -<>n  nom  soit  in- 

crit.  Godcfroi  reçoit  les  billets,  les  agite  el  les  mêle.  Le  premier  qui 

parail  esl  i  <  lui  di utc  de  Toulouse. 

rous  le  saluent  pat  dei  cris  de  joie,  et  personne  n'ose  accuseï   le 

"it.  I  a  vieillard  semble  rajeunit  et  montre  une  ardente  vigueui  ainsi, 
le  serpent,  Kei  de  sa  ri<  he  parure,  él  de  au  soleil  l'oi  d'une  peau  nou- 
ille. Bouillon  surtout  applaudit  à  ce  choix,  1 1.  féli<  itant  Raymond,  il 
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lui  présage  la  victoire.  Puis,  détachant  son  épée,  il  la  lui  offre  :  «  Voici, 
lui  dit-il,  le  fer  que  le  rebelle  Saxon  portait  dans  les  combats  :  je  le  lui 
arrachai  en  lui  ôtant  une  vie  que  mille  forfaits  avaient  souillée.  Cette 
arme  fut  toujours  victorieuse  en  mes  mains  :  prends-la,  et  puisse-t-elle 
être  aussi  heureuse  dans  les  tiennes  !  » 


Cependant  le  fier  Circassien  fait  éclater  son  impatience  par  des  me- 
naces et  de  farouches  clameurs  : 

«  0  peuples  invincibles  !  héros  si  belliqueux,  fleur  de  l'Europe  !  vous 
le  vovez,  un  seul  homme  vous  délie  !  Qu'il  vienne,  ce  superbe  Tancrède, 
s'il  compte  tant  sur  sa  valeur  !  Veut-il  attendre  dans  son  lit  le  retour  de 
ces  ombres  qui  le  sauvèrent  une  première  fois?  S'il  a  peur,  qu'un  autre 
le  remplace  !  Cavaliers  et  fantassins,  montrez-vous  tous  ensemble,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  dans  toute  cette  armée  un  guerrier  assez  hardi  pour  se 
mesurer  seul  à  seul  avec  moi.  Regardez  donc  ce  tombeau  où  gît  le  fils 
de  Marie!  Qui  vous  empêche  maintenant  d'en  approcher?  Que  n'ac- 
quittez-vous vos  vœux?  La  roule  est  là,  vous  pouvez  vous  l'ouvrir!  Pour 
quels  plus  grands  desseins  réservez-vous  vos  bras?  » 

La  violence  de  ces  outrages  irrite  et  stimule  les  Chrétiens.  Mais  Ray- 
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h  nu  h  I  s'<  h  ll.iii  ni  if  plus  que  les  autres,  et  ne  peul  souffrir  tanl  d'affronts  . 
\  li  m   ligrie  n'i  n  esl  qui  plus  terrible,  i  \i    lie  s1  Hume  des  feui  <!• 
la  colère.  Rien  ne  l'arrête  :  il  s'élance  sur  son  coursier,  qui  a  la  vil 
ilr  l'aigle,  donl  il  porte  le  nom.  Il  naquil  aux  rives  du  I  <_■     là,  quand 
le  prinU  mps  ramène  l'amour  1 1  les  désirs,  la  cavale,  brûlanl  d'une  pas- 
sion nouvelle,  reçoit  dans  sa  bouche  béante  l'haleini  fécondi  il  s  vents, 
ri,  par  mi  mystère  de  la  nature,  conçoit  il  devient  mère  en  respirant 
le  souffle  des  zéphyrs.  S;m-  doute,  Aquilin  esl  le  fruil  de  l'air  le  plus 
subtil  :  il  bondit,  franchi!  l'arène  -  ns  I  lissi  r  sur  le  sol  la  trace  de  -  - 
pas.  Ses  mouvements  son!  rapides  el  prompts;  il  tourne  ;'i  droite,  à 
uche,  avance  <hi  fuil  ;i\n-  In  même  légèreté. 
Monté  sur  cel  agile  coursier,  Raymond  se  dirige  vers  le  Circassien, 
el  levanl  ;  u  ciel  s<  -  n  g  irds  :  «  n  l>ii  n,  qui,  dans  1 1  vallée  de  Térébin- 
the,  guidas  contre  l'jmpie  Goliath  un  bras  sans  i  xpéi  ience  !  toi  qui  fi 
tomber  sous  la  fronde  d'un  jeune  bergei  le  cruel  destructeur  d'Israël. 
'I  ligne  renouveh  r,  û  mon  Dieu,  ce  miracle  !  Permets  que  l'Infidèle  aussi 

si il"    il  soif  vaincu!   que  son  orgueil  expire  sous  un  faible  vieil- 

I  ni.  comme  celui  du  Philistin  sous  h  main  d'un  enfanl  !  » 

relie  esl  la  prière  <lu  comte  il*1  Toulouse  :  ri  cetti  prière,  pleine  d< 
loi  1 1  d'espérance,  monte  vers  la.  voûte  éthérée,  ainsi  que  la  flamme 
-  clèvc  il'illr-nimic  vers  le  ciel.  I.'l.ii  rn<  I  l'a  entendue  :  il  choisit  .m 
-ii"i  il  m  la  milice  immorti  llr  nu  ange  pour  protéger  Raymond  el  I 
racher  victorieux  el  sans  blessure  des  mains  de  l'impi  .  I  1 1    nge,  qui 
la  Providence  divine  lui  ;i\;u'  donné  pour  gardien,  dont  les  soins  iliii 
i  ni  ses  premii  rs  pas  el  toutes  les  actions  d<   sa  vie,  veillera  sut  - 
destinée.  Pour  mieux  le  défendre  et  pour  exécuter  les  ordres  du  l!"i 
<li  -  '  n  u\.  il  vole  \i  rs  la  roche  élevée  où  son!  déposées  li  -  armes  des 
rélestt  -  gui  1 1  iers. 

Là  se  conserve  la  lance  qui  perça  li  serpent     là  -mil  les  redoutables 
i  u  n  -.m  \  de  h  foudre  <  i  les  ti  il-  invisibles  qui  portent    ux  nations  la 
pcsle  ri  les  autres  fléaux  ;  là  esl  suspendu  ce  trident,  l'effroi  des  moi 
lois,  ilmii  li'   l< nii-l 'lit  —  ut   -i    ~ «  j  i  pour  soulever  la  terre  ébranlée  ri 
renverser  les  cités.  Parmi  d'autres  armures  étincelle  un  bouclier  du  dû  - 
il".- lit  le  plus  pur.  Grand,  immense,  il  peut  convrii  toutes  les  nations, 
toutes  les  rontn  i  •   situéi     pnln    l'Atl  ■   et    l<   I    u<       ,    Il  proli  _•    \< 
princes  justes  el  les  villes  où  régnent  la  vertu  et  la  religion.  L'ange  li 
prend  et,  toujours  invisible,  ne  tient  aux  cotés  «  t <   Raymond. 
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Déjà  sur  les  remparts  s?agite  une  foule  empressée.  Aladin  envoie, 
sous  la  conduite  de  Clorinde,  une  troupe  de  guerriers,  avec  ordre  de 
s'arrêter  sur  le  penchant  de  la  colline.  Du  côté  Ac>  Chrétiens,  quelques 
escadrons  s'avancent  en  bon  ordre. 

Un  vaste  espace  laissé  libre  entre  les  deux  années  est  l'arène  offerte 
aux  combattants.  Argant  regarde,  et  voit  à  la  place  de  Tancrède  l'ar- 
mure nouvelle  d'un  guerrier  inconnu.  Le  comte  s'avance  et  lui  dit  : 
«  Celui  ipie  tu  cherches  est,  heureusement  pour  toi,  retenu  en  d'autres 
lieux.  Mais,  que  ton  orgueil  ne  triomphe  pas  en  me  voyant  à  sa  place. 
Je  suis  prêt  à  repousser  tes  attaques,  et  ce  troisième  adversaire  sera 
peut-être  digne  de  toi.  »  L'altier  Circassien  lui  répond  avec  un  dé- 
daigneux sourire:  «  Une  fait  donc  Tancrède  ?  où  se  cache-t-il?  Il  nous 
menace  et  délie  le  Ciel  :  puis,  plaçant  tout  son  espoi  dans  la  légèreté 
de  ses  pas,  il  disparaît  !  .Mais  sa  fuite  sera  vaine  !  Je  saurai  le  poursuivre 
et  l'atteindre  au  centre  de  la  terre,  au  sein  des  mers  !  —  Tancrède  te 
fuir!...  Tu  mens!...  Il  a  plus  de  valeur  que  toi!...  -  Prends  donc  sa 
place,  répond  l'Intidèle  frémissant  de  colère,  et  prépare-toi  au  com- 
bat!... Nous  verrons  comment  lu  soutiendras  la  folle  audace  de  tes 
discours  !  » 

Aussitôt  la  lutte  commence.  Tous  deux  dirigent  des  coups  terribles 
sur  les  casques.  Raymond  atteint  son  rival  sans  lui  faire  vider  les  étriers. 
De  son  côté,  le  redoutable  Argant  éprouve  une  résistance  inattendue,  et 
s'efforce  vainement  d'atteindre  Raymond.  L'ange  détourne  tous  les 
coups  qui  menacent  son  protégé.  Dans  sa  fureur,  le  Circassien  mord  et 
déchire  ses  lèvres,  vomit  des  blasphèmes  et  brise  sa  lance  sur  le  sable 
de  l'arène.  Puis,  tirant  son  épée,  il  se  précipite  et  essaye  une  seconde 
attaque.  Son  vigoureux  coursier,  semblable  au  bélier  qui  courbe  la  tète 
pour  frapper,  va  heurter  le  vieux  comte,  qui  évite  le  choc,  fait  un  dé- 
tour à  droite,  blesse  l'Intidèle  au  front  et  s'éloigne.  Argant  revient  sur 
lui  :  Raymond  l'évite  encore  et  reçoit  un  coup  impuissant  sur  son  cas- 
que, plus  dur  que  le  diamant.  Enfin,  pour  combattre  de  plus  près,  le 
Sarrasin  se  rapproche  du  comte,  qui,  à  l'aspect  de  ce  géant  formidable, 
craint  d'être  renversé  ainsi  que  son  coursier.  Il  cède,  revient  à  la  charge 
et  continue  la  lutte  en  faisant  mille  détours.  Le  souple  et  agile  Aquilin 
obéit  sans  broncher  à  tous  les  mouvements.  Tel  on  voit  un  capitaine 
habile  assiéger  une  tour  élevée,  environnée  de  marais  ou  bâtie  sur  la 
cime  d'une  montagne;  il  tente  tous  les  accès  et  appelle  à  son  secours 
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I..U-  les  -ii  i  -  lel  Raymond  fail  mille  circuits,  et,  désespérant 

d'entamer  la  cuirasse  el  !'  i  sque,  il  cherche  les  endroits  les  plus  faibles 
de  l'armure,  les  jointures  de  l'acier.  Déjà  le  -  ing  du  Circassien  coule  par 
deui  ««H  trois  blessures  et  rougil  ses  armes  :  celles  du  comte  sont  toujours 
intactes.  Le  panache  qui  orne  son  cimier  n'esl  même  pas  Graissé.  En 
vain  Argant  furieux  redouble  ses  inutiles  coups  il  épuise  sans  résnll 
ijes  forces  et  sa  colère  mais  il  ne  se  rebute  pas,  el  frappe  d'estoc  il  de 
taille.  Plus  M  I  lil  d'efforts,  moins  il  réussit.  Enfin,  il  porte  un  coup  qui 
doit  pourfendre  Raymond.  Aquilin  n'a  pu  si  détourner  «t  dérober  son 
m. util-  à  cette  atteinte  terrible.  Dans  cet  instant  suprême,  l'appui  i 
leste  ne  faillira  pas.  L'ange  étend  son  bras  invisible;  le  fer  s'arrête  sur 

le  boucliei  protecteur,  vole  en  éclats  et  tombe  sur  le  sable.  Coi tun 

glaive  fragile,  trempé  dans  une  onde  périssabli  .  résisterait-il  aux  armes 

pures  et  incorruptibles  de  l'éternel  [Ouvrier?  A  la  vue  de  ces  débris,  le 

issien,  saisi  de  stupeur,  ne  peul  en  croire  si  -  yeux    tour  .1  tour  il 

_  rde  el  sa  main  désarmée  el  son  ennemi,  qui  semble  invulnérable. 
Il  pense  avoir  rencontré  le  bouclier  même  du  comte.  Celui-ci  !»•  croit 

aussi,  car  il  ignore  la  protection  qui    li    Ires-Haut  lui  a <\  .  Cepen 

il. mi,  à  la  vue  d'Argant  privé  de  Bon  épée,  Raymond  suspi  ml  son  atl 
que,  el  ne  veut  pas  d'une  victoire  qu'il  devrait  à  un  tel  avanl 

Il  est  sur  le  point  de  lui  dire:  «  Demande  un  autre  glaive I  ■  quand 
uni'  soudaine  réflexion  se  présente  à  son  espril  :  défenseur  de  la  causi 
publique,  il  sent  que  la  honte  de  sa  défaite  rejaillirait  Bur  l<  -  Chré- 
tiens. Il  repousse  une  indigne  victoire,  mais  il  ne  doit  pas  exposeï  .1 
des  chances  douteuses  l'honneur  de  toute  l'ai  mée.  Pendant  qu'il  hésite, 
ni  lui  jette  au  visage  le  pommeau  de  son  épée,  pousse  son  coursii  1 
«  1  1  perche  .1  1  n_  igei  I  1  lutte  corps  à  corps.  I .•  I>  1  .1  û*ap|>é  la  visière  et 
meurtri  le  visage  du  comte  de  Toulouse.  Mais,  s  us  se  troubler,  il  évite 

ave*  agilité  le  bras  vigi iux  de  l'Infidèle,  el  blesse  cette  main,  qui, 

plus  cruelle  que   les  serres  «  I «  -  l'oiseau  de  proie,  s'approche  poui    l< 
saisir.  Ensuite  il  tourne,  revient,  va  d'un  coté,  puis  de  l'autre,  avam 

recule,  porte  mille  ps  à  l'impie,  qui,  brûlant  décolère  ••!  de  dépit, 

mhlc  touti  -  toute  son  adn  ssc  }m>ui  l'éi  1  iseï .  M  lis  Dii  u 
protège  Rayround.  Cependant,  garanti  |>ai  la  bouti  ili  son  armure,  sou- 
tenu |ui  son  propre  1 Is,  li  Circassien  résiste  sans  s'émouvoir.  I  1  I  on 

voit  un  puissant  navire  sans  gouvernail,   le*  vergues  brisées,  les  voiles 
en  lambeaux,  Inii*  1  contre  la  courroucéi     ses  lianes,   formés  d< 
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forles  poutres  étroitement  unies,  ne  s'ouvrent  point  encore  sons  le  choc 
redoublé  des  flots,  et  ses  nautoniers  ne  perdent  pas  l'espoir.  Mais  le 
danger  qui  te  menace,  ô  Argant!  est  si  pressant  que  le  roi  des  Enfers 
se  dispose  à  te  secourir.  Du  sein  des  ondes  il  fait  sortir  un  léger  fan_ 
tome  à  figure  humaine,  qui  semble  couvert  des  riches  et  brillantes 
armes  de  Clorinde.  0  prodige  !  ce  sont  les  gestes,  la  tournure  et  la  voix 
de  la  guerrière.  Le  fantôme  s'approche  d'Oradin,  archer  d'adresse  re- 
nommée : 


«  0  fameux  Gradin,  lui  dit-il,  toi  dont  les  flèches  frappent  toujours 
le  but  que  ton  œil  a  marqué,  ne  serait-ce  pas  un  malheur  déplorable  si 
Argant,  un  héros,  l'espoir  de  la  Judée,  périssait  ainsi?  Quelle  honte,  si 
le  Chrétien  vainqueur  rapportait  tranquillement  ses  dépouilles  à  nos 
ennemis  !  Fais  aujourd'hui  briller  ton  adresse  1  Rougis  tes  flèches  du 
sang  de  ce  misérable  Français.  Cet  exploit  t'assurera  une  gloire  immor- 
telle, et  la  générosité  de  notre  roi  ne  te  fera  pas  attendre  une  juste  et 
digne  récompense.  » 

Oradin  n'hésite  pas,  il  veut  justifier  l'honneur  d'un  tel  choix;  il 
prend  une  flèche  dans  son  carquois  et  la  place  sur  son  arc  tendu.  La 
corde  frémit,  le  trait  part,  vole  en  sifflant  et  atteint  le  comte  dans  l'en- 
droit où  se  réunissent  les  boucles  du  baudrier.  Il  les  divise,  perce   la 
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cuirasse*  et  s'arrête.  Lap  eau  n'est  qu'effleurée,  le  -.mil:  coule  ;i  peine,  car 
I'  n_r.  affaiblissant  le  coup,  a  i  mpêché  !<•  fer  de  pénétrer  plus  avant. 

I  ; .  \  m I  l'ai  rache  de  5a  i  uirasse,  voit  ie  sang  qui  s'échappe,  et,  d'un 

i,,n  m,  h. i,,, ut  el  indigné,  il  reproche  aux  Infidèles  la  violation  «l'un 
pacteiuré.  Godefroi,qui  n'a  point  cessé  de  suivre  d'un  regard  pleinde 
sollicitude  son  vieux  compagnon  d'armes,  s'aperçoil  il<'  la  trahison,  s'en 
alarme  el  soupire,  car  il  craint  que  la  blessure  m  -"il  dangereuse. 

Du  geste  el  de  la  \<>i\  il  excite  ses  guerriers  a  la  vengeance.  Aussitôt 
iniiii  -  |i  -  visières  s'abaissent,  les  lances  sonl  en  .uni.  les  coursiers  m 
précipitent;  dans  le  même  instant  plusieurs  escadrons  s'ébranleni  des 
deux  côtes  a  la  lui-.  La  plaine  disparaît  bous  l'épais  tourbillon  de 
poussière  qui  s'élève  el  obscurcit  les  air-,  l'an-  ce  premier  choc,  on 
i  utend  un  bruil  éclatant  «I»'  In  me  lin-  cl  de  casqui  -  qui  se  heurtent,  de 
lances  qui  se  brisent.  Là,  un  coursier  roule  sur  le  sable;  plu-  loin, 
nu  autre,  privé  de  son  maître,  erre  à  l'abandon;  ici,  le  c  davre  d'un 
.h. nier  près  d'un  autre  guerrier  expirant.  Ce  combat  furieux  devient 
de  plus  en  plus  cruel  el  terrible  a  mesure  que  la  mêlée  ri  I  confusion 
augmentent. 

Argant  bondit  au  milieu  des  combattants,  arrache  a  l'un  d'eus  -a 
masse  d'armi  5,  s'en  -1  ri  pour  décrire  un  vast<  cercle,  rompt  les  Chré- 
tiens qui  l'entourent,  les  renverse,  !<■-  foule  aux  pieds  et  s'ouvre  un 
large  p  ssaj  e.  C'esl  l«'  comte  qu'il  cherche,  l 'est  lui  seul  qu'il  veul 
câbler;  contre  lui  seul  se  tourne  -a  colère  el  -a  uirie.  l'an  il  au  loup 
affamé  de  carnage,  il  semble  vouloir  dévorer  Raymond. 

Les  Chrétiens  l'environnent  <!••  nouveau,  s'opposent  a  -a  roui 
retardent  ses  pas.  Orman,  Roger  de  Bernaville,  Guy,  les  deux  &  rard 
l'ait  quent  sans  pouvoir  le  faire  reculer;  leui  résistance  l'excite  davan- 
\ni-i  la  llammo,  longtemps  comprimée,  s'échappe  plus  redou- 
table «  1  porte  an  loin  le  ravi  gi  el  la  destruction.  Il  tue  Orman,  hl« 
iin\  Roger,  •!  demi  mort,  tombe  sur  les  corps  de  ses  compagnons. 
Cependant  la  l'ouïe  s'accroît  autour  de  lui:  de  toutes  parts  un  cercli 

d'i -  «  1  «li  guerriers  le  presse  el  le  menace.  Il  est  seul  contre  tous 

-  il  soutient  le  combat,  el  son  coui  la  victoire  indécis*  . 

Bouillon  a|i|u  Ile  son  frère  el  lui  dil     0  Voici  li  m  inienl  de  faire  1 
les  1 1  ■  «  1 1 1 . .  - .  \n  '|in  l'.:ili  ..ai.  Ii<  .  mi  ruction  est  plus  ach  1  née. 

Baudouin  1  •  •  1  ■  1 1  >•   impétueusement  sui  le  flam  des  Sarrasin      ces  sol 
dai-  «le  l'Asie  ne  peuvent  résistei  auebex  violent  des  Français.  Les  rai 
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sont  brisés,  les  étendards,  les  hommes,  les  coursiers,  tout  tombe,  tout 
est  renversé.  En  même  temps  l'aile  droite  est  rompue  et  dispersée  : 
Argant  est  le  seul  qui  se  défende  et  qui  continue  de  combattre  :  les 
autres,  saisis  (répouvante,  fuient  à  bride  abattue.  Le  Circassien  tient 
ferme  et  fait  tète  à  l'ennemi.  Moins  redoutable  serait  le  géant  aux  cent 
bras,  aux  cent  mains  armées  de  cinquante  glaives  et  de  cinquante  bou- 
cliers. 11  résiste  aux  épées,  aux  massues,  aux  lances,  au  rude  choc  des 
coursiers.  11  lutte  contre  toute  une  armée:  il  se  jette  tantôt  sur  l'un, 
tantôt  sur  l'autre  :  couvert  de  blessures,  ses  armes  brisées,  inondé  de 
sang  et  de  sueur,  il  ne  paraît  pas  s'en  apercevoir.  Enfin,  poussé,  serré 
par  la  multitude  toujours  croissante  des  fuyards,  il  est  enlevé  et  forcé 
de  céder  au  torrent  qui  l'entraîne.  Mais  sa  valeur  éclate  encore  dans  les 
coups  qu'il  porte:  ce  n'est  point  la  contenance  d'mi  fuyard.  Ses  veux 
ont  toujours  une  expression  terrible  de  colère  et  de  menace.  Il  cherche 
à  retenir  ses  soldats:  vains  efforts!  il  ne  peut  v  réussir.  11  tente  d'ar- 
rêter cette  déroule  si  rapide  et  si  désordonnée.  La  peur  ne  connaît  ni 
frein  ni  discipline  :  on  n'écoute  plus  la  prière  ni  le  commande- 
ment ;  le  pieux  Godefroi  remercie  le  Seigneur,  qui  favorise  ainsi  ses 
desseins,  et,  poursuivant  son  heureuse  victoire ,  il  envoie  de  nou- 
veaux renforts  aux  vainqueurs.  Si  les  décrets  éternels  du  Très-Haut 
n'avaient  pas  marqué  l'instant  de  la  prise  de  Jérusalem,  cette  journée 
eût  vu  sans  doute  l'armée  chrétienne  se  reposer  de  ses  saintes  fati- 
gues :  mais  les  esprits  infernaux,  dont  la  puissance  est  menacée  par 
le  résultat  de  cette  bataille,  usent  du  droit  qui  leur  est  accordé.  En 
un  moment  le  ciel  s'enveloppe  de  nuages  épais,  les  vents  sont  dé- 
chaînés, un  voile  obscur  cache  le  soleil  et  la  clarté  du  jour  :  des  feux 
sinistres,  plus  affreux  que  les  flammes  de  l'Enfer,  s'allument  dans  les 
cieux  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs  :  la  foudre  gronde,  une  pluie, 
durcie  en  gréions,  tombe  sur  les  prairies,  inonde  les  campagnes;  l'ou- 
ragan brise  les  branches  des  arbres,  renverse  les  chênes,  les  rochers,  les 
collines.  La  grêle,  le  vent,  le  tourbillon  frappent  à  la  fois  les  Chrétiens 
au  visage.  Cette  tempête  violente  et  imprévue  inspire  aux  soldats  une 
terreur  fatale:  ils  s'arrêtent.  Quelques-uns,  en  petit  nombre,  se  grou- 
pent autour  des  drapeaux  qu'on  distingue  à  peine. 

Cependant  Clorinde  qui  n'est  pas  éloignée,  saisit  cet  instant  et  lance 
son  coursier  :  «  Compagnons,  s'écrie-t-elle,  le  Ciel  se  déclare  pour  nous  . 
sa  justice  nous  protège,  regardez,  nous  sommes  à  l'abri  des  effets  de 
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.,i  colère  rien  n'enchaîne  n<>-  bras,  tandis  qu'il  frappe  n<>-  ennemis 
tremblants,  les  prive  de  leurs  .unie-  el  leur  ôte  -.1  lumière!  Suivons 
.1 le  Destin,  qui  nous  guide  '.  » 

\  ces  mots  les  Sarrasins,  que  1  < «  tempête  n'atteint  que  par  derrière, 
^r  précipitent  avec  ardeur  el  impétuosité  sur  les  Chrétiens,  dont  les 
coups  son!  impuissants.  Argant  revient  aussitôt  hum-  pas  il  fail  subir 
mu-  cruelle  veng*  ance  ,1  ses  vainqueurs,  qui  prennent  la  fuite  et  tour- 
nent I"'  dos  à  la  !»  mpéte  el  à  l'ennemi. 

Animes  d'une  rage  implacable,  les  Sarrasins  égorgent  sans  pitié  ceui 
qu'ils  atteignent.  Le  sang  ruisselle,  se  mél<  aux  torrents  de  pluie  et 
rougit  les  chemins.  Pyrrhus,  le  vaillant  Rodolphe  tombent  Bans  vie  au 
milieu  des  cadavres  et  des  blessés;  l'un  expire  bous  les  coups  de  fé- 
roce Circassien,  l'autre  par  la  main  <!<■  Clorinde-  Les  Syriens  ej  les 
esprits  infernaux  ne  cessent  pas  de  poursuivre  les  fuyards.  Godefroi  seul 
résiste  el  oppose  un  front  calme  à  la  foudre  et  à  l'ouragan.  Il  gour- 
mande durement  ses  soldats,  arrête  son  coursier  près  de  l'entrée  du 
camp,  i't  protège  ainsi  la  retraite  des  troupos  dispersées.  Deux  l<>i-  il 
s'avance  contre  Argant,  el  deux  l"i-  il  le  contient  :  deux  l"i~.  l'épée  nn<  i 
la  main,  il  enfonce  le  plus  épais  des  bataillons  ennemis  I  Enfin,  renon- 
çant à  la  victoire,  il  se  retire  avec  les  siens  derrière  tes  retranchements. 

Les  Sarrasins  reviennent  alors  vers  Solime.  Les  Chrétiens,  abattus  et 
consternés,  cherchent  un  peu  de  repos;  mais  il-  ne  savent  comment 
se  garantir  de  la  force  el  de  la  furie  «U-  cel  affreux  oragi  .  Les  ténèbres 
sont  profondes,  les  feux  sont  éteints,  les  eaux  pénètrent  partout,  les 
vents  soufflent, déchirent  les  loilr-.  brisent  les  pieux  des  tentes,  qu'ils 
enlèvent  tout  entières  el  en  sèment  [au  loin  les  débris.  Les  \<>i\  plain- 
tives, confondues  ave<  le  sifflement  «le-  aquilons  el  les  éclats  du  ton- 
nerre, forment  une  horrible  harmonie  <|in  épouvante  la  naturel 


CHANT  VIII 

Un  chevalier  raconte  à  Bouillon  les  ex- 
ploits et  la  mort  du  prince  des  Da- 
nois.—  Les  Italiens,  trompés,  pen- 
sent que  le  vaillant  Renaud  a  suc- 
combé. —  Ils  s'abandonnent  à  tous 
lus  excès  du  ress»  ntiment. —  Ils  me- 
nacent Godel'roi,  mais  sa  voix  suffit 
pour  réprimer  leur  audace. 


'orage  et  le  tonnerre  ont  cessé, 


les  vents  du  nord  et  du  midi  retiennent  leurs  bruyantes  haleines  ; 
l'Aurore  à  la  couronne  de  roses,  aux  pieds  d'or,  quitte  son  céleste  pa- 
lais ;  mais  les  Démons  ne  suspendent  point  encore  le  cours  de  leurs 
cruels  artifices.  Astaroth,  l'un  d'eux,  parle  ainsi  à  la  Discorde  sa  sœur  : 
«  Regarde  ce  guerrier  qui  s'avance  malgré  les  obstacles  que  nous  éle- 
vons sur  ses  pas  ;  il  a  pu  échapper  aux  coups  terribles  du  ptlis  grand 
soutien  de  notre  cause,  et  va  raconter  aux  Chrétiens  le  sort  funeste 
de  son  royal  maître  et  de  ses  compagnons.  Cette  importante  nouvelle 
les  déterminera  à  hâter  le  rappel  du  fds  de  Berthold.  Tu  sais  combien 
son  retour  nous  serait  contraire  ;   il  faut  donc  employer  la  force  ou  la 
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ruse  pour  !«•  prévenir.  Vole  au  camp  de  nos  ennemis,  et  que,  par  li 
puissance  <!<■  lea  artifices,  le  récil  de  ce  chevalier  excite  leur  méfiance 
Répands  tes  fureurs,  ili-!ill<'  les  venins  dans  le  cœur  de  l'Italien,  de 
l'Helvétien,  «!<•  l'Anglais.  Qu'ils  soient  poussés  à  la  vengeance,  et  que 
bientôt  toute  cette  armée,  livrée  au  désordre,  -<»ii  en  proie  à  la  confu- 
H. m.  De  lels  bouleversements  doivent  flatter  ton  orgueil;  déjà  tu  Pas 
promis  à  notre  monarque,  o  II  dit,  et  !••  monstre  est  aussitôt  prêt  à 
exécuter  ses  sinistres  desseins. 
Cependant  l<-  guerrier  dont  ou  ;i\;iii  annoncé  l'arrivée  parvient  aux 

portes  du  camp     ••  Veuillez,  ilii-il  aux  sentinelles,  sonduire  vers 

votregénéral.  o  La  foule,  avide  de  l'entendre,  accompagni  -•  -  | 


Il  s'incline  devant  Godefroi,  et  veut  baiseï  cette  main  qui  tait  trem- 
bler l'Asie:  <•  Illustre  béros,  lui  dit-il,  dont  la  renommée  n'a  d'autres 
bornes  que  l'Océan  et  la  voûte  étoilée,  j'eusse  désiré  rempli)  pi 
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toi  une  mission  moins  douloureuse.  »  Il  soupire  à  ces  mots,  et  pour- 
suit ainsi  :  «  L'unique  fils  du  roi  de  Danemark,  l'orgueil  et  l'appui  de 
sa  vieillesse,  Suénon,  voulut  unir  ses  efforts  à  ceux  de  ces  héros  qui, 
à  t'a  voix,  ont  ceint  l'épée  pour  le  triomphe  de  Jésus-Christ.  La  crainte 
des  fatigues  et  des  hasards,  les  plaisirs  d'une  cour  brillante,  la  tendresse 
de  son  vieux  père,  rien  ne  put  le  détourner  de  son  projet.  Il  espérait 
apprendre  sous  un  maître  fameux  l'art  si  difficile  des  combats,  et,  plein 
de  confusion,  il  s'indignait  en  songeant  que  Renaud,  si  jeune  encore, 
avait  conquis  un  nom  glorieux  et  célèbre.  Mais,  avant  toute  autre  pensée, 
une  fervente  piété,  dégagée  des  affections  de  la  terre,  enflamme  son 
zèle.  Brisant  toutes  les  entraves,  il  choisit  une  troupe  intrépide,  tra- 
verse la  Thracc  et  arrive  dans  la  capitale  de  cette  contrée.  L'empereur 
grec  l'accueille  dans  son  palais.  Là,  il  reçoit  un  de  fa  s  messages  qui  lui 
apprend  la  chute  d'Antioche  et  la  résistance  qu'elle  opposa  ensuite  à 
l'armée  innombrable  que  le  Persan,  épuisant  ses  Etats,  avait  rassem- 
blée sous  ses  murs.  11  lui  parle  de  toi  et  de  tes  compagnons;  il  l'entre- 
tient de  la  fuite  téméraire  et  des  exploits  immortels  de  Renaud  ;  il 
l'avertit  (pie  vous  avez  déjà  livré  l'assaut  aux  remparts  de  Sion,  et  le 
presse  de  partir  sans  délai,  s'il  veut  partager  les  palmes  d'une  dernière 
victoire.  Ces  récits  animent  l'ardeur  de  Suénon,  et  sont  un  aiguillon 
si  puissant,  que  chaque  heure  de  retard  lui  paraît  un  siècle  ;  il  brûle 
de  tirer  son  glaive  et  de  le  rougir  dans  le  sang  des  Infidèles.  Les  tra- 
vaux des  autres  semblent  un  reproche  à  son  oisiveté.  Impatient,  sourd 
aux  conseils  qui  veulent  l'arrêter,  il  repousse  toutes  les  prières,  brave 
tous  les  périls,  et  ne  redoute  qu'une  chose,  c'est  de  ne  point  partager 
tes  dangers  et  les  succès  ;  il  ne  conçoit,  il  ne  connaît  que  cette  in- 
quiétude ;  il  court  au-devant  de  sa  destinée,  et  veut  gouverner  la  For- 
tune, qui  d'ordinaire  nous  entraîne.  Sans  attendre  les  premiers  rayons 
du  jour,  il  se  met  en  marche.  Nous  suivons  avec  confiance  notre  chef, 
qui  nous  guide  par  la  route  la  plus  prompte  sans  chercher  à  éviter  les 
chemins  les  plus  difficiles  et  les  pays  occupés  par  un  ennemi  impla- 
cable.  Ici  nous  éprouvons  la  disette;  ailleurs,  nous  trouvons  des  sen- 
tiers impraticables,  des  embuscades  auxquelles  nous  échappons,  des 
passages  qu'il  faut  forcer;  partout  la  victoire  nous  reste,  partout  nos 
ennemis  se  dispersent  ou  tombent  sous  nos  coups.  Nos  soldats  s'aguer- 
rissent, et  bientôt,  ivres  d'enthousiasme  et  d'espoir,  nous  touchons 
aux  frontières  de  la  Palestine. 
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-  ■  1 1 •  1 . 1 1 ii  nos  coureurs  noua  annoncent  que  l'on  entend  un  grand 
brail  d'armes  el  que  mille  étendards  déployés  fonl  craindre  l'approche 
d'une  armée  formidable.  Notre  courageui  prince  ne  change  pas  de 
contenance,  son  visage,  sa  résolution,  ses  discours  Boni  les  mêmes, 
bien  que  la  pâleur  ail  couvert  le  Gronl  des  guerrier!  qui  écoutent  cette 
terrible  révélation.  «  Compagnons,  s'écrie-t-il,  voici  pour  vous  l'instant 

«  de  cueillir  la  palme  de  la  vi<  toire  ou  de  recevoir  la  c onne  du  mar- 

«  tyrel  Je  compte  but  la  première,  mais  la  seconde,  avec  plus  de  mé- 
«  rite,  nous  promet  une  plus  grande  gloire.  Ces  li<  tu  Beronl  consacrés 
u  ;'i  notre  éternelle  mémoire,  el  les  générations  futures  ^  viendront  con- 
«  lempler  nos  trophées  ou  révérer  nos  tombeaux.  »  Il  dit,  place  les 
postes,  indique  à  chacun  Bes  devoirs  el  ses  travaux,  el  ordonne  que 
tous  conservent  leurs  armes  imihI.mii  leur  sommeil.  Lui-même  ne  quitte 
m  son  casque,  ni  sa  cuirasse. 

«  A  cette  heure  <l<'  la  nuit  où  le  silence  el  le  repos  sonl  le  plu-  pro 
fond,  un  entend  nu  rracas  effroyable  el  de  sauvages  hurlements  qui 
fonl  trembler  !<■  Ciel  h  !<•>  Enfers.  On  <ii<'  :  Aux  armes!  ara  armes! 
Suénos  -;ii-ii  les  siennes  <■!  s'élance  au  premier  rang.  Un  feu  géné- 
reux brille  'lui-  ses  regards  sur  -<>n  fronl  éclate  une  magnanime  au 
dace.  Nous  sommes  attaqués,  nu  cercle  épais,  une  forêl  de  lances  et 
d'épées  nons  enveloppe, nous  serre  de  toute  parts.  1  nenuée  de  Bêches 
tombe  -m-  nu-  létes. 

-<  Dans  •'  combat  inégal,  <>ù  chacun  <!<■  bous  lutte  contre  vingt  en- 
nemis, plusieurs  <!<•-  nôtres  -ont  atteints,  ci  un  grand  nombre  péril 
par  des  coups  portés  au  hasard.  Les  ténèbres  sonl  -i  noires  que  l'on 
ne  peut  distinguer  le  nombre  des  blessés  et  des  morts;  nous  igno- 
rons à  II  fois  et  l'étendue  de  nos  pertes,  el  celles  que  nous  causons  i 
l'ennemi.  Au  milieu  de  ceux  qui  l'entourent,  Suénon  se  dislingue  pai 
-mi  air  terrible  el  superbe.  Cachés  .m  sein  des  ombres,  mille  exploita 
signalent  h  force  de  son  lui-,  el  des  monceaux  de  cadavres,  baignés 
il. m-  des  ruisseaux  de  sang,  forment  autour  de  lui  un  affreux  rempart. 
i-  inspirent  l'épouvante;  ses  m. un-  portent  le  trépas. 
\"ii-  combattons  jusqu'au  momenl  où  le  soleil  se  lève  el  colore  l< 
«  iel  de  ses  fi  ux.  Les  horreurs  de  la  nuil  -"iri  dissipées,  mais  celles  de 
Ii  mort  non-  apparaissent  plus  hideuses  encore.  Cette  clarté  h  désirée 
accroil  nu-  ilarmes  el  nous  montre  un  spectaele  douloureux  el  cruel. 
Lu  plaine  est  jonchée  de  corps  inanimés     notre  armée  est   détruite 
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nous  étions  deux  mille  et  nous  restons  à  peine  cent.  A  l'aspect  de  tant 
de  meurtres  et  de  tant  de  victimes,  je  ne  sais  si  la  grande  âme  de  Sué- 
non  s'est  troublée,  mais  rien  en  lui  ne  trahit  l'émotion,  «  Amis,  s'écrie- 
t-il  d'une  voix  haute,  suivons  les  traces  de  ces  martyrs,  qui,  loin  des 
ténébreux  abîmes,  nous  ont  précédés  dans  les  cieux  !  » 


«  Il  dit  ;  et,  en  voyant  le  trépas  qui  s'approche,  son  visage  rayonne 
de  joie  et  d'espoir.  Toujours  ferme  et  intrépide,  il  soutient  les  efforts 
des  Barbares;  l'armure  la  plus  forte,  fût-elle  de  l'acier  le  plus  dur,  lut- 
elle  de  diamant,  ne  peut  lui  résister.  Bientôt  tout  son  corps  n'est  que 
plaies,  la  vie  l'abandonne,  mais  il  lève  encore  sa  tète  fière  et  invincible, 
et  rend  coup  pour  coup.  Ses  blessures  ne  font  qu'exciter  son  courage. 
Soudain,  parait  un  Infidèle  d'une  taille  gigantesque,  aux  regards  farou- 
ches; après  un  combat  long  et  opiniâtre,  secondé  par  une  foule  d'antres 
Sarrasins  il  renverse  le  vaillant  Suénon...  Conservant  seul  un  reste 
d'existence,  je  tombe  au  milieu  des  cadavres  de  mes  compagnons. 

«  Sans  doute  les  vainqueurs  me  crurent  mort . . .  Tous  mes  sens  étaient 
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engourdis,  jene  voyais  rien  el  ne  pourrais  dire  ce  que  firent  les  enne- 
mis: mais,  lorsque  -  yeux  soulevèrent  le  fatal  bandeau  mii  les  cou- 
vrait, j'aperçus  une  lueur  raible  «•!  vacillante  qui  traversait  la  nuit  pro- 
(bnde...  Je  n'avais  p  is  encore  la  force  de  discerner  les  objets,  j'étais  en 
, ,  i  état  qui  n'est  ni  la  v<  ille  ni  le  sommei]  :  mes  pauj  ières  s'ouvraient 
et  se  refermaient.  Déjà  la  douleur  de  mes  nombreuses  blessures  com- 
mençait à  se  faire  sentir;  la  fraîcheur  de  l'air,  le  froid  de  lanuit,  l'hu- 
midité de  la  terre  irritaient  mes  souffrances.  Cependant  j'entendis  un 
faible  murmure,  la  lueur  s'approchait  de  plus  en  plus  ;  elle  s'arrêta  tout 
près  de  moi.  Alors  je  levai  péniblement  une  débile  paupière,  et  je  vis 
deux  hommes  enveloppés  «1<-  longues  robes  et  portant  chacun  un  (lam- 
beau. L'un  d'eux  nie  dit:  «  0  mon  fils  !  aie  confiance  dans  le  Seigneur, 
qui  se  souvient  des  justes  et  donl  la  grâce  prévient  nos  prières.  » 

«  Etendant  alors  lu  main  pour  me  bénir,  il  prononce  de  pieuses  pa 
rôles  que  je  distingue  à  peine  et  que  je  ne  comprends  pas.  «  Lève-toi]  » 
me  dit-il  ensuite  ;  je  me  lève,  plein  de  force  et  de  joie;  je  ne  sens  plus 
la  douleur.  <*  miracle!  il  me  semble  qu'une  vigueur  nouvelle  el  incon- 
nue circule  dans  mes  membres.  Interdit,  je  regarde  ces  inconnus,  el 
mes  esprits  étonnés  ne  peuvent  croire  à  la  réalité  de  ce  qui  m 'arrive: 
«  Homme  de  peu  <!•■  foi,  reprend  l'un  d<  -  étrangers,  tu  doutes  et  tes  pen- 
sées t'égarent.  Nous  ne  sommes  point  des  fantômes,  mais  des  prêtres  de 
Jésus-Christ,  qui,  fuyanl  les  séductions  et  les  fausses  joies  du  monde, 
se  sont  retirés  dan-  ces  lieux  sauvages  el  -"lit  ùres.  I.  •    I  rès-Haut,  qui 
est  présent  dans  tout  l'univers,  el  daigne  Be  servir  des  mains  les  plu 
humbles  pour  l'accomplissemt  ni  de  ses  desseins,  m'envoie  pour  \> 
sauver.  Il  ne  veut   pas  qu'on  abandonne  <\  qu'on  oublie  !<■  corps  de 
Ion  maître,  qui  doit  un  jour  se  réunir  brillant  <  l  immortel  à  l'âme  glo- 
rieuse  dont  il  fut  le  pur  asile.  Suénon  aura  un  tombeau  digne  <l 
valeur,  it  qui  attirera  les  regards  el  les  hommages  des  races  futures. 
I  i  vc  les  yeux  1 1  vois  scintiller  au  firmament  cette  étoile  brillante  comme 
le  soleil.  Sa  cèlent i  clarté  va  te  conduire  à  la  place  où  [fil  la  dépouille 
terrestre  de  ton  généreux  prince.  »  \  ces  mots,  je  vois  descendre  de 
1 1 1  astre  lumineux,  ou  plutôt  de  ce  nouveau  soleil,  un  rayon  qui,  sem- 
blable a  une  ligne  «I  or,  se  pose  *m  la  noble  victime  el  l'inonde  d'une 
•>i  éclatante  lumière,  que  toutes  ses  blessures  resplendissent  el  étin- 
cellent.  Je  reconnais  aussitôt  ces  i  ngl  mis  el  mutilés.  Suénon 

n'était   point  tombé   l<   visage  rontn   terre     mais,  min  ni  pon  désir, 
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les  veux  tournés  vers  le  ciel,  son  espérance.  Sa  main  droite  formée 
tenait  avec  force  la  garde  de  son  épée,  comme  prête  à  frapper.  Sa  main 
gauche,  humblement  appuyée  sur  sa  poitrine,  paraissait  implorer  la 
miséricorde  divine. 

«  Tandis  que  mes  larmes  arrosent  ses  blessures,  et  que  je  laisse  un 
libre  cours  à  la  douleur  qui  m'accable,  le  saint  vieillard  ouvre  les  doigts 
de  Suénon  et  prend  le  glaive  :  «  Cette  arme,  me  dit-il,  rouge  encore 
de  tout  le  sang  qu'elle  versa  aujourd'hui,  cette  arme  est  si  parfaite,  que 
nulle  autre  ne  pourrait  lui  être  préférée.  Puisque  le  trépas  impitoyable 
Ta  retirée  à  son  premier  maître,  le  Ciel  ne  veut  pas  qu'elle  reste  inu- 
tile en  ces  lieux.  Qu'elle  passe  donc  de  cette  main  courageuse  en  celles 
d'un  guerrier  intrépide  qui  sache  s'en  servir  avec  autant  de  courage 
et  d'habileté,  plus  longtemps  et  avec  plus  de  bonheur.  Qu'elle  soit  re- 
mise à  celui  qui  doit  venger  la  mort  de  Suénon.  Le  meurtrier,  c'est 
Soliman  !  que  Soliman  périsse  par  l'épée  de  Suénon  !  Prends-la,  et  va 
trouver  les  Chrétiens  campés  sous  les  murs  de  la  cité  sainte.  Ne  crains 
point  de  traverser  un  pays  ennemi  et  de  suivre  des  routes  inconnues, 
rien  ne  pourra  t'arréter.  Le  bras  puissant  de  Celui  qui  m'envoie  ren- 
versera les  obstacles  et  le  facilitera  le  passage.  Il  veut  que  cette  voix 
qu'il  t'a  conservée  célèbre  la  piété,  l'audace  et  la  valeur  de  ton  illustre 
maîtie,  afin  que  son  noble  exemple  détermine  d'autres  guerriers  à 
suivre  l'étendard  de  la  Croix  teinte  du  sang  de  Dieu  :  il  veut  qu'aujour- 
d'hui et  dans  les  siècles  les  plus  reculés  le  souvenir  de  Suénon  en- 
flamme les  cœurs  magnanimes.  Il  me  reste  à  Rapprendre  le  nom  du 
guerrier  qui  doit  hériter  de  ce  glaive.  C'est  Renaud,  à  qui  tous  cèdent 
la  palme  du  courage.  Tu  la  lui  remettras  en  lui  disant  que  le  Ciel  et  la 
terre  attendent  de  lui  une  éclatante  justice.  » 

«  Pendant  que  je  prête  une  oreille  attentive,  un  nouveau  miracle 
vient  frapper  mes  regards.  A  l'endroit  où  git  Suénon,  je  vois  s'élever 
un  magnifique  tombeau  qui  recouvre  le  corps.  J'ignore  comment  et 
par  quel  art  a  lieu  le  prodige.  Puis,  une  main  invisible  retrace  en  peu 
de  mots  le  nom  et  les  exploits  du  héros.  Mes  veux  ne  peuvent  se  déta- 
cher de  celte  merveille  :  je  contemple  le  monument  et  l'inscription  : 
alors  le  vieillard  poursuit  ainsi  :  «  C'est  ici  que  Suénon  reposera  auprès 
de  ses  tidèles  amis,  pendant  que  leurs  âmes  jouiront  dans  les  Cieux 
d'une  félicité  éternelle  et  sans  mélange.  Mais  toi,  qui  leur  as  rendu  les 
derniers  devoirs  et  payé  le  juste  tribut  de  tes  larmes,  il  est  temps  que 
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in  goûtes  le  repo6.  \  iens  dans  ma  <l<  meure  jusque  i  e  que  l'Aurore,  à 
son  retour,  te  réveille  pour  continuer  Ion  ravage.  » 


«  Il  dit,  el  me  conduit,  tantol  nir  la  cime  <  1  ■  -  —  monts,  tantôt  dans  le 

i I  des  vallées,  pai  de  pénibles  sentiers     enfin,  nous  arrivons  près 

d'uni  caverne  profonde,  creusée  sous  un  i".  sauvage.  C*étail  là  s 
traite;  il  \  vivail  en  paix  avec  son  disciple,  au  milieu  des  animaux 
féroces  mais  I  innocence  esl  pour  un  cœur  pur  une  défense  plus  BÛre 
<|uc  les  «  m i  isaes  ,i  les  boui  liers.  Il  m'offre  une  nourriture  frugale  qui 
restaure  mes  forces,  el  un  lit  dur  reçoil  mes  membres  fatigués.  Mais, 
des  que  l'Orient  resplendi!  de  pourpre  e!  d'or,  aux  premiers  feux  du 
jour,  les  ermites  se  lèvent,  et  j'unis  mes  vœux  i  leurs  prières  je  prends 
congé  du  sainl  vieillard, el  je  nii*  la  route  qu'il  m'a  indiquée.  » 

Le  cnevalii  r  i  terminé  son  récit,  le  sage  Bouillon  lui  répond  en  ces 
terrai 
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«  Noble  guerrier,  cette  nouvelle  cruelle  nous  remplit  de  dou- 
leur :  elle  serait  de  nature  à  nous  plonger  dans  le  trouble  et,  la  con- 
sternation. Un  peu  de  terre  recouvre  donc  les  restes  de  tant  de  vaillants 
frères  d'armes  qu'un  seul  instant  a  sufli  pour  nous  ravir  !  Le  valeureux 
Suénon  s'est  montré  et  a  disparu  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Ce  trépas 
fortuné  n'en  est  pas  moins  préférable  aux  trésors  et  à  la  victoire,  et 
l'antique  Capitule  ne  vit  jamais  le  spectacle  d'une  si  grande  gloire  1 
Assis  dans  les  Cieux,  environnés  de  l'éternelle  lumière,  ces  généreux 
martyrs  ont  le  front  ceint  de  la  couronne  immortelle ,  prix  de  leurs 
exploits  ;  ils  montrent  avec  joie  et  fierté  leurs  heureuses  blessures. 
Mais  toi ,  qui  restes  ici-bas  exposé  aux  chances  de  la  guerre,  tu  par- 
tages leur  triomphe,  et  sur  ton  visage  brille  l'ineffable  sérénité.  Tu 
cherches  le  fils  de  Berthold  :  sache  qu'il  erre  loin  le  notre  armée  :  il 
ne  faut  pas  que  tu  braves  les  hasards  d'un  voyage  incertain  avant  que 
nous  n'avons  à  son  sujet  de  plus  surs  renseignements.  » 

Cet  événement  réveille  et  rallume  dans  tous  les  cœurs  l'attachement 
pour  Renaud.  «  Hélas!  dit-on,  il  est  au  milieu  des  Sarrasins!  »  Tous 
racontent  ses  hauts  faits  au  Danois,  et  vantent  son  courage  :  tous  dé- 
roulent à  ses  yeux  la  trame  merveilleuse  de  cette  illustre  vie. 

Les  guerriers  attendris  sont  sous  l'impression  de  ces  souvenirs,  lors- 
que des  maraudeurs  cpii  étaient  sortis  pour  aller,  suivant  l'usage,  bu- 
tiner dans  la  plaine,  rentrent  avec  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
tons, des  provisions  et  des  fourrages  pour  les  coursiers.  Ils  apportent 
aussi  une  preuve,  en  apparence  irrécusable,  du  malheur  le  plus  funeste. 
Ce  sont  les  vêtements  sanglants  et  déchirés  de  Renaud  et  son  armure 
percée  de  mille  coups.  De  toutes  parts  se  répandent  mille  bruits  confus, 
incertains  ;  car  comment  cacher  une  pareille  nouvelle?  La  foule  éplo- 
rée  se  précipite  pour  savoir  le  sort  du  héros  et  pour  regarder  ces  armes. 
Tous  les  examinent  et  reconnaissent  l'énorme  cuirasse,  le  casque  bril- 
lant où  l'aigle  essaye,  aux  ravons  du  soleil,  le  vol  de  ses  jeunes  aiglons 
et  craint  pour  leur  faiblesse.  Naguère,  au  milieu  des  périls,  elles  étin- 
celaient  au  premier  rang.  Maintenant,  objet  de  regrets  et  de  vengeance, 
elles  roulent  sur  la  terre,  sanglantes  et  brisées. 

Le  camp  murmure,  et  l'on  raconte  de  diverses  manières  les  circon- 
stances de  ce  trépas.  Alors  Bouillon  fait  venir  Aliprand,  chef  des  sol- 
dats qui  ont  ramené  le  butin  ;  c'est  un  homme  franc,  simple  et  vrai 
dans  son  discours:  «  Apprends-moi,  lui  dit-il,  en  quels  lieux  et  com- 
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ment  lu  l'es  procuré  ces  armes.  Bonheur  ou  malheur,  ne  me  déguise 
rien.  —  A  deux  journées  de  m. in  lie  du  camp,  réplique  le  guerrier, 
vers  les  confins  de  G<  / 1,  existe  une  petite  plaine,  peu  éloignée  ■!<•  la 
route  h  entourée  de  collines.  De  leur  sommel  descend  un  ruisseau  qui 
doucement  s'égare  à  travers  les  gazons.  <  e  lieu,  couvert  d'arbres  touffus 
cl  de  taillis  épais,  est  favorable  à  une  embuscade.  Nous  allions  nous 
emparer  des  troupeaux  qui  paissaient  sur  ces  bords,  lorsque  nous  aper- 
çûmes près  de  la  rive,  étendu  sur  l'herbe  humide  de  sang,  !••  cadavre 
d'un  chevalier.  A  l'aspecl  de  cette  armure  et  de  ces  insignes  que  nous 
reconnaissons  malgré  les  souillures  et  la  poussière,  nous  nous  avan- 
çons tous  :  je  m'approche,  je  veux  distinguer  le  visage,  et  je  m'aperçois 
que  la  tête  .1  été  détachée  du  tronc.  I  h  main  droite  manque  aussi  :  de 
nombreuses  blessures  ont  percé  la  poitrine  non  loin  est  le  casque 
surmonté  de  l'aigle  aux  ailes  déployées.  J'appelle,  je  cherche  quelqu'un 
pour  m'éclairer-  un  berger  se  montre,  mais,  à  noire  vue,  il  se  dé- 
tourne, et  prend  la  fuite.  Nous  le  poursuivons.  On  le  saisit  :  et,  à  nos 
pressantes  questions,  il  répond  que  le  jour  précédent  il  ;i  vu  sortir  <!»• 
I.i  forêt  un  grand  nombre  de  guerriers  :  qu'à  leur  aspect  il  s'est  caché 
et  que,  de  sa  retraite,  il  a  pu  voir  l'un  d'eux  * 1 1 1  i  tenait  par  les  ch< 
veux  une  tête  sanglante.  En  la  regardant  avec  attention,  il  a  reconnu 
relie  <l  un  adolescent  celui  qui  la  portail  l'enveloppa  presque  aussitôt 
ihii^  un  sac  suspendu  k  l'arçon  desa  selle.  Il  ajoute  que  les  meurtrit  rs 
avaient  !<•  costumi  des  Chrétiens.  Je  li-  dépouiller  le  corps  et  versai 
des  larmes  amères,  tant  lé  soupçon  même  de  ce  forfait  excitait  ma  dou- 
leur. Puis,  après  avoir  fait  donner  à  ces  glorieux  restes  une  sépulture 
honorable,  j'ordonnai  qu'on  apportai  l'armure.  Si  ce  cadavre  est  réelle- 
ment celui  île  Renaud,  il  mérite  un  plu-  digne  mausolée  el  d'autres 
funérailles,  » 

Miprand,  n'ayant  rien  uV  plus  .1  déclai  r,  se  retire.   Bouillon  <-\ 

pensif,  soupire  et  ne  peut  croire  à  cette  triste  ivelle.   Il  veul  des 

signes  plus  certains  pour nnaitre  le  cadavre  et  ronstatei  ce  meurtre 

horrible.  Cependant  la  nuit  arrive,  et  de  ses  ombres  rouvre  le  ciel  h 
les  campagnes  I  ■■  sommeil,  repos  de  l'Ame,  oubli  de  tous  les  maux, 
vient,  p.  1  I  attrait  des  songi  s,  1  almei  les  esprits  et  chasser  les  inquié- 
tudes, roi  seul,  A  n\rgillan,  sous  l'influ de  I  «  gi  unir  affliction  qui 

le  déchire,  tu  roules  dans  ton  rceui  de  sinistres  pensées,  Ion  sein  est 
igité  el  tes  \<  mpières  ne  peuvent  se  l<  rmi  1 
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Ce  chevalier  est  impétueux,  vil",  entreprenant,  audacieux  eu  paroles 
et  prompt  à  agir.  Il  naquit  sur  les  bords  du  Troulo  et  se  nourrit,  au 
milieu  des  guerres  civiles,  de  haines  et  de  ressentiments.  Plus  lard, 
envoyé  en  exil,  il  ensanglanta  les  monts  et  les  rivages  de  sa  patrie. 
Puis,  appelé  en  Asie  par  sa  passion  pour  la  guerre,  il  y  signala  son 
courage  et  acquit  une  plus  glorieuse  renommée. 


A  Tapproclie  de  l'Aurore,  ses  yeux  se  ferment  enfin  ;  mais  le  som- 
meil ne  lui  apporte  pas  un  repos  salutaire,  la  Discorde  distille  en  ses 
veines  des  poisons  qui  le  plongent  dans  un  état  de  stupeur  non  moins 
affreux,  non  moins  profond  que  l'éternelle  mort.  L'impitoyable  Alecto 
lui  apparaît  sous  mille  formes  hideuses,  et  ne  cesse  de  le  tourmenter. 
Elle  lui  présente  un  fantôme  dont  la  tète  est  coupée  et  le  bras  droit 
mutilé;  dans  sa  main  gauche  est  une  tète  pâle,  livide,  tachée  de  sang, 
où  se  montre  encore  une  lueur  dévie  que  le  trépas  va  bientôt  éteindre. 
De  sa  bouche  s'échappent  des  paroles  entrecoupées  de  sanglots.  «  Fuis, 
Argillan!  dit-il,  fuis,  voici  le  jour  !  Fuis  un  camp  funeste  et  un  chef 
impie!...  0  mes  tidèles  amis,  qui  pourra  vous  sauver  des  coups  de 
Godefroi  et  des  perfides  qui  m'ont  assassiné?  Ce  traître,  dévoré  d'une 
jalousie  secrète,  ne  songe  qu'aux  moyens  de  se  défaire  de  vous  !  Mais 
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-i  te  Destin  te  réserve  « I * •  plus  nobles  exploits,  ô  Argillan,  -i  in  .1-  roi 
en  ta  valeur,  ne  fuis  point  !  Que  tout  le  sang  «le  ce  cruel  -"il  versé  en 
expiation  •■!  pour  satisfaire  mes  mânes  plaintives!  Mon  ombn  venge- 
resse 'i  irritée  remplira  ton  cœur,  accomj«gnera  tes  pas,  soutiendra 
1.1  main.  » 

I  discours  inspire  au  guerrier  une  fureur  nouvelle.  Il  se  réveille  H 
roule  des  veux  étonnés,  gonflés  il'1  rage  et  de  venin.  Il  s'arnie,  1  is- 
semble  à  la  hâte  les  Italiens,  les  réunit  dans  l'endroit  même  nu  1  -1 
suspendue  l'armure  <!«■  Renaud,  H  d'une  \<>i\  fière  et  douloureuse  il 
~c  répand  en  paroles  irritantes  :  «  Ainsi  donc,  une  nation  barbare,  des- 
potique, ennemie  '!»■  la  raison,  infidèle  à  ses  serments,  insatiable  d'or 
cl  de  sang,  enchaînera  nos  langues  et  nous  tiendra  courbés  sons  l«- 
joug!  Ce  que  nous  avons  souffert  de  maux  (l  d'abaissement,  deiuiis 
sept  années,  sous  son  injuste  domination,  <•-!  tel  qu'après  nulle  ans 
Rome  et  l'Italie  verront  se  rallumer  les  Feux  nés  de  tant  de  honte  et 
d'indignation  !  .If  ne  vous  rappellerai  pas  la  Cilicie,  soumise  par  la 
vaillance  1 1  l'habileté  de  Tancrède  :  l'astuce  d'un  perfide  n  usurpé  le 
prix  de  la  valeur,  et  les  I  rançais  jouissent  des  avantages  de  cette  con- 
quête !   Dans  les  occasions  <|ni  exigent   une  main  prompte,  un  cœur 

renne,  un  courage  téméraire,  c'est  toujours  l'un  de  nous  qui  s'éli 

le  premier  à  travers  mille  morts  au-devant  de  la  Bamme  et  du  fer... 
Puis,  i|ii;iii<l  vienl  l'heure  de  la  paix  ou  du  repos,  quand  il  s'agit  de 
partager  li  -  palmes  et  le  butin,  on  nous  met  à  l'écart,  et  pour  les  Fran 
pais  seuls  sont  les  triomphes,  les  honneurs,  les  trésors  et  les  princi 
pautésl  II  lui  un  temps  -.m-  doute  "ii  ces  outrages  pouvaient  non-  pj 
rattre  graves  et  non  mérités!  mais  que  sont-ils  aujourd'hui  ?  Je  les  ou- 
blie ion-  pour  nr  m'occuper  « 1 1  ■  < -  d'un  crime  immense,  exé<  rable  !  Des 
assassins  ont  violé  les  l<»i-  divines  «  1  humaines,  et  le  '  iel  nr  tonne  |«s, 
ri  les  noirs  abîmes  de  la  terre  nr  les  ont  point  engloutis!   Renaud  ;■ 
.  \<  •  ...1 . .  .  Renaud,  l'épéeet  le  bouclier  de  notre  Religion!  Il  uit  sans 
\cii_  .m.  -.m-  vengeance    ...  Les  barbares,  il-  l'ont  abandonné 

-m  le  sable,  nu,  dé»  hiré,  sans  sépulture  !...  Vous  cherches  à  connaître 

l'auteur  de  ce  forfait     1 pagnons,   le  doute  est-il  possible?  Qui  ne 

-.ut  la  jalousie  que  les  exploits  des  Italiens  inspirent  à  Godefroi 
Baudouin?...  Et  pourquoi  chercher  d'autres  preuves?  -I*.iit*--i«-  le  Ciel, 
qui  m'entend  et  nr  peut  nous  tromper,  ce  matin,  au  moment  où  la 
nuit  retirait   ses  voiles    j'ai  vu  I' bre  errante  de  Renaud!   In 
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cruelle  et  lamentable!  Jl  m'a  appris  les  attentats  de  Godefroi  !  Je  l'ai 
vu,  ce  n'était  point  un  songe;  maintenant  encore,  il  est  là,  devant 
mes  yeux  !...  Que  devons-nous  faire?...  Faudra-t-il  endurer  que  cette 
main  souillée  d'un  noble  sang  si  injustement  répandu  nous  opprime 
plus  longtemps?...  Et  pourquoi  n'irions-nous  pas  vers  les  bords  loin- 
tains de  l'Fuphrale,  où  des  nations  peu  belliqueuses  vivent  dans  IV 
boudance,  au  sein  de  belles  et  vastes  cités  qu'entourent  des  campagnes 
fertiles?  Du  moins  quand  ces  pays  seront  devenus  notre  conquête,  nous 
les  posséderons  sans  être  obligés  de  les  céder  aux  Français!...  Si  vous 
partagez  mon  avis,  éloignons-nous  et  laissons  sans  vengeance  ce  sang 
illustre  et  innocent!...  Mais  si  ce  courage  qui  languit  froid  et  glacé 
retrouve  l'ardeur  dont  vous  devriez  être  enflammés,  immolons  le  mons- 
tre infâme  dont  les  venins  ont  fait  périr  la  plus  grande  gloire  de  l'Ita- 
lie !  Que  sa  mort  soit  un  exemple  pour  les  autres  tyrans  !  Ali  !  si  vous 
aviez  autant  de  résolution  que  de  force,  j'irais  à  votre  tête  plonger  ce 
fer  dans  le  cœur  de  l'impie,  et  châtier  dans  son  repaire  lapins  affreuse 
des  trahisons  !  » 

Le  turbulent  guerrier  entraine  tous  les  autres  et  leur  souille  sa  fu- 
reur et  ses  (tassions:  «  Aux  armes!  aux  armes!  »  Alecto  brandit  le 
fer  dont  sa  main  est  armée  et  remplit  les  cœurs  de  ses  feux  et  de  ses 
poisons.  L'indignation,  la  rage,  la  soif  criminelle  du  sang,  tout  gran- 
dit, tout  s'allume  ;  la  contagion  se  glisse  et  se  propage  ;  de  la  tente 
d'Argillan  elle  passe  dans  le  quartier  des  Helvétiens,  y  exerce  ses  ra- 
vages, et  pénètre  ensuite  dans  les  rangs  des  Anglais.  Ce  trépas  funeste, 
cette  calamité  publique  n'ont  point  ému  de  la  même  manière  ces  étran- 
gers, mais  d'autres  griefs  plus  anciens  se  mêlent  à  ces  ferments  de 
discorde,  et  leur  fournissent  un  nouvel  aliment.  Tous  les  ressentiments 
assoupis  se  sont  réveillés.  A  leurs  yeux,  les  Français  sont  des  tyrans  et 
des  impies.  Bientôt  tous  profèrent  d'énergiques  menaces,  et  la  colère, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  maîtriser,  éclate  avec  leur  haine.  Telle,  sur  un 
feu  trop  ardent,  la  liqueur  contenue  dans  un  vase  d'airain  bouillonne, 
lance  de  légères  vapeurs,  s'élève,  écume,  franchit  les  bords  et  se  ré- 
pand au  dehors. 

Déjà  le  petit  nombre  des  plus  sages  et  des  pins  éclairés  ne  suffit  pas 
pour  arrêter  cette  troupe  insensée.  Tancrède,  Camille,  Guillaume  et 
tous  les  chefs  sont  loin  du  camp.  Bientôt,  ivre  de  fureur,  la  multitude 
court  en  armes  ;  partout  règne  une  affreuse  confusion.  Des  trompettes, 
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des  voix  séditieuses  répètent  des  accents  de  guerre  el  de  sinistres  cla- 
meurs. 


Ou  M>  h, lie  d'avertir  Bouillon,  <»n  le  presse  de  n'armer  au  plus  viU  , 
Baudouin  arrive  le  premier  el  se  place  i  ses  côtés.  Godefroi  entend  ces 
accusations,  lève  les  veux  au  ciel  el  implore  l'appui  du  IVès-Haut  : 
.  1 1  Si  i_i  •  m  .  <l il  il.  tu  sais  combien  j'ai  horreur  «In  sang  versé  dans 
les  inierres  civiles  déchire  le  voile  qui  aveugle  ces  Chrétiens  abusés; 
mspenda  I'  courroux  qui  les  transporte,  el  mon  innocence,  qui  test 
connue,  é<  lati  i  .1  .1  leui  -  yeux.  » 

Il  se  lui  pai  li  _ii'i'  du  Ciel,  un  feu  étrange  el  nouveau  circule 
il. m-  ses  veines.  Sa  renneté  s'a<  1  roll  av<  1  - 1  li  irdicssc  cl  son  espérance 

son  \i-.il'-  1  -1  serein,  lui •  de  ses  - iera  lidèles,  il  s'avance  ven 

ceux  qui  se  proclament   les  vengeurs  de  Renaud.  !  e  cliquetis  des  ;n- 
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mes,  les  menaces,  les  frémissements  de  colère  qui  s'échappent  des 
rangs  pressés  autour  de  lui,  rien  ne  l'arrête!  Il  a  mis  sa  cuirasse,  il  a 
revêtu  un  costume  pompeux  et  de  riches  ornements.  Ses  mains  sont 
sans  armes  ;  il  tient  un  sceptre  d'or,  et  cette  arme  doit  lui  suffire  pour 
calmer  ces  mouvements  tumultueux.  Sur  son  front  brille  une  douce  et 
céleste  majesté.  Il  se  montre  aux  rebelles  ;  il  leur  parle,  et  ses  accents 
n'ont  rien  de  la  voix  d'un  mortel  : 

«  Que  signifient  ces  menaces  insensées?  Quel  est  ce  vain  bruit  d'ar- 
mes? Qui  vous  agite?  Après  tant  de  gages  depuis  si  longtemps  donnés, 

est-ce  ainsi  que  vous  respectez  votre  général? Existe-t-il  parmi  vous 

un  seul  homme,  un  seul  qui  exprime  ses  soupçons,  qui  ose  accuser 
Godefroi  de  perfidie,  et  soutenir  son  accusation?  Mais  non;  et  vous 
espérez  sans  doute  me  voir  descendre  à  la  prière  ;  ■ur  me  justifier  en 

implorant  votre  miséricorde? Ah!  l'univers,  qui  est  plein  de  mon 

nom,  ne  me  reprochera  pas  une  si  honteuse  faiblesse  !  Ce  sceptre,  le 
souvenir  honorable  de  ce  que  j'ai  pu  faire,  et  la  vérité,  seront  mes 
seuls  moyens  de  défense  ! ....  Toutefois,  je  veux  que  ma  clémence  rem- 
porte sur  la  justice  :  la  peine  ne  frappera  point  tous  les  coupables,  et, 
par  égard  [tour  vos  anciens  services,  je  consens  à  vous  pardonner  cette 
rébellion.  Je  vous  fais  grâce  aussi  en  faveur  de  Renaud.  Argillan,  le 
plus  criminel  d'entre  vous,  expiera  l'attentai  que  vous  avez  commis. 
C'est  lui  qui,  sur  de  vagues  soupçons,  vous  inspira  ses  doutes  et  vous 
tit  partager  sa  téméraire  audace.  » 

Tandis  qu'il  parle,  il  semble  entouré  d'une  auréole  brillante  comme 
la  foudre  et  les  éclairs.  Argillan,  saisi  de  stupeur,  de  respect  et  d'épou- 
vante, veut  se  dérober  à  ses  regards.  Tous  ces  guerriers,  naguère  si  inso- 
lents, qui  frémissaient  d'orgueil  et  de  rage,  ces  furieux  dont  la  ven- 
geance impétueuse  brandissait  la  flamme  et  le  fer,  n'osent  plus  lever 
leurs  fronts,  que  font  rougir  la  crainte  et  la  honte.  Ils  subissent  en 
silence  les  reproches  impérieux  de  Godefroi,  et  souffrent  qu'Argillan, 
arraché  du  milieu  de  leurs  rangs,  soit  saisi  et  chargé  de  chaînes.  Tel 
un  lion  lier  et  superbe  rugit  en  secouant  son  épaisse  crinière  à  la  vue 
du  maître  qui  dompta  sa  férocité  ;  tremblant  sous  la  menace,  il  obéit 
au  commandement,  s'humilie  malgré  la  puissance  formidable  de  ses 
dents  et  de  ses  griffes,  et  se  soumet  .lâchement  au  frein  qui  le  tient 
captif. 

On  dit  qu'en  cet  instant  apparut  un  ange,  à  l'attitude  imposante  et 

10 
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irritée,  au  visage  terrible,  «pu  Ji   ~<m  bouclier  étendu   protégeait   Go 

defroi.  Il  agitait  une  épée  flamboyante   teinte  de  sang.    (Tétait  Bans 

doub  !■  -  nations  qui  avaient  provoqué  les  lentes  » 

de  II  !■  rn<  I. 

Ainsi  finit  h  révolte     les  haines  s'éteignent,  un  dépo  rmes. 

Godefroî  retourne  dans  -.1  tente  pour  \  méditer  divers  proji  ts  el    pn 
parer  « i * ■  nouvelles  entreprise  s.  Il  se  dispose  .1  donni  1  l'assaut  .1  Solûne 
,i\,nii  l,i  lin  du  second  ou  du  troisième  jour,  et  visite  les  travailleurs 
1 1  les  redoutables  machines  qu'Hs  onl  achevées. 


m 


«sUu'i 


CHANT  IX 


La  Discorde  va  trouver  Solimao  cl  l'engage  à  alla- 
c[ucr  les  Chrétiens  à  la  laveur  de  la  nuit. —  L'Ëter- 
nel,  qui,  du  haut  dos  Cieux,  voit  les  tentatives  de 
l'Enfer,  envoie  sur  la  terre  l'archange  saint  Michel. 
—  Alors,  les  Infidèles,  privés  de  l'appui  des  démons 
et  attaqués  à  l'improyiste  par  les  chevaliers  qu'Ar- 
mide  avait  entraînes,  désespèrent  de  la  victoire  et 
fuient  avec  Soliman. 


lors  le  puissant  monstre  des  Enfers,  voyant 
que  les  colères  se  sont  apaisées,  et  que  le  calme  fait  place  au  trouble 
({ni  agitait  les  cœurs,  n'espère  pins  lutter  contre  le  Destin,  ni  changer 
les  décrets  suprêmes  et  l'immuable  volonté  de  l'Eternel.  Il  fuit  :  sur 
son  passage,  le  soleil  pâlit  soudain,  les  champs  se  dessèchent  et  per- 
dent leur  fertilité.  Minisire  d'attirés  maux,  armé  de  nouvelles  fureurs, 
il  presse  son  vol  et  veut  tenter  de  nouveaux  hasards.  Il  sait  que  l'art 
des  démons  tient  éloignés  du  camp  le  tils  de  Berthold,  Tancrède  et  les 
plus  intrépides  chefs  :  «.  Pourquoi  tarderais-je  davantage?  s'écrie-t-il. 
il  faut  que  Soliman  apporte  la  guerre  en  ces  lieux  où  il  n'est  pas  at- 
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lendu.  Qu'il  rien  ne,  el   \  <  n     i   l'espoir  ou  alulôl  l'assurance,  nous 

triompherai]    d<   1 1  lie  année  affaiblie  el  déchirée  p  ur  les  il!--'  osions.  » 

Il  dit,  el  se  d  Soliman  erre  avec  les  hordes 

mdes  donl  il  s'est  déclaré    le  chef.    De  tous  les  ennemisdu  vrai 

Dieu  ce  guerriei    esl   le   plu     implacable.  Moins  terribles  rurenl  ces 

géants,  enfants  de  la  I  rre,   qui,  pour  v<  yèrenl 

ladei  l'Olympe.  Soudan  d  -  rurcs,  il   .\  ,ii  établi  .1  Nia 
de  -mi  empir<  .  .  situés  <  n  l.  <  >  des  1  ivages  d<  ! 

daienl  du  S  ux  bords  du  Méandre,  il  él  ienl  formés  <l    1 

rinces  qu'habitaient  jadis  les  Mysiens,   li      Lydiens,  les  peuples  de  b 
Phrygie,  de  la  Bithynie  el  du  Pont.  M  is,   depuis  <| u« •  les  arm< 
l'Occidenl  sont  venues  en  Asie  chercher  el  combattre  les  Inûdèles,  les 
1 1 1 1  <  - .  attaqués  dans  leur  propre  pays,  ont  clé  complètement  défaits  en 
deux  batailles  i  ir  vainement  lutté  contre  la  Fortune, 

de  quitter  - impin  .  Soliman  si  refugi  1  «  hez  le  roi  d'Egypte, 

qui  lui  offril  un  généreux  asile.   Déjà  <»•  prin<  résolu  di   s'op- 

ions des  Chrétiens  dans  ta  Palestine,  el  il  \ii  ave<  joie 
un  héros  1  fameux  prêt  à  seconder  -1  -  desseins.  Ci  pend  ni.  ;  \  ni  de 
déclarer  ouvertement  l;t  guerre,  il  voulut  t j  1 1 1  le  Soudan  stipendiât,  à 
loro  d'or,  les  hord  »  de  l'Ai  bie,  1  ndis  que  lui-même  ippellerait  aux 
au  au  -  K  -  nations  di   l'Afriqui  1 1  « I <  l'Asie. 

Soliman  entraine    isémenl  sui  ids    vides  de  butin 

■  i  toujours  mercenaires.  A  leur  tête  il  pénètre  il  us  la  Judée,  prome- 
nant partout  le  pill  igi  'il    destruction,  intercept  uni  tous  les  chemins, 

li m-  les  p    -  _-  -  i|in  conduisent  «li  -  bords  de  I     au  camp  de  Go- 

defroi.  Sai  1  est  pre ;upé  du  souvenir  du  ses  ancienni  - 1 

et  de  la  ruin<  de  s    puiss  nce,*  el  irritée  médite  I-  -  plu-  v  istes 

proj<  ls. 

I  Discordi  'approche  d  lui.  Elle  a  prii  l'apparence  d'un  vieillard 
•i  visage  pale,  déch  nié,  sillonné  «Ir  ml  bouclu  ' -1  couverte 
•I  une  mouslachi  é|  un  un  ni"  1  un  >  j  1  turban  eu 
loun  nd  jusqu'à  1  -  pi<  «I-  .1  -on  «  nie  i>end  un 
1 terre  un  ■  ■  «  1  il  n-  si  m  .m.  ii  sur  ";■  il"-  ré te  un  car- 
quois ph  n  un  m  ,ni.  lui  dit-elle,  1  11  sui  des 
p  .11  milieu  'I  stéi  il'  -  1 1  -  blonm  ux  dés<  1 1-  nous  n'a- 
vons point  d'occasion  de  butiner,  <i  la  victoire  <  -t  sans  prix  comme 
-•m-  laui  ii                 idanl  l<  ■  loui     di  Uod<  fn 1  déjà  icuvci       les 
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remparts  de  Jérusalem  ^piégée  !  Si  tu  tardes  davantage,  nous  verrons 
la  flamme  dévorer  les  débris  de  cette  cité  ruinée  et  anéantie.  Eh  quoi  ! 
des  chaumières  incendiées,  des  troupeaux  enlevés  seront  les  seuls  tro- 
phées de  Soliman  !  Est-ce  ainsi  qu'un  héros  se  prépare  à  recon- 
quérir ses  Etats?  Est-ce  ainsi  qu'il  espère  réparer  ses  désastres  cl 


venger  ses  affronts?  Reprends  ton  audace  :  viens,  à  la  faveur  des  ombres, 
t'emparer  de  ces  retranchements  et  donner  la  mort  à  nos  ennemis 

égorgés  ! Crois-en  le  vieil  Araspe,  don!  lu  as  apprécié  l'expérience 

quand  tu  étais  sur  le  trône  et  dans  l'exil.  Ils  ne  t'attendent  pas,  ils  ne 
sont  point  sur  leurs  gardes,  ils  méprisent  des  ennemis  nus  et  inca- 
pables de  soutenir  le  moindre  choc.  Peuvent-ils  prévoir  que  des  ban- 
des accoutumées  à  piller  et  à  fuir  auront  une  si  grande  témérité"  — 
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Mais  Soliman  communiquera  son  cou  h  -.  ••  ils  n'hésiteront 

point  à  attaquer  un  camp  surpris  el  livré  au  sommeil.     . 

\  ,   -  m.. t-.  h  Discorde  verse  dans  son  -«•in  ses  brûlantes  fureurs  et 
-V\  inouit  dans  les  airs.  Le  soud  in  lève  ses  m  lins  vers  l<  ciel  el  s'écrie  : 

I  h  n'es  p  is  un  mortel,  bien  <|ii''  tu  en  aies  pris  les  ti  lits,  <>  i"i  qui 
m'inspires  une  telle  ardeur  I  Partout  où  tu  me  guideras,  j<'  !«•  suivi 
«t.  parmi  des  flots  de  sang,  changeant  les  vallons  en  collines,  j'élèverai, 
j'accumulerai  des  monceaux  de  cadavres  el  de  blessi  près  de 

moi,  el  i  enduis  mon  bras  «I  ms  les  ténèbi  i 

Aussitôt,  —  :  »  1 1  —  différer,  il  rassemble  les  tribus,  les  i  short .  gourmande 
leur  faiblesse  el  leur  lenteur;  son  ardeur,  sa  volonté  impétueuse  em- 
brasent ces  barbares  déjà  impatients  de  partir.  La  Discorde  donne  le 
signal,  et,  de  -.1  propre  main,  déploie  dans  les  airs  le  plus  grand  de 
leurs  étendards.  Le  camp  se  précipite,  vole  et  devance  !«•  bruit  de 
l'agile  Renommée. 

L'Esprit  infernal  laissant  cette  armée,  prend  I  figure  et  les  vête- 
ments d'Un  courrier  ;  et,  à  cett  heure  où  les  ténèbres  luttenl  avec  le 

jour,  il  entre  dans  Solime,  traverse  foule  cplorée,  el  annom 

M.nliii  la  nouvelle  importante  de  l'approche  des  Arabes,  qui  commen- 
ceront leur  attaque  an  moment  qu'il  lui  indiquera. 

Déjà,  avec  les  ombres,  s'étendent  d'horribles  nuages  chargés  de  fu- 
nestes vapeurs.  La  nuit,  au  lieu  d'une  fraîcheur  bienfaisante,  hum 
la  lerre  d'une  rosée  tiède  el  sanglante.  Des  larves  el  <lr>  fantômes 
envahissent  le  ciel;  des  monstres  frémissants  errent  dans  l'espace. 
Le  roi  des  Enfers  a  vidé  I  -  noirs  abîmes  <  1  répandu  dans  l«  -  airs  I  - 
ténèbres  du  Tartare.  \  i  laveur  d<  cetU  obscurité  profonde,  le  fier 
Soudan  marche  vers  li  camp  1  nnemi.  Puis,  lorsque  la  nuit,  bi  ntôt  i 
-"ii  déclin,  a  parcouru  la  moitié  de  sa  carrière,  il  s'arrête  à  un  mille 
des  'In.'  ns  défiance,  fait   reposeï    ses  soldats,  el    d'une  voix 

haute,  il  les  harangui   el  les  prépare  à  ce  cruel  c bal  : 

Devant  vous,  leur  dil*il,  est  une  armée  enrichie  parle  pillag 

plus  fameuse  que  vra ni  redoutable.  Elle  a,  comm<   les  Dots  d'une 

mer  furieuse,  englouti  tous  les  trésors  de  l'Asie,  el  le  Destin   proj 
vous  livre  aujourd'hui  une  telle  proie,  presque     tns  risque  el  sans 
danj  s  coursiers  chargés  d'oi  el  de  pourpre,  servironl 

m. il  leurs  maîtres,  et  vous  allez  les  saisir.  Déjà  ce  ne  sont  plu.«  1  s  ba 
taillons  qui  asservirent  N'iceN  el  vainquirent  les  Persans.  Des  guerres 
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longues  et  variées  en  ont  détruit  la  plus  grande  partie;  et,  fussent-ils 
encore  intacts,  ils  sont  là  sans  défense,  plongés  dans  le  repos.  L'homme 
que  le  sommeil  accable  est  aisément  vaincu,  et  du  sommeil  a  la  mort 
il  n'y  a  qu'un  faible  intervalle...  Suivez-moi!  je  vais  vous  frayer  un 
chemin  sur  leurs  corps  expirants...  Franchissons  ces  retranchements  ! 
Je  veux,  usant  de  tout  l'art  d'une  haine  sans  égale,  frapper  et  percer 
chacun  d'eux  !...  Que  ce  jour  soit  le  dernier  du  règne  de  Jésus  !  Venez 
recueillir  aujourd'hui  toutes  les  faveurs  de  la  Fortune  et  achever  la 
délivrance  de  l'Asie.  » 

Ces  paroles  ont  exalté  les  esprits;  Soliman  ordonne  le  départ,  et 
tous  marchent  avec  précaution.  Mais,  sur  la  route  qu'ils  suivent, 
brille  soudain  une  lueur  incertaine  :  ce  sont  les  feux  des  sentinelles, 
et  les  Arabes  ne  trouvent  pas ,  comme  ils  l'espéraient ,  la  prudence 
de  Godefroi  en  défaut.  Les  Chrétiens  reculent,  poussent  des  cris 
à  la  vue  des  nombreux  assaillants  qui  se  présentent.  La  garde  la 
plus  avancée  se  réveille,  court  aux  armes  et  s'apprête  à  repousser 
l'ennemi. 

Les  Arabes,  sûrs  d'avoir. été  découverts,  font  résonner  leurs  instru- 
ments barbares  ;  des  cris  effroyables,  le  bruit  des  pas,  le  hennissement 
des  coursiers ,  s'élèvent  confusément  dans  les  airs.  Les  cimes  des 
monts,  les  profondeurs  des  vallées  retentissent,  et  les  abîmes  répètent 
ces  sons  éclatants.  La  Discorde,  agitant  son  flambeau,  donne  le  signal 
aux  défenseurs  de  Solime. 

L'impétueux  Soudan  se  porte  en  avant,  charge  ces  guerriers  encore 
troublés  et  en  désordre  ;  il  se  précipite  avec  la  rapidité  des  vents 
longtemps  captifs  et  qui  s'échappent  de  leurs  antres  sauvages  :  le 
torrent  qui  déracine  les  arbres  et  culbute  les  chaumières ,  la  foudre 
qui  renverse  et  consume  les  palais,  les  convulsions  de  la  terre  trem- 
blante, ne  sont  qu'une  faible  image  des  effets  de  sa  fureur.  Jamais  son 
glaive  ne  s'abat  sans  toucher,  et  toujours  il  ouvre  des  blessures  affreuses 
et  mortelles.  Mais  un  plus  long  récit  de  pareils  exploits  semblerait 
fabuleux!....  Soliman  ne  s'émeut  pas  des  coups  dont  on  l'accable;  il 
cache  ou  ne  sent  pas  la  douleur  ;  son  casque  retentit  comme  une 
cloche,  et  mille  étincelles  en  jaillissent.  Seul  il  a  mis  en  fuite  la  pre- 
mière troupe.  Alors,  semblables  au  fleuve  grossi  par  d'innombrables 
ruisseaux ,  les  Arabes  accourent  sur  ses  pas.  Les  Chrétiens  sont  en 
pleine  déroute,  et  les  vainqueurs,  mêlés,  aux   fuyards,  pénètrent  avec 
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,u\  dans  les  retranchements,  où  ils  sèment  le  carnage,  l'épouvante  el 

!.i  destruction. 

Sur  le  cimier  de  Soliman  étincelle  un  affreux  dragon,  donl  le  cou 
s'allonge  et  se  dresse:  il  se  roidit,  s'élève  sur  ses  griffes,  déploie 
ailes  el  coui  be  en  an  sa  queue  tortueuse  sa  gueul<  n  jette  une  .'■•unie 
livide,  Ba  langue  est  armée  d'un  triple  dard,  el  lorsque  le  combat 
s'allume, on  dirait  <|u  il  frémit,  <|iul  siffle,  <|u'il  s'enflamme  el  vomit 
des  torrents  de  feu  el  '!<•  fuma  .Ces!  aii  si  que  l'Infidèle  se  montre 
Formidable  à  loua  l<  -  regards.  Ti  lies  les  vagu<  s,  bouleversées  |><  ndanf 
les  ténèbres,  paraissent  ;i  la  lueur  des  éclairs  aux  navigateurs  saisis  de 
m.  Les  Chrétiens  fuient  éperdus  el  tremblants  :  les  plus  intré 
pides  saisissenl  leurs  armes;  la  nuil  augmente  encore  la  confusion,  et 
le  péril  caché  n'en  esl  que  plus  effrayant. 

Latinus  esl  parmi  les  plus  braves.  I..  -  fatigu<  -  n'onl  poinl  épuisé  !•■ 
corps,  les  années  o'onl  poinl  diminué  l'audace  de  ce  guerrier  <|u<'  les 
nves  du  Tibre  oril  vu  naître.  Toujours  à  ses  côtés  au  milieu  des  corn 
bats,  se  tienni  ni  ses  i  :inq  iil-.  presqui  g  us  cm  vaillano  .   Déjà, 

depuis  longtemps,  une  pesante  cuirasse  charge  leurs  jeunes  membi 
el  le  <;i-i|nr  cache  leurs  traits  délicats.  Excités  par  l'exemple  <!<•  leur 
père,  il-  aiguisent  leur  fer  el  leur  colère  :  a  Venez,  leur  dil  Latinus, 
attaquons  cet  impie  dont  l'orgueil  insulte  aux  fuyards.  Il  répand  autoui 
de  lui  le  sang  el  le  massacre;  mais  cela  ne  penl  étonner  votre  i 
i  ige.  Vous  ne  l'ignorez  pas,  ô  mes  fils,  il  n'est  point  de  gloire  -.m^ 
péril,   b  Ainsi  la  lionne  farouche,  guidant  ses  nourrissons,  leur  ;i|> 
prend  ;•  mépriser  !<■  danger  el  à  fondre  sur  leur  proie,  avanl  même 
qu'une  flottante  crinière  orne  leur  col,  ou  qui  il  >i  des  dents 

meurtrières  aient  complété  leur  armure.  Elle  les  excite  contre  le  chas 
seurqui  trouble  la  forêt  el  mel  en  fuite  les  animaux  craintifs. 

L'intrépide  Latinus  et  son  imprudente  troupe  entourent  1 1  attaquent 

le  Soudan.   Tous,  c m.    animés  du  même   espril  el  d'une  même 

volonté,  baissent  à  I.  fois  leurs  lances  contre  lui.  L'aîné,  plus  témé 
i  ire  encore  que  a  a  fi  res,  abandonne  -.1  lance,  s'approche,  el  veut, 

1   son  épée,  pei  tursier,  dont  la  chute  entraînera  celle  de 

maître.  Mais,  tel  qud  I  roc  immobile,  qui,  .exposi  aux  tempêtes  et 
.mi\  flots  lui  n  ux,  île  m  m  11  h  mer  et  défie  l'effort  des  vagues  el  di  -  vents, 
le  tonnerre  el  l<  ciel  en  courroux,  I-  n  reste  audacieux,  impas- 

sible .m  milieu  <li  -  glaivi  s  el    lu  fei .  Il  frappe  au  visage  celui  qui  ith  - 
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nace  son  coursier  :  et ,  au  moment  où  Aramant  avance  la  main  pour 
soutenir  son  frère  défaillant  (imprudente  et  vaine  affection  qui  ne  fait 
que  hâter  son  propre  sort  !  ),  Soliman  décharge  un  coup  de  cimeterre 
sur  ce  bras  étendu,  et  les  deux  frères,  renversés,  palpitants,  confondent 
leur  sang  et  leurs  derniers  soupirs.  Le  jeune  Sabinus  le  harcelait  de 
loin  ;  le  Soudan  brise  sa  lance,  pique  son  coursier,  le  heurte  et  le  foule 
expirant  sous  les  pieds  de  son  cheval.  Arrachée  péniblement  à  sa 
jeune  et  frêle  enveloppe,  son  âme  s'en  échappe  avec  douleur,  et  aban- 
donne à  regret  les  plaisirs  riants  et  fortunés  du  bel  âge...  Pic  et 
Laurent  ont  survécu  :  tous  deux  sont  nés  le  même  jour,  et  leur  parfaite 
ressemblance  a  souvent  causé  de  tendres  erreurs  ;  mais,  si  la  nature  ne 
mit  en  eux  aucune  différence,  le  terrible  Soudan  ne  leur  accordera 
point  le  même  trépas.  Cruelle  distinction  !...  A  l'un  il  tranche  la  tête, 
à  l'autre  il  perce  le  cœur!.,. 

Leur  père,  hélas!  ce  doux  nom  ne  lui  appartient  plus  depuis  que 
le  Destin  impitoyable  lui  ravit  a  la  fois  tous  ses  fils  !  leur  père  voit 
dans  ces  meurtres  déplorables  sa  propre  mort  et  la  destruction  de  toute 
sa  race!...  Et  comment  l'infortuné,  après  un  tel  désastre,  conserve- 
t-il  assez  de  vigueur  et  de  courage  pour  combattre?  Peut-être  n'a-t-il 
point  vu  les  derniers  gestes  et  les  derniers  regards  de  ses  lils  immolés  ! . . . 
Peut-être  que  les  ténèbres  secourables  lui  auront  caché  ces  affreuses 
luttes!...  Prodigue  de  sa  vie,  dédaignant  la  victoire,  si  la  mort  ne 
vient  pas  ensuite  le  saisir  ,  il  s'avance  transporté  de  fureur,  et  brûle  de 
verser  tout  le  sang  du  Sarrasin.  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  cherche  le 
plus  de  la  vengeance  ou  de  la  mort. 

«  Mon  bras  est  donc  bien  faible,  s'écrie-t-il,.pour  mériter  ainsi  tes 
dédains!...  Tous  mes  efforts  ne  peuvent  donc  attirer  sur  moi  ton  cour- 
roux ! ...  .)  Il  dit,  et  porte  un  coup  furieux  qui  perce  à  la  fois  la  cuirasse 
et  la  cotte  de  mailles  de  Soliman.  Le  fer  s'enfonce  dans  le  côté  et  fait 
une  large  plaie  d'où  le  sang  s'échappe  à  gros  bouillons.  Ses  cris,  ce 
coup  terrible,  ont  tourné  contre  lui  la  rage  et  l'épée  du  Soudan.  Déjà  le 
cimeterre  a  traversé  le  bouclier  qu'entoure  sept  fois  un  cuir  épais  ;  il 
déchire  l'armure  et  se  plonge  dans  les  entrailles  de  Latinus.  L'infortuné 
sanglote,  expire,  et  le  sang  s'écoule  tour  à  tour  par  sa  bouche  et  par  la 
plaie.  Tel,  sur  l'Apennin,  un  chêne  antique  qui  brava  pendant  de  longs 
siècles  l'Eurus  et  l'Aquilon,  cède  enfin  aux  efforts  de  l'ouragan,  brise  et 
roule  dans  sa  course  les  arbres  de  la  forêt;  ainsi  tombe  Latinus;  il  s'at- 
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tache  aux  ennemis  qui  !  entourent,  <'ii  entraine  plusieurs  avi  c  lui,  accu* 

mule  en  i uranl  les  cadavres,  el  trouve  une  fin  digne  d'un  si  brave 

.n'-i  i 

I     Soudan  -  de  meurt]  -  «vil  sa  haine,  <|ii<-  !•■  repos 

i  longtemps  i  nchaînéi      l<  -  rils  arabes  font,  à  soti  i  temple,  un  cruel 

Chrétiens.   Sous  les  <"ii|i-.  ô  barbai     Dragul,  expirenl 

l'Anglais  Henri  el  le  Bavarois  Holopherne.  Ariadm  lui   Gilbert  et  Phi- 


lippe .  qui  naquirent  sur 
l  -  boi  'I-  du  Rhin.  La 
massue  d'Albazai  ren- 
l.i  nest.  I  nguei 
i.iihI  péril  par  l<  J.hw 
il'  Ugazel.  Mais  qui  pour- 
rail  dé<  i  ii  e  i.mi  de  blés 
sures  el  <l<-  trépas  difîé- 
i«  ut-  '  i  omment  racontei 
la  moi  i  d'une  foule  d'au- 
.iii  -  \ i«  limes  vulgain  -  ' 

I    -   premiers  cris  ont 
révi  illé    Godefroi.    v  ins 

Il   1      .1     il.       I,   ||  |.    |      M- 
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flexions,  il  s'arme,  rassemble  un  gros  de  guerriers  et  se  met  à  leur 
tète.  Los  clameurs,  le  tumulte  qui  s'accroît  de  plus  eu  plus,  lui  font 
penser  que  c'est  une  attaque  soudaine  des  Arabes.  Il  n'ignore  pas 
que  ces  hordes  de  pillards  parcourent  le  pays  d'alentour;  mais  com- 
ment prévoir  qu'elles  pousseraient  l'audace  jusqu'à  faire  une  tentative 
contre  le  camp?  Tandis  qu'il  vole  vers  le  lieu  menacé,  il  entend  tout 
à  coup,  d'un  autre  côté,  le  cri  :  «  Aux  armes!  aux:  armes!  »  Et  d'horri- 
bles et  sauvages  hurlements  remplissent  les  airs.  C'est  Clorinde  et 
Argant,  qui,  avec  les  troupes  sorties  de  Jérusalem,  chargent  les  Chré- 
tiens. Godefroi  se  tourne  vers  Guelfe,  et  lui  dit  :  «  Tu  entends  ces 
cris  de  guerre  qui  partent  des  hauteurs  de  Solime  !  il  faut  que  ta 
prudence  et  ta  valeur  contiennent  les  premiers  efforts  de  ces  nouveaux 
ennemis.  Va  ,  veille  à  tout ,  prends  avec  toi  une  partie  de  mes  che- 
valiers ;  les  autres  m'aideront  à  repousser  le  choc  impétueux  des 
Arabes. 

Ses  dispositions  ainsi  prises,  une  fortune  égale  les  conduit  tous  les 
deux  par  des  sentiers  différents.  Guelfe  vole  vers  les  collines,  et  Bouil- 
lon vers  les  Arabes  qui  n'ont  rencontré  jusqu'alors  aucune  résistance. 
Pendant  sa  marche,  sa  troupe  se  grossit;  de  nouveaux  guerriers  accou- 
rent à  chaque  instant.  Bientôt,  accompagné  de  forces  nombreuses  et 
imposantes,  il  arrive  aux  lieux  où  le  redoutable  Soliman  immole  les 
Chrétiens.  Tel  l'Eridan,  humble  à  sa  source,  descend  des  monts  et 
mouille  à  peine  un  lit  étroit  et  resserré  :  mais,  plus  il  s'éloigne,  et 
plus  il  s'enorgueillit  de  la  grandeur  et  de  la  rapidité  de  ses  eaux  ; 
puis,  franchissant  ses  digues,  il  lève  un  front  menaçant,  répand  dans 
les  campagnes  ses  Ilots  victorieux,  lutte  contre  la  mer  Adriatique,  et 
semble  plutôt  lui  porter  la  guerre  «pie  le  tribut  de  ses  ondes. 

A  la  vue  de  ses  soldats  qui  fuient  épouvantés,  Bouillon  s'élance  et 
les  menace.  «  Qu'est-ce,  s'écrie-t-il,  que  veut,  dire  cet  effroi?  Où  fuyez 
vous?  Regardez  donc  au  inoins  ceux  à  qui  vous  cédez!...  Les  hordes 
viles  qui  vous  poursuivent  ne  savent  ni  donner,  ni  recevoir  de  pied 
ferme  une  blessure!  Faites  volte-face,  et  vos  regards  suffiront  pour 
les  remplir  de  terreur.  » 

A  ces  mots,  poussant  son  coursier,  il  se  précipite  au  milieu  de  lMn- 
cendie  allumé  par  Soliman.  Il  marche"  à  travers  le  sang  et  la  pous- 
sière. Bravant  le  fer,  le  péril  et  la  mort,  son  épée,  ses  coups  formi- 
dables enfoncent  et  culbutent  les  rangs  les  plus  serrés,  les  plus  épais 
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Il  renverse  les  uns  sur  lea  autres  chevaux  el  cavaliers,  armes  et  sol 

dats,  et  s'avance  sur  des  m «aux  d    guerriers  é£     gés    i  confondus. 

L'intrépide  Soudan  ne  recule  pas  <i  ne  cherche  poinl  à  éviter  le  ter 
rible  adversaire  qui  vient  vers  lui.  Il  marche  à  sa  rencontre,  lève  son 
épée  el  fond  sur  Godefroi  pour  le  frapper,  Oh!  quels  illustres  rivaux 
le  Destin  appela  des  extrémités  <!n  monde  pour  c  tte  grande  lutte! 
I  >.  dans  cel  étroil  i  space,  la  fureur  disputera  au  courage  la  puissance 
souveraine  de  l'Asie  I  Qui  pourrail  dire  l'énergie  des  combattants,  la 
rapidité  el  la  force  <l«'  leurs  coups?  Il  faudra  taire  mille  exploits  <|nr 
la  unit  cacha  sous  ses  ombres,  el  qui  méritaient  d'avoir  pour  témoins 
iniiv  les  peuples  de  l'univers  el  la  lumière  du  plus  beau  jour. 

Sur  les  pas  de  leur  général,   les  Chrétiens  ranimés  marchent    m 

avant,   autour  du  Soudan  lui-même,  se  groupe  l'élite  i breuse  «!<• 

ses  plus  bravi  -  guerriers.  I  e  sang  des  Frapcs  et  des  Sai  rasins  arrose 
également  la  terre;  tous,  vainqueurs  «■!  vaincus,  donnent  el  reçoivent 
la  mort.  Ainsi,  les  vents  du  nord  et  du  midi,  se  disputant  l'empire  du 
ciel  et  il<'  la  mer,  opposent  les  nuées  aux  nué<  s,  les  vagues  aux  Ilots,  <  I 
luttent  avec  une  pareille  force  el  une  même  furie.  Ainsi,  dans  cette 
iffreuse  mêlée,  tous  montrent  un  égal  acharnement;  nul  ne  cède,  per- 
sonne ne  recule;  les  boucliers  heurtent  les  boucliers;  les  casques  ré- 
sonnent contre  l<  -  casques  les  épées  rencontrent  les  épées  avec  nu 
horrible  fracas. 

Cependant,  Bur  un  autre  poinl  <ln  champ  de  bataille,  le  combat  n\  si 
pas  1 1 1  «  »  1 1 1  -  tcriililr.  et  les  guerriers  sont  aussi  nombreux.  Des  nuag 
chargés  d'Esprits  infernaux  ont  envahi  I  immensité  d<  -  ait  -  1 1  soutien- 
nent les  Infidèles.  Nul  Sarrasin  ne  songea  fuir,  les  Dammes  de  l'En 
lei  embrasent  encore  Vrgant,  déjà  tout  brûlant  de  ses  propres  feux. 
De  ce  côté,  il  s  déjà  mis  en  fuite  la  garde  avancée,  et,  d'un  bond,  il 
franchit  les  retranchements.  Il  comble  le  fossé  de  débris  humains, 
aplanit  la  route  et  facilita  le  passage  aux  soldats  qui  le  suivent. 

aussitôt  le  Bang  ruisselle  el  rougit  les  Lentes.  Clorinde  est  ;m\ 
côtés  du  Circassien,  car  elle  eût  dédaigné  le  second  rang.  Elle  frappe 
d'aussi  rudes  coups.  I  Chrétiens  fuient,  mais  les  troupes  de  Guelfe 
leur  apportent  un  utile  secours.  Il  arrête  l'impétuosité  des  Infidèles  1 1 
force  les  fuyards  à  retournei  bu  combat.  On  s'attaque  avec  tarie,  el 
le  massaci  e  <  si  égal  des  d<  ui  <  ôtés. 

Mors  le  lloi  des  Cieux  abaisse  du  haut  de  son  trône  se*  regards  sur 
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coite  scène  île  carnage.  Il  est  assis  au  fond  du  sanctuaire  auguste 
d'où  il  dicte  ses  lois  de  justice  et  de  clémence,  orne  et  embellit  cet 
univers  dont  les  mouvements  n'obéissent  qu'à  sa  voix.  11  brille  d'une 
triple  aurore  qui  se  confond  en  une  seule  lumière  radieuse  et  éternelle. 
Â  ses  pieds  sont  les  humbles  ministres  de  ses  volontés  :  la  Nature  et 
le  Destin,  le  Mouvement  et  le  Temps  qui  le  mesure,  l'Espace  et  la  For- 
tune qui,  sourde  aux  vœux  des  mortels,  dissipe  et  disperse  comme  la 
poussière  et  la  fumée,  les  trésors,  les  sceptres  et  la  gloire.  Les  yeux 
les  plus  purs  sont  éblouis  de  sa  divine  splendeur.  A  ses  côtés  sont  les 
Esprits  innombrables  qui  jouissent  inégalement  delà  même  béatitude; 
le  divin  séjour  retentit  de  leur  céleste  harmonie. 

Le  Très-Haut  appelle  à  lui  Michel,  qui  paraît  tout  couvert  d'une 
é  tin  celante  armure  de  diamant  :  «  Ne  vois-tu  pas,  lai  dit-il,  la  troupe 
infernale  s'armer  contre  mon  peuple  fidèle  et  chéri  !  Elle  ose  sortir  du 
fond  des  abîmes  de  la  mort  pour  troubler  l'univers!  Pars,  et  ordonne- 
lui  de  laisser  désormais  aux  guerriers  de  la  terre  le  soin  de  leurs  com- 
bats !  Quelle  cesse  de  répandre  la  discorde  et  d'infecter"  de  ses  poi- 
sons le  ciel,  les  airs,  et  le  séjour  des  vivants.  Qu'elle  retourne  dans  la 
nuit  ténébreuse,  asile  de  douleur  digne  de  ses  crimes;  et  qu'elle  y  exerce 
sur  elle-même  et  sur  les  âmes  coupables  sa  fureur  vengeresse!  Je  le 
veux,  je  l'ordonne  !  » 

Le  chef  des  archanges  s'incline  avec  respect,  déploie  ses  ailes, 
s'élance  d'un  vol  puissant  plus  rapide  que  la  pensée,  et  franchit  In 
sphère  de  feu  où  les  justes  ont  leur  demeure  glorieuse  et  immuable. 
Bientôt  il  est  au  milieu  des  espaces  de  cristal  et  de  ce  cercle  d'étoiles 
innombrables  que  régissent  des  impulsions  contraires.  A  sa  gauche 
roulent  Jupiter  et  Saturne,  dont  les  mouvements  et  l'aspect  sont  diffé- 
rents. Là,  sont  les  astres  que  l'on  ne  peut  appeler  errants,  puisque 
l'éternelle  volonté  qui  les  a  créés  les  dirige.  De  ces  globes  toujours 
éclatants  et  sereins,  il  descend  dans  les  régions  inférieures  où  grondent 
la  foudre  et  les  orages,  et  où  les  humains,  livrés  à  de  continuelles  vicis 
situdes,  meurent  et  renaissent  sans  cesse  de  leurs  propres  débris.  11 
parait,  et  le  souffle  de  ses  ailes  dissipe  les  ténèbres  épaisses  et  la  sombre 
horreur.  Les  voiles  de  la  nuit  se  dorent  des  feux  éblouissants  qui  en- 
tourent son  visage.  Ainsi  le  soleil,  après  l'orage,  fait  resplendir  les 
nues  de  ses  riches  couleurs.  Ainsi  l'étoile,  détachée  de  la  voûte  céleste, 
fend  l'air  pur  et  transparent,  et  tombe  dans  le  sein  de  la  terre. 
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L'archange  esl  arrive  aux  lieux  où  les  Esprits  infernaux  allument  el 
excitent  l'ardeur  de  l'Infidèle.   Il  s'arrête,  suspend  son  vol  au  milieu 

des  airs,  brandit  sa  lance  et  1 1 -   mots  ;      0  vous!   donl 

l'orgueil  survit  encore  à  l'opprobre,  timents  les  plus  I  rribli 

aux  tourments  les  plus  affreux,  voua  devriez  conn  itri  1  -  roudres 
dou tables  du  Maître  de  l'univers!...  Il  esl  écrit  dans  le  <  iel  que  devant 
insignes  vénérés  s'ouvriront  li  -  portes  el  tomberont  les  remparts 
,|(-  Sion  '.  El  voua  roulez  lutter  contre  I    I''  stin  !  Qut  vous  si  ri  d'appelei 
.m  vous  les  colères  du  Très-Haut!  Retournez,  maudits,  dans  vossom 
ores  royaumes,  refug<  des  peines  el  <!•'  l'éternelle  ii!"i  i  !  I'  ns 
chots  où  voua  êtes  plongés  doivi  ni  se  renfermer  vos  luttes  i  i  vos  \i« 
loires!  C'est  là  que  peuvent  s'épuiser  vos  foreurs!  Là,  au  milieu  des 
issements  sans  fin,  des  grincement  nts,  du  cliquetis  des 

chaînes  et  du  fer,  exercez  votre  puissance  Bur  les  criminels  qui  vous 
smit  livrés  !  » 

i  ces  iin'l-.  <!<■  sa  lance  fatale  il  frappe  el  pr<  ssi  les  plus  pan  s»  u\. 
I.i  -  démons  quitti  ni  i  n  gémiss  ni  le  séjour  de  la  lumière  et  des  ét<  ili 
Ils  se  précipitent  vers  l'abîme  il  assouvissent   leur  rage  sur  l<  -  âmes 
coupables.  Moins  nombreuses  sont  les  troupes  de  <  -in- 

fini traversent  les  mers  pour  chercher  des  climats  phi8  doux;  moins 
nombreuses  sont  lea  feuilles  que  chassent  l'automne  et  les  premiers 
frimi 

I  e  Cii  I.  délivré  de  |êur  prés<  do  .  dépouille  son  sinistre  asped  et  re- 
prend sa  sérénité.  M  il  le  superbe  Argant,  privé  de  leui  seconds,  ne 
montre  pas  n  oins  d'audace  1 1  d'acharni  ment  la  Discorde  ne  lui  souffle 
plus  si  -  l'  ux,  le  fouet  inf  de  batl  el  pour- 

tant il  promi  n<  son  _l  live  au  milii  u  d  -    s<  idrons  l<  -  plus  i  les 

plue  épais.  Il  moisson  tct<  s  li  -  plua 

altières  comme  les  plus  viles.  Non  loin  de  là  est  Clorinde,  el  les  mi 
i .  aux  di  is  dont  i  Ile   sèmi    l<    -><\     tti  stenl  qu'elle  a 

Lui  un  i  .  Elle  plongi   -"n  é|  •  in  di  Bérangei  i  i 

lin  travers  Ii   cœui     li   fei  pém  tant  de  violence  qu'il  ressort 

tout  sanglant  pai  le  dos.  Elli  frappe  Albin  à  la  gorgi  el  rend  la  têt  a 
Gallus,  Gi  i  m.  i   vient  de  I  i  bl  lui  aba 

doigts  di  «.ili  main,  encore  pleins  d<  ri<  el  frémissants,  serrenl  tou- 
jours  li  glaivi  qu'ils  retiennent  •  relie  on  voit  la  queu  du  serpent  fain 
•  le  \.m     i  ffoi  i    |    in   m   réunir  au  «  orps  *  '  •  '  i  •  t  i  II*    a  .La 
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guerrière,  abandonnant  l'infortuné  Garniêr,  se  retourne  vers  Achille 
et  lui  porte  un  coup  d'épée  qui  l'atteint  entre  la  inique  et  le  cou  ;  les 
nerfs  et  le  gosier  sont  coupés,  la  tête  roule  sur  la  poussière  ;  déjà  le  vi- 
sage est  souillé,  et,  spectacle  étrange!  le  troue  reste  debout,  ferme  sur 
les  étriers.  Alors,  libre  du  frein,  le  coursier  bondit,  se  cabre,  et  pai- 
vient  à  se  débarrasser  de  son  hideux  fardeau. 


Tandis  que  l'invincible  Glorinde  enfonce  et  poursuit  les  escadrons, 
Gddippe  fait  aussi  un  grand  carnage  de  Sarrasins  :  femmes  toutes 
deux,  elles  déploient  le  même  courage  et  une  égale  audace  ;  mais  le 
Destin,  qui  leur  réserve  des  adversaires  plus  terribles,  ne  leur  permet 
pas  de  se  rencontrer  et  de  mesurer  leur  valeur.  Elles  se  précipitent 
sur  la  multitude  qui  les  sépare,  et  ne  peuvent  en  ouvrir  les  rangs 
pressés.  L'intrépide  Guelfe  lève  son  fer  contre  Glorinde,  s'approche, 
lui  porte  un  coup  de  revers  et  lui  ouvre  le  flanc.  La  guerrière  riposte 
et  le  blesse  grièvement  entre  les  côtes.  Guelfe  redouble  sans  l'attein- 
dre, car  le  Palestin  Osmide  se  jette  à  l'improviste  entre  eux,  et  ce. 
coup,  qui  ne  lui  était  pas  destiné,  lui  partage  la  tète.  Au  même  instant, 


160  LA   JÉRUSALEM    M.LIN  l;l.l.. 

les  Chrétiens  environnent  leur  chef  ;  la  foule  des  Sarrasins  s'accroît,  cl 
le  combat  devient  une  mêlée  confuse. 

Cependant  l'Aurore  déployait  dans  les  cieux  son  manteau  de  pour- 
pre et  d'or.  I.'    fier  Argillan,  brisant  sa  cl -;ti-it  au   hasard  les 

premières  armes  qu'il  trouve,  et  veut,  pai  de  nouveaux  exploits,  répa- 
utes.  Aiu>i  le  cheval  de  bataille  s'échappe  «  1  «  -  l'écurie  royale 
où  il  lui  captif;  respirant  la  liberté,  il  bondit  dans  la  prairie  au  milieu 
des  troupeaux,  près  du  fleuve  et  des  pâturages  qui  l'uni  vu  naître,  il 
secoue  sa  tête  altière  ;  ses  crins  flottants  se  jouent  sui  •  s  épaules  et 
-m  son  col:  son  pied  frappe  et  lait  retentir  la  lerre;  le  feu  semble 
sortir  de  ses  naseaux,  et  ses  hennissements  remplissent  les  airs.  \<\ 
paraît  Argillan,  le  regard  farouche  et  enflammé,  le  visage  plein  d'intré- 
pidité 1 1  d'orgueil  :  il  court  avec  légèn  té,  et  son  pied  rapide  s'imprime 
ii  peine  sur  le  sable  qu'il  effleure. 

Il  Be  précipite  au  milieu  des  ennemis,  et  d'une  \"i\  haute,  du  ton 
résolu  d'un  homme  «  j  1 1  i  ne  connaît  pas  l'effroi  :  \  île  écume  *  I  «  ■  la 
terre,  s'écrie-t-il,  stupides  Arabes,  d'où  vous  vient  tant  d'audai 
vous  attire?  Vous  ne  savez  \<>n-  servir  ni  du  casque,  ni  du  bouclier, 
trop  lourds  pour  votre  faiblesse;  la  poitrine  nue,  le  dosa  découvert, 
tremblants  et  sans  défense,  vos  coups  ni  frappent  que  l<  -  v<  nts,  et  vous 
cherchez  votre  salut  dans  la  fuite I  il  vous  faut  la  nuit  et  les  ténèbres 
pour  l'aci  omplissement  di  vos  lâches  exploits!...  Mais  les  ombres  vont 
disparaître,  et  rien  ne  pourra  vous  sauver!...  Bientôt  vous  aurez  besoin 
d'autres  innés,  il»'  val<  ur  et  de  fermeté.  » 

Il  n'a  pas  cessé  de  parler,  et  déjà  Ugazel,  qui  veut  lui  répondre,  est 
Frappé  à  la  gorgi     -mi  Ii  -  lèvres  «lu  Sarrasin  <  xpirenl  des  sons  inarli 
culés    ses  yeux  expriment  une  soudaine  horreur  ;  un  froid  mortel  par- 
court ses  membres    il  tombe  et  mord  ave<  rage  1<    ol  odieux  qui  n 
son  cadavre.  Saladin,  Vgricalte,  Muléassem  périssent  sous  le  fer  d'Aft 
gillan.  D'un  seul  coup  il  n  d<  u\  Aldiazil  à  la  hauti  ur  >lu  flanc. 

Il  pion  .m-  le  cœur  d'Ariadin,  le  renverse  et  lui  adn  s 

cruclli  -  railli  ri<  s.  Le  bli  ssë,  près  de  midrc  I    «  1  •  rnii  i  scmpii    l<  \ 
paupièn  s,  app<  -mi n  -  1 1  ré|  ond  q  ses  paroli  -  liautaim  -  : 

mi  que  lu  sois,  lu  n'auras  pas  longti  m|  -  ù  i<  réjouir  de  ta  victoire 
cl  de  m. i  mort  :  le  meni  si  réserva  :   bi<  ntol  un  bras  plus  lorl 

que  !<•  tien  le  jettera  • is  <  otée. 

.i  Ciel  à  veillei  sui  ma  <l<  slinéi .  réplique  Argillan  avoi 


CHANT    IX  161 

un  sourire  amer,  occupe-toi  de  mourir,  car  les  chiens  et  les  oiseaux 
impatients  réclament  leur  proie.  » 

A  ces  mots,  il  le  foule  aux  pieds,  et,  en  arrachant  le  glaive  de  son 
sein,  il  lui  ôte  la  vie. 

Au  milieu  de  cette  foule  d'archers  et  d'hommes  d'armes  est  un  page 
du  Soudan  ;  sur  .son  frais  visage,  ou  brillent  toutes  les  grâces  de  l'en- 
fance ne  paraît  point  encore  le  premier  duvet  de  la  jeunesse  ;  les  gouttes 
d'une  sueur  brûlante  qui  coulent  sur  ses  joues  semblent  des  perles  et 
des  rubis  ;  la  poussière  couvre  et  embellit  ses  cheveux  épars  ;  une  douce 
fierté  relève  la  beauté  de  ses  traits.  Son  coursier,  d'une  éclatante  blan- 
cheur, comparable  aux  neiges  nouvelles  dont  s'enveloppe  l'Apennin, 
saute  et  bondit  plus  rapide  que  les  vents,  plus  prompt  que  l'éclair.  11 
brandit  une  zagaie  qu'il  tient  par  le  milieu;  à  son  côté  pend  un  cime- 
terre recourbé,  dont  le  brillant  fourreau  est  tissu  d'or  et  de  pourpre 
avec  toute  la  magnificence  de  l'Asie.  L'aiguillon  de  la  gloire  excite  son 
jeune  courage  :  çà  et  là  il  porte  le  désordre  parmi  les  Chrétiens,  et  nul 
ne  les  presse  avec  plus  d'ardeur.  Argillan  épiele  moment  favorable  pour 


le  frapper  de  sa  lance  au  milieu  de  ses  rapides  détours.  Tout  à  coup  il 

11 
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alteiol  le  coursier  <!<■  Lesbin  el  !<•  saisi!  bH-méme  au  moment  <>ù  il 
cherche  à  se  relever.  Alors,  malgré  ses  pri  seule  défense,  le 

cruel  menace  de  son  glaive  ce  visage  suppliant,  le  plus  bel  ouvrage  de 
la  nature.  On  dirai!  <|u<-  le  fer,  plus  Bensible  qu'Argillan,  hésite  el  se 
détourne  :  il  n'atteint  la  victime  que  du  plat  '  Vain  répit!  le  barbare 
redouble,  et  li  pointe  plus  fidèle  pénètre  à  l'endroit  même  qu'il  avait 
une  première  fois  manqué. 

I  Soudai)  n'est  pas  l<»iu  et  tient  tête  aux  troup<  -  de  Godefroi .  mats 
•i  h  nie  des  Rangera  qui  menacent  son  lavoi  i,  il  quitte  1<-  combat  où  il 
estengagéel  se  précipite  à  travers  les  rangs  qui  s'ouvrent  devant  lui. 
|in  moins  il  \<  ng(  r.i  Lesbin,  >'il  n'a  pu  le  sauver  I  II  arrive  et  voit  son 
chéri  étendu  sans  vie.  On  dirait  une  fleur  détachée  di  tige.  Ses 
yeux  languissants  sont  prêts  à  se  fermer,  sa  belle  tète  fléchit  H  s'incline! 
une  vague  pâleur,  funeste  -i_;u<'  de  la  mort  qui  s'approche,  rend  sa 
beauté  plu-  touchante. 

Le  coeur  de  marbre  du  soudan  -'<  -t  attendri,  un  gémissement  se 
mêle  à  ses  cria  de  rage.  Tu  pleures,  Soliman,  t<>i  qui  d'un  œil  s<  c  a-  vu 
s'écrouler  ton  empire!...  Bientôl  il  reconnail  le  fer  encore  t«>ui  dégout- 
tant d'un  -.m-  h  précieux  :  la  sensibilité  luit,  le-  larmes  rentrent  an 
fond  «I-  -a  poitrine,  -a  colère  bouillonne  et  s'allume;  il  fond  sur  Ai 
_iill.ui.  lève  son  épée,  cl  «lu  même  coup  fend  le  bouclier,  l«-  casque,  la 
tête  cl  la  gorge  :  ce  coup  formidable  est  digne  de  sa  rage    mais  sa  fu 

rcui  n'est  pas  satisfaite,  et  il  foule  aux  pieds  de  - soursier  le  cadavre 

livide.  Efforts  superflus  d'une  immense  douleur,  .tes  inanimés 

ne  sont  plus  qu'une  matière  insensible!  Tel  un  chien  s'acharne  sur 
le  i  ailloli  qui  l'a  blessé. 

Cependant  le  courroux  <l<-  Bouillon  n'est  point  impuissant.  Mill* 
I  m  i  -.  réunis  en  un  même  corps  1 1  habitués  à  combattre  avec  ordre, 
résistent  vaillamment  aux  attaques  des  Chrétien  niera,  cou 

\(it-  de  casques,  de  cuirasses  >t  de  boucliers,  endurcis  aux  fatigues, 
exercés  au  méliei  des  armes  el  pleins  de  résolution,  -ont  les  plus 
vieilles  trou]  Soliman.  Compagnons  (idèles  de  ses  destins  con- 

traircs,  ils  l'ont  suivi  dans  ses  courses  errantes  au  milieu  des  déserts 
de  l'Arabie.  God<  h"i  tond  -m  eux    il  atteint  le  i>  i  Corcut  .tu  \  i-.i. 
Rostin  au  Dam  .  il  tranche  d'un  coup  d'épée  la  tct<  di  Sélim,et  .bat  a 
Rossen  les  deux  bras.  Une  foule  d'autres  tombent  morts  mu  blés 
[andis  qu'il  charge  et  repoussi    tour  à  toui  les  Sarrasins ,  la  Fortune 
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indécise  ne  se  prononce  pour  aucun,  et  les  Barbares  peuvent  encore 
espérer  la  victoire.  Soudain  parait  un  nuage  de  poussière  qui  grossit  et 
et  s'approche  ;  de  son  sein  s'échappent  les  foudres  de  la  guerre  ;  puis , 
des  éclairs  inattendus  brillent  et  vont  étonner  les  infidèles.  Ce  sont  cin- 
quante guerriers  dont  les  bannières  portent  la  croix  d'argent  sur  un 
champ  de  pourpre. 

Eussé-jc  cent  bouches  et  cent  voix,  une  poitrine  de  fer  et  infatigable, 
je  ne  pounais  dire  le  nombre  de  ceux  qui  tombèrent  au  premier  choc 
de  cet  escadron  redoutable.  L'Arabe  périt  lâchement  ;  le  Turc,  plus 
intrépide,  résiste,  se  défend  et  meurt.  Partout  se  répandent  l'horreur, 
la  cruauté,  le  deuil  et  l'effroi.  Partout  la  mort  règne  et  accomplit  de 
mille  manières  sa  terrible  mission  ;  le  sang  inonde  la  terre. 

Aladin  s'est  placé  hors  des  portes  sur  une  colline,  avec  une  partie 
des  siens,  pour  saisir  l'instant  et  profiter  de  la  victoire.  Il  peut  découvrir 
la  plaine  qui  s'étend  autour  de  lui  et  la  double  bataille  engagée  entre 
les  deux  armées.  A  la  vue  des  Sarrasins  qui  fuient  pour  la  plupart,  il 
fait  sonner  la  retraite,  et  envoie  à  Cloriude  et  à  Àrgant  des  ordres  pres- 
sants pour  qu'ils  cessent  le  combat.  Le  couple  intrépide,  ivre  de  sang, 
aveuglé  par  la  colère,  refuse  d'abord  d'obéir  ;  mais  il  cède  enfin  et  s'ef- 
force de  ralentir  et  de  régler  la  fuite  désordonnée  des  soldats.  Comment 
maîtriser  et  conduire  ces  lâches  troupes  que  l'épouvante  entraîne? 
C'est  une  déroute  précipitée  :  les  uns  jettent  leurs  boucliers,  les  au- 
tres leurs  cimeterres;  le  fer  est  un  embarras  et  ne  sert  plus  à  leur 
défense.  Entre  la  ville  et  le  camp  est  un  vallon  qui  s'élève  à  l'occident  et 
el  s'incline  au  midi;  ils  s'y  réfugient;  un  épais  tourbillon  de  pous- 
sière les  enveloppe  et  roule  vers  les  murs  de  Sion.  Piaulant  qu'ils 
descendent  rapidement  la  colline,  les  Chrétiens  en  font  un  horrible  car- 
nage; mais,  sur  le  sommet,  les  fuyards  trouvent  les  guerriers  d' Aladin 
prêts  à  les  soutenir.  Guelfe  ne  veut  pas  commencer  une  attaque  où  tous 
les  avantages  du  terrain  seraient  polir  l'ennemi,  et  il  arrête  ses  soldats 
qu'il  ne  veut  point  exposer  à  une  perte  certaine.  Les  troupes  échappées 
à  ce  funeste  combat  rentrent  dans  Solime  avec  Aladin. 

Cependant  le  Soudan  a  fait  tout  ce  que  peut  accomplir  la  force  d'un 
mortel.  Baigné  de  sang  et  de  sueur,  la  poitrine  haletante,  les  flancs 
palpitants,  il  est  accablé,  épuisé  de  fatigue  ;  son  bras  languissant  ne 
peut  plus  soutenir  le  poids  de  son  bouclier;  son  épée  émoussée  ne 
tourne  plus  qu'avec  lenteur,  et  frappe  sans  diviser; 
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Il  voit  l'impuissance  de  ses  coups,  el  s^rrête  indécis,  incertain. 
Doit-il  mourir  el  se  frapper  de  sa  propre  main  | >< h 1 1-  ôteraux  ennemis 
l'honneur  de  -.1  chute?  I»"it-il  Burvivreà  (a  destruction  de  son  armée 
el  sauver  -.1  vie? 

«  Le  Destin  le  veut,  s'écrie-t-il  enûn;  je  luirai  pour  mettre  le  coui; 
ble  à  leur  gloire!  Que  ces  inûdèles  voient  la  fuite  de  Soliman  el  insufc 

tenl  de  nouveau  à  son  infortu 1  à  son  exil,  pourvu  qu  à  la  tète  d'au 

guerriers  il  revienne  troubler  leur  paix  el  renverser  leur  empire 
m. il  assuré!...  Non!  (<•  n'abandonne  point  cet  espoir,  el  ma  hain<  sera 

éternelle  coi le  souvenir  de  mes  affronts! —  l'u  sein  même  '!<•  la 

tombe,  je  reviendrai,  toujours  plus  irrité  el  toujours  plus  implacable, 
assouvir  mes  sanglantes  vengeani  es!...  » 


Ismen  apparaît  à  Soliman  pendant  son  sommeil,  cl 
le  fait  entrer  dans  Jérusalem.  —  La  présence  du 
Soudan  ranime  le  courage  du  roi  de  la  Palestine. 
—  Godefroi  entend  l'aveu  des  fautes  des  guer- 
riers qui  ont  suivi  Àrmide.  —  Tous  les  Chrétiens 
reconnaissent  que  Renaud  vit  encore.  —  L'er- 
mite Pierre  prédit  les  exploits  des  descendants  de 
ce  héros. 


\\4S^^?VJ-  andis  que  le  Soudan  prononce  ces  paroles, 
lin  coursier,  errant  au  hasard,  passe  près  de  lui;  il  en  saisit  la  bride 
qui  flotte  à  l'abandon,  et  s'élance  sur  son  dos  malgré  sa  lassitude  et 
ses  blessures.  Son  casque,  privé  d'ornements,  n'est  plus  surmonté 
du  terrible  cimier;  ses  vêtements  en  lambeaux  ne  conservent  aucun 
vestige  de  la  magnificence  royale.  Lorsque  le  loup  vorace,  chassé  d'une 
bergerie,  cherche  en  fuyant  une  retraite  dans  les  forêts,  on  voit  ses 
vastes  flancs  regorger  de  débris;  mais,  toujours  altéré,  il  promène 
sur  ses  lèvres  sa  langue  pendante,  et  savoure  quelques  restes  san- 
glants. 
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Tel  parait  Soliman;  et,  après  ce  long  carnage,  son  ardeur  cruelle 
n'es!  point  encore  assouvie. 

Protégé  pai  h  destinée,  il  échappe  à  une  grêle  de  flèches  qui  sifflent 
autour  ili- lui,  et  évite  les  épées,  les  lances  el  tous  les  instruments  de 
mort  qui  l'environnent.  A  travers  des  Bentiers  inconnus  el  déserts,  il 
fuit,  seul,  eu  proie  ■'  mille  oragi  uses  pensées,  1 1  ino  rtain  de  Bes  pro- 
jets. Enfin,  il  Be  décide  à  se  rendre  aux  lieux  où  le  roi  d'Egypte 
réuni!  une  puissante  armée.  Il  se  propose  de  lui  offrir  le  Becoursde  son 
bras,  et  de  tenter  la  fortune  dans  de  nouvelles  guem 

Cette  résolution  prise,  rien  ne  l'arrête;  il  connaît  1;»  route,  el  n'a 
point  besoin  de  guide  pour  se  diriger  vers  les  grèves  sablonneuses 
de  l'antique  Gaza.  Bientôt  la  douleur  de  Bes  blessurej  se  Lut  sentir 
plus  vivement  bod  corps  succombe  sous  la  fatigue  et  la  souffrai 
mais  il  ne  quitte  pas  ses  armes  et  ne  songe  point  à  prendre  du  repos 
tant  que  le  jour  éclaire  Bes  pas.  Cependant,  au  moment  où  la  nuit 
enveloppe  l'univers  dans  un  noir  linceul,  il  descend  <!<•  cheval,  bande 
-  -  plaies  ri  cueille  les  fruits  'l'un  palmier.  Sa  faim  apaisée,  il  m  i  ou 
ihc  -urh  truc  ri  cherche  à  réparer  -•  -  forces  épuisées.  La  tête  appuyée 
-m  -mi  bouclier,  il  tâche  de  calmer  ses  esprits  agités.  M. h-,  à  chaque 
instant,  ses  souffrances  augmentent  ;  le  dépit  et  la  douleur,  invisibles 
vautours,  Bemblent  déchirer  m  poitrine  H  ronger  ses  entrailles.  Puis, 
quand  la  nuit  plus  profonde  répand  !<•  calme  dans  toute  la  nature, 
iblé  de  lassitude^  il  endort  ses  ennuis  et  ses  chagrins;  bos  yeux 
appesantis  bc  ferment,  et  un  sommeil  inquiet,  languissant,  engour- 
di! Bes  membres.  Alors  une  voix  grave  et  sévère  lui  fait  entendu 
mots 

S  liiu.tii  '  Soliman  I  réserve  pour  des  temps  plus  heureux  les  dou- 
ceurs du  repos.  Ta  patrie  est  esclave;  les  provinces  où  tu  régnais  sont 
coui  bé(  -  -"u-  le  joug  de  l'étranger,  el  tu  dors  sui  cette  terre  couverte 
Jet  ossements  de  tes  guerriers I  II-  te  demandent  la  sépulture,  <'t  tu  es 
sourd  .1  l<ui-  prières I  Paisiblement  endormi  dans  ces  lieux  où  est  la 
trace  ineffaçable  de  tes  affronts,  tu  attends  le  retour  de  lalumièn 

Le  Soudan  s'éveille,  lève  les  yeux  et  'Voit  un  homme  accablé  sous  le 
fardeau  des  ans.  Le  bâton  noueux  Bur  lequel  il  -'.i|>|>ui«  rassure  '■! 
dirige  ses  pas  ■  Qui  es-tu,  d'où  viens-tu,  fantôme  importun  *?  B'écrie 
Soliman  avei  courroux  pourquoi  troublesrtu  mon  court  sommeil?... 
Que  t'importent  ma  honte  <\  ma  vengeance 


SOLIMAN  ET  LE  VIEILLARD. 
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«  —  Les  desseins  que  lu  médites  me  sont  en  partie  connus,  répond 
le  veillard,  et  je  viens  vers  toi  parce  que  je  m'intéresse  à  toi  pins  que 
tu  ne  le  penses.  La  franchise  de  mes  paroles  ne  te  sera  point  inutile, 
carie  dépit  est  un  aiguillon  pour  le  courage.  Souffre  donc,  seigneur, 
que  ma  voix  presse  et  excite  ta  vaillance.  Tu  veux,  si  je  ne  me  trompe, 
diriger  la  course  vers  l'Egypte.  Je  t'avertis  que,  si  tu  persistes  dans  ce 
projet,  tu  feras  un  voyage  pénible  et  sans  résultat.  Bientôt  toute  cette 
arasée  réunie  viendra  dans  ces  contrées  sans  avoir  besoin  de  ton  assis- 
tance. Ce  n'est  donc  pas  ainsi  que  tu  pourras  déployer  et  montrer  ta 
valeur  contre  les  Chrétiens.  Mais  laissé-moi  te  guider,  et  je  te  promets 
que  sans  tirer  l'épée  au  milieu  du  jour,  je  t'introduirai  sain  et  sauf 
dans  ces  murs  qu'environnent  nos  ennemis.  Là.  tu  pourras  à  ton 
gré  braver  le  péril  et  livrer  pour  ta  gloire  de  pieux  combats.  Tu  dé- 
fendras les  remparts  jusqu'au  moment  où  l'Egyptien  paraîtra  dans  la 
plaine.  » 

Tandis  qu'il  parle,  le  Soudan  observe  ses  regards  et  se  sent  ému 
par  les  accents  de  cette  voix.  Sa  colère,  sa  fierté,  son  orgueil  l'aban- 
donnent :  «  0  mon  père,  réplique-t-il,  je  suis  prêt  à  te  suivre,  à  voler 
sur  tes  traces.  Guide-moi  où  tu  voudras:  le  meilleur  conseil  pour  moi 
sera  toujours  celui  qui  m'offrira  le  plus  de  fatigues  et  de  dangers.  » 
Le  vieillard  applaudit,  et,  sur  ses  plaies  que  l'air  de  la  nuit  a  irritées, 
il  verse  une  liqueur  qui  arrête  le  sang,  les  cicatrise  et  lui  rend  sa 
vigueur. 

Déjà  le  soleil,  à  son  lever,  embellissait  de  ses  rayons  les  roses  bril- 
lantes des  couleurs  de  l'aurore  :  «  Il  est  temps  départir,  dit  l'inconnu; 
les  feux  du  jour  éclairent  notre  route  et  nous  rappellent  notre  devoir.  » 
Un  char  est  près  de  là  ;  il  y  monte  avec  le  Soudan  ;  d'une  main  ferme 
et  habile  il  conduit  les  deux  coursiers,  les  presse  et  les  retient  tour  à 
tour.  Le  sable  de  la  route  ne  reçoit  point  l'empreinte  de  leurs  pas  : 
haletants,  environnés  d'une  tiède  vapeur,  ils  blanchissent  le  mors  de 
leur  écume.  Autour  d'eux  l'air  s'épaissit,  se  condense,  et,  par  un  pro- 
dige magique,  forme  bientôt  une  solide  nue  qui  enveloppe  et  cache  le 
char.  A  peine  visible,  elle  sera  impénétrable  aux  pierres  que  lancent 
les  machines  de  guerre.  Les  deux  vovageurs  peuvent  cependant  voir  le 
nuage  qui  les  entoure,  et,  au  dehors,  le  ciel  serein. 

Soliman  est  étonné,  il  fronce  le  sourcil;  son  front  se  ride;    son  re 
gard  i\s.e  attentivement  la  nue  et  le  char  qui  fuit  avec  la  vélocité  de 
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l'oiseau  dans  les  airs.  Le  vi<  illard  lit  sur  ses  traits  immobiles  la  stupeur 
qui  B'e8i  emparée  de  son  âme,  et,  rompanl  le  silence,  il  l'arrachi 
rêverie.  Le  Soudan  s'agite  et  s'écrie  :  ■   0  qui  qui  lu  sois,  toi  qui  sou- 
mets i  l"ii  pouvoir  la  nature  entière  <t  accomplis    des   prodij 
étranges     toi  qui  découvn  -  les  pecrets  el  les  replis  les  plus  cachés  «lu 
ccbui  humain,  -i  lonarl  sublime  te  permel  d<  lire  dans  l'avenir,  ili- 

i,  de  grâce,  quel  terme,  quels  désastres  l    Ciel  réserve  aux  mouve 

ments  <  ]  1 1  i  boulevera  ni  l'Asie?  Mais,  avanl  tout,  apprends-moi  ton 
nom  et  par  quels  secours  tu  Iriomphi  -  de  tous  l<  -  obslacli  il  Dissipe  b 
surprise  <  j  1 1  i  me  domine,  afin  que  je  puisse  mieux  comprendre  tes 
discours.  » 


.c- 


Ù 


à 


JCi 


Le  vieillard  ré| <l  en  souriant  :  o  II  n  ilisfaire  uni 

partie  de  tes  désirs.  I- isl  mon  nom,  el  les  Syriens  appellent  magû 

mon  art  inconnu  du  vulgaire.  Mais,  nom  découvrii  l'avenir,  pour  dé 

éternel  «|in  tient  nos  destins  cachés,  je  ne  le  puis 
est  interdit  aux  mortels,  c'esl  un  voeu  au-dessus  d    nos  forces  el  de  non 
î.  Noln  L  notre  prudence  doivenl  ici-bas  nous  servira 

marcbei  au  milieu  des  embûches  el  des  mi«  uvenl  il  .hum   que 

le  héros  et  le  sage  se  préparent  eux-mêmes  le  succès  elle  bonheur.  I  on 
bras  invincible  peut  protégei  les  murs  qu'assiège  nn  peuple  barban     tu 
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peux  ébranler  les  plus  fermes  appuis  de  l'armée  des  Francs.  Viens  donc 
affronter  la  flamme  elle  1er  ;  ose,  souffre,  mais  aie  confiance  et  bon  es- 
poir. Cependant,  pour  te  satisfaire,  je  te  dirai  ce  que  j'entrevois  à  travers 
un  obscur  brouillard.  Avant  que  l'astre  éternel  ait  parcouru  plusieurs 
lustres,  de  ton  sang  naîtra  un  héros  dont  les  exploits  feront  la  gloire  de 
l'Asie.  Il  occupera  le  troue  d'Egypte  et  v  fera  fleurir  les  arts  et  l'indus- 
trie. Je  le  vois,  ou  plutôt  je  crois  le  voir;  je  ne  te  peindrai  pas  ses  mille 
vertus  (pie  mes  regards  ne  peuvent  pas  toutes  distinguer;  il  suffit  que  tu 
saches  que  sous  ses  coups  s'anéantira  l'empire  des  Chrétiens.  Bientôt, 
dans  une  dernière  lutte,  il  détruira  leur  injuste  puissance  jusque  dans 
ses  fondements,  elles  débris  de  huis  années  chercheront  un  asile  sur 
un  étroit  rocher,  isolé  au  milieu  des  mers.  » 

Le  magicien  se  tait;  Soliman  s'écrie  :  «  Heureux  le  mortel  destiné  à 
tant  de  gloire!  »  Et  il  éprouve  une  joie  mêlée  de  quelque  envie.  «  Que 
le  sort,  ajoute-t-il,  me  soit  contraire  ou  propice  selon  les  décrets  immua- 
bles, jamais  je  ne  plierai  sous  ses  caprices,  jamais  il  ne  vaincra  ma  con- 
stance! L'astre  des  nuits,  les  étoiles  changeront  leur  cours  avant  que 
Soliman  détourne  ses  pas  de  la  route  qui  lui  est  tracée.  »  Il  dit,  et  l'au- 
dace brille  dans  ses  regards. 

Bientôt  ils  aperçoivent  les  lentes  des  Chrétiens  :  un  spectacle 
cruel  et  terrible  s'offre  à  leurs  veux  !  Là,  sous  toutes  les  formes,  se 
montre  le  trépas!  La  vue  du  Soudan  se  trouble  et  s'obscurcit,  la  dou- 
leur se  peint  sur  ses  traits!  Avec  quel  désespoir  il  voit  traînés  dans 
la  poussière  ses  étendards  redoutés  !  Les  Chrétiens  triomphants  fou" 
lent  aux  pieds  les  tètes  ,  les  corps  de  ses  plus  fidèles  guerriers  ;  ils 
arrachent  avec  orgueil  et  dédain  les  armes,  les  vêtements  de  ces  ca- 
davres privés  de  sépulture.  D'autres  rendent  avec  pompe  et  respect 
les  derniers  devoirs  à  leurs  amis.  Dans  des  bûchers  allumés  son'  jetés 
|iele-inèle  le  vulgaire  des  Turcs  et  des  Arabes.  Un  profond  soupir 
s'exhale  de  poitrine  de  Soliman  ;  il  tire  son  épée  ,  s'élance  du  char 
et  veut  fondre  sur  ses  ennemis  ;  mais  la  voix  d'fsmen  le  rappelle  et 
retient  son  impétueuse  témérité.  11  remonte,  et  tous  deux  se  dirigent 
vers  la  colline  la  plus  élevée.  Après  une  course  de  quelques  instants, 
ils  ont  laissé  derrière  eux  les  tentes  des  Chrétiens  ;  alors  ils  descen- 
dent et  le  char  s'évanouit.  Mais,  toujours  cachés  au  sein  de  la  nue  , 
ils  continuent  de  suivre  à  pied  le  même  chemin,  et  se  dirigent  d  m  s 
un  vallon  qui  se   trouvent  à   leur  gauche.  Enfin,   ils  arrivent  à  l'en- 
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droil  où  Sinii  présente  au  couchant  ees  Bancs  escarpés.  Là,  le  magi- 
cien s'arrête  't  examine  ave<  soin  les  accidents  du  terrain. 

Au  centre  d'un  tlui  rocher  B'ouvre  une  grotte  profonde  depuu 
longtemps  creusée,  donl  l'entrée  solitaire  et  inconnue  aui  voyageurs 
est  cachée  sous  les  ronces  «i  les  barbes.  Le  vieillard  écarte  ces  ob- 
stacles ,  se  baisse  1 1  se  courbe  | pénétrer  dans  un  étroit  sentier. 

D'une  main  prudente  il  sonde  le  passage,  et  t<'ii<l  l'autre  au  Soudan 
<|ii'il  précède  : 


/    \>v 


-x       i 


Quelle  esl  donc,  lm  «Im  Soliman,  cette  roie  furtive  où  lu  m'en- 
Lraines?  Si  tu  le  permettais,  mon  épée  m'en  ouvrirait  une  meilleure. 
—  H  ne  faut  pas,  lui  répond  lsmcn,que  tu  rougisses  de  suivre  cet 
obscur  souterrain  qui  servît  jadis  à  Hérode,  ce  grand  i  lerriér 

-i  renommé!  Il  l<   61  creuser  pour  s'assurer  de  l'obéissance  de   tes 

sujets     c'était   par  là  que  de  la   i appelée    Intonia,  du  nom  de 

I  un  de  ses  plus  chers  favoris,  il  se  rendait  au  temple  des  Hébreux. 
Invisible  .1  tous,  il  pouvait  quitter  Solime,  j  introduire  ou  m  (aire 
sortu  ses  soldats.  Je  suis  le  seul  mortel  qui  connaisse  cette  route  mysté- 
1  ieu*  1 1  abandonnée.  Pai  là,  nous  irons  vers  l<-  lieu  oô  se  trouve,  en 
tourée  des  plus  sages  et  <!«••*  plus  illustres  de  ses  conseillers,  on 
monarque  que   les   menaces  de  h   Fortune  alarment  trop  peut-être. 
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Tu  arriveras  au  moment  propice,  mais  écoute  en  silence,  et  que  ton 
audace  éclate  quand  le  moment  sera  venu  !  » 

Déjà  la  taille  gigantesque  de  Soliman  remplit  l'étroit  souterrain.  Le 
Soudan  suit  son  guide  au  milieu  des  détours  qui  semblent  lui  être  fa- 
miliers. D'abord  ils  marchent  en  se  baissant:  mais,  à  mesure  qu'ils 
avancent,  la  caverne  s'élargit;  puis  ils  éprouvent  moins  de  peine  et 
parviennent  au  milieu  de  ce  passage  ténébreux.  Alors  Ismen  ouvre  une 
petite  porte  ;  ils  montent  par  des  degrés  en  ruines  sur  lesquels  une 
faible  ouverture  laisse  tomber  un  jour  terne  et  incertain.  Tout  à  coup 
ils  se  trouvent  au  milieu  d'une  salle  superbe  et  resplendissante  de 
clarté. 

Assis  sur  son  trône,  Aladin,  le  front  ceint  du  diadème,  le  sceptre  à 
la  main,  la  contenance  grave  et  triste,  est  au  milieu  de  ses  guerriers 
consternés.  Du  sein  de  la  nuée  qui  le  cache,  le  fier  Soudan  voit  tout, 
considère  tout  sans  être  vu.  Il  entend  le  roi  prononcer  ces  paroles  : 
«  0  mes  fidèles  sujets,  combien  la  dernière  journée  a  été  funeste  à 
mon  empire  !  Nos  grandes  espérances  se  sont  évanouies  ;  la  seule  que 
nous  ayons  encore  repose  sur  les  secours  de  l'Egypte.  Mais  cet  appui 
est  trop  éloigné  dans  un  péril  si  pressant!  Je  vous  ai  tous  convoqués 
pour  vous  demander  d'utiles  avis.  »  Un  murmure  pareil  au  vent  qui 
frémit  dans  les  feuillages  accompagne  ses  paroles.  Mais  Argant  se  lève, 
et  par  son  air  tranquille,  audacieux,  le  cruel  et  indomptable  Circassien 
commande  le  silence  :  «  Roi  magnanime,  dit-il,  pourquoi  nous  mettre  à 
cette  épreuve?  Pourquoi  nous  interroger,  lorsque  tous  nous  savons 
ce  qui  n'est  douteux  pour  personne?  Et  pourquoi  ne  mettrions-nous 
pas  tout  notre  espoir  en  nous-mêmes?  S'il  est  vrai  que  rien  ne  résiste 
au  courage,  il  faut  en  montrer  !  N'attendons  de  salut  que  de  notre 
valeur,  et  n'attachons  pas  trop  de  prix  a  la  vie!  Je  ne  veux  point  te  dire 
que  nous  devions  renoncer  aux  secours  de  L'Egypte  ;  nous  pouvons  y 
compter,  et  je  ne  souffrirais  point  qu'on  doutât  de  la  sincérité  des 
promesses  de  mon  roi.  Si  je  parle  ainsi,  c'est  que  j'aimerais  a  trouver 
dans  quelques-uns  de  tes  guerriers  un  courage  plus  ferme.  Je  voudrais 
que,  préparés  à  tous  les  hasards,  ils  méprisassent  la  mort  et  eussent 
foi  dans  la  victoire.  » 

L'intrépide  Argant  n'en  dit  pas  davantage,  tant  il  paraît  certain  de 
l'effet  de  ses  paroles  !  Après  lui,  Orcan  se  lève.  Né  d'illustres  aïeux,  il  a 
acquis  quelque  gloire  dans  les  combats;  mais,  uni  depuis  peu   à  une 
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jeune  épouse,  entouré  d'enfants  qui  font  sa  joie,  les  liens  de  père  et 
d'époux  «ml  amolli  son  courage.  In  ;iii  d'autorité  règne  dans  son  main- 
lient  :  «  Seigneur,  dit-il,  je  ne  blâmerai  |>"int  l'ardeur  de  ces  pompeuses 
paroles;  je  sais  quelle  audace  déborde  de  ce  cœur  qui  ne  peul  ni  ne  veul 
la  contenir.  Si  le  Ger  Argant,  suivant  son  usage,  ne  crainl  pas  de 
s'exprimer  devanl  toi  avec  fougue  el  hardiesse,  tu  il<>i-  lui  pardonner, 
car  la  témérité  •!<•  ses  actions  répond  à  celle  de  bcs  discours;  mais  toi, 
,inni-,  que  l'expérience  et  les  années  uni  rendu  plus  prudent,  tu 
sauras,  par  tes  conseils,  mettre  un  frein  ;'i  la  trop  grande.ferveur  d'un 
tel  zèle.  Tu  <  empareras  un  espoir  >i  éloigné  avec  l'imminence  d'un  péril 
si  prochain  ;  tu  verras  ce  que  sonl  tes  anciens  remparts  el  tes  nouveaux 
ouvrages  contre  les  armes  e(  l'impétuosité  des  assiégeants!  S'il  m'esl 
permis  de  faire  connaître  mon  opinion,  je  dirai  que  cette  ville  eal  for- 
tifiée parla  nature  el  l'art,  mais  que  nos  ennemis  préparent  des  machines 
puissantes  e!  formidables.  J'ignore  quel  en  sera  l'effet.  Unejuati 
pérance  ne  m'empêche  pas  de  craindre  les  chances  incertaines  de  l;i 
guerre.  Ce  que  je  redoute  surtout,  c'est  le  manque  de  vivres,  -i  les 
assiégeants  nous  serrent  de  plus  près.  Sans  doute,  ces  troupeaux  intro 
duits  hier  dans  n<>-  murs  k  la  faveur  du  combat,  tandis  que  1rs  épées 
ensanglantaient  la  plaine,  sont  un  heureux  secours;  mais  quelles  faibles 
ressources  pour  de  si  grands  besoins!  Pourra-t-on  nourrir  cette  nom- 
breuse population  si  le  siège  a  quelque  durée  ?  Dût  l'Egyptien  arriver  an 
jour  par  lui  annoncé,  que  ferons-nous  en  attendant  ?...  Cependant  j'ad- 
mets qu'il  devance  -i-  promesses  et  notre  espoir;  sa  venue  sera-t-elle 
pour  u.iii-  un  gage  île  délivrance  et  de  victoire?  Nous  aurons  toujours  à 

combattre  ce  Godefroi,  ces  mêmes  chefs,  ces  mêmes  jnierriers  q il 

tant  de  l"i-  vaincu  el  dispersé  les  arabes,  les  Pures,  les  Syriens 
et  les  Persans.  Tu  les  connais,  ô  valeureux  Argant,  toi  qui  si  souvent 
leui  <  édas  le  i  hamp  de  bataille  i"i  qui  plu-  d'une  Lu-  reculas  devanl 
eux  h  lus  réduit  à  confier  ton  salut  à  la  rapidité  de  la  fuite.  Clorinde 
les  rniiii.ni  comme  toi.  Moi-même  je  les  connais,  ri  ce  n'est  pour  aucun 
de  nous  un  titre  de  gloire  !  le  n'accuu  personne  de  faiblesse  tous, 
nous  avons  prouvé  noti  i  courage;  tous  nous  avons  lui  <!»■  généreux 
efforts.  .!<•  «lu, m  plus;  bien  que  les  regards  sinistres  me  menaçant 
de  mort  el  que  in  L'indignes  en  écoutant  la  vérité,  je  reconnais  .■  des 
signes  certains  qu  le  Destin  irrévocable  protège  nos  ennemis.  La  bra- 
voure de  nos  soldats,  la  solidité  de  res  remparts    ne  Ir-  empêcheront 
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point  d'usurper  cet  empire;  et,  j'en  atteste  le  Ciel,  mon  zèle  pour 
mon  prince ,  mon  amour  pour  ma  patrie,  m'obligent  à  le  dire,  sage 
roi  tic  Tripoli,  tn  as  su  conserver  la  paix  et  ton  trône,  tandis  que, 
victime  de  son  obstination,  Soliman  est  mort  on  chargé  de  chaînes. 
Peut-être  que,  cachant  ses  craintes  dans  dans  l'exil  et  la  fuite,  il  erre 
en  attendant  les  pins  affreuses  misères.  Et,  pourtant,  avec  quelques 
concessions,  avec  quelques  présents,  en  pavant  un  tribut,  il  eût  pu 
sauver  une  partie  de  ses  Etats.  » 

Ainsi,  dans  des  phrases  vagues  et  ambiguës,  Orcan  enveloppe  sa 


il 

V    ■ 


J    V 


pensée;  il  n'ose  ouvertement  conseiller  la 
paix  et  la  soumission  au  joug  de  l'étranger. 
Mais  déjà  le  Soudan,  indigné,  ne  veut  [tins 
rester  caché  ;  Ismen  lui  dit  alors  :  «  Souf- 
friras-tu plus  longtemps  un  tel  langage?  — 
C'est  contre  mon  gré  que  je  me  dérobe  h 
leurs  regards,  réplique  Soliman  :  je  brûle 
de  honte  et  de  colère  !  » 

A  peine  il  a  prononcé  ces  mots,  que  la 
nue  qui  l'entoure  se  déchire  et  s'évanouit  : 
il  apparaît  tout  brillant  des  reflets  de  la  lu- 
mière :  son  aspect  est  fier  et  imposant,  et 
il  s'écrie  brusquement  :  «  Le  voici ,  ce  Soli- 
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in.iii  :  il  n'es!  point  en  I n i t •  ■ .  il  ne  tremble  pu  :  il  est  prêt  à  prouver, 
l<  -  année  à  la  main,  «ju*-  cet  homme  est  an  lâche  et  un  imposteur! 
Moi  un  fuyard!  moi  qui  ai  répandu  des  torrents  de  sang  «  la  1 1  -  ces 
plaines  où  s'élèvent  •  1  «  -  —  monceaux  d'ennemi»,  moi  qui  dans  l'en 
ceinte  même  <ln  camp  des  Chrétiens  ai  perdu  jusqu'au  dernier  d< 
mes  soldats!  Mais  -i  ce  lâche,  si  quelque  autre  aussi  lâche  que  lui, 
infldèle  à  ses  croyances,  traître  à  sa  patrie,  <•<<■  encore  proposeï  unr 
paix  honteuse  et  avilissante,  souffre,  seigneur,  que  mon  bras  lui  ôte 
la  vie!  Les  loups  et  les  agneaux  habiteront  la  même  bergerie,  on 
verra  les  colombes  h  les  serpents  reposer  dans  le  même  nid,  avant 
que  la  querelle  engagée  entre  nous  et  les  Chrétiens  cesse  el  nous 
permette  <le  vivre  dans  les  mêmes  conta 

Il  lient  la  main  >nr  la  poignée  de  son  cimeterre;  son  attitude  est 
Bère,  menaçante;  son  visage,  ses  discours  glacent  d'effroi  les  guer- 
iii  i-  plongés  dans  une  muette  stupeur.  Enfin,  d'un  air  moins  terrible 
et  moins  farouche,  il  s'approche  respectueusement  d'Aladin  :   ■<   v 
uneur,  lui  dit-il,  espère;  Soliman  t'apporte  un  secours  eflicaci  ,  Soli 
maii  -i  i.i  pu  -  'le  lui.  » 

liéjà  le  roi  s'est  levé  pour  alli  rasa  rencontre  :  «  0  mon  allie  lidèle, 
Im  répond-il,  avi  c  quelle  joie  je  te  revois  .m  milieu  de  nous  '.  J'oublie 
maintenant  la  perte  île  mes  soldats  immolés,  .le  ne  crains  plus  les 
revers;  oui,  -i  le  Ciel  ne  b')  oppose  pas,  tu  auras  bientôt  raffermi 
non  trône  et  rétabli  le  lien.  » 

\  ces  mots,  il  le  presse  dans  ses  bras  et  contre  son  Bein  :  puis  il 
le  lui  asseoir  près  île  lui,  à  -a  gauche,  mu-  un  siège  élevé.  Ismen  est 
,i  m-  côtés.  Tandis  qu'il  demande  a  Soliman  de*  détails  sur  sou 
voyage  el  son  arrivée,  la  superbe  Clorinde  vient  la  première  saluei  le 
Soudan,  et  tous  les  autres  chefs  suivent  -mi  exemple.  Parmi  eu\  i  -i 
Ormusse.  Grâce  a  -mi  adresse,  la  troupe  d'Arabes  qu'il  conduisait 
avait  pris  une  route  détournée,  el  au  plus  fort  'le  la  bataille,  a  la 
faveui  de  la  nuit  <  l  du  silence,  elle  était  entrée  saine  et  sauve  dan- 
la  ville. 

Ormusse  avait  amené  des  vivres  et  des  troupeaux,  précieux  secouru 
pour  un  |"  uplc  affamé.  Le  fiei   Circassien^  les  regards  pleins  de  dé* 
il.iiu  il  ili   jalousie,  restait  wul  a  l'écart     tel  un  lion  s'arrête  immo 
brie  el  roule  ses  veux  courroucés.  Orcan  demeure  pensif,  la  tête  bais 
,i  u'i'-i  élevei  la  vui   sut  l<   ii  i  Soudan,   \insi  réunis,  le  tvran  de  la 
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Palestine  et  le  Soudan  des  Turcs  tiennent  conseil,  entourés  de  L'élite 
de  leurs  guerriers. 

Cependant  le  pieux  Godefroi,  poursuivant  la  victoire  et.  l'ennemi,  a 
rendu  les  cheniins  libres.  De  nobles  funérailles  ont  honoré  les  guer- 
riers morts.  Alors,  plus  terrible  et  plus  menaçant,  il  songe  à  porter  la 
guerre  au  sein  même  de  la  cité  assiégée,  et  ordonne  que  tout  se  pré- 
pare pour  livrer  un  assaut  le  second  jour.  Il  a  reconnu  les  héros  de 
cette  troupe  qui  attaqua  à  l'improviste  l'armée  infidèle.  Ce  sont  les 
plus  illustres  chefs,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  suivi  la  perfide  Arinide. 
Tanerède  est  avec  eux  ;  il  a  brisé  les  fers  de  l'insidieuse  beauté.  Bouil- 
lon les  fait  appeler:  et,  n'admettant  pour  témoins  que  l'ermite  et  les 
plus  sages,  il  dit  à  ces  guerriers  :  «  Que  l'un  de  vous  fasse  le  récit  de 
vos  erreurs  passagères,  et  nous  apprenne  comment,  dans  un  pressant 
danger,  vous  nous  avez  donné  de  si  utiles  secours.   » 

Ils,  sont  confus  et  honteux  ;  leur  front  s'incline  vers  la  terre,  car  le 
souvenir  de  cette  faute,  qui  ne  fut  qu'une  faiblesse,  leur  cause  d'amers 
regrets;  enfin,  l'illustre  héritier  du  roi  d'Angleterre  lève  les  yeux  et 
rompt  le  silence  en  ces  termes  : 

«  Nous  partîmes,  bien  que  le  sort  no  nous  eût  point  désignés,  nous 
partîmes  sans  nous  dire  nos  projets  :  l'amour,  je  l'avoue,  fut  notre 
guide  trompeur.  Jaloux  les  uns  des  autres  et  divisés,  nous  suivîmes  des 
sentiers  difficiles  et  déserts.  Les  regards  et  les  paroles  d'Armide nour- 
rissaient, hélas  !  notre  haine  et  nos  feux.  Enfin,  nous  arrivâmes  dans 
cette  contrée  où  jadis  les  éclairs  et  la  foudre  du  Ciel  vengèrent  les 
outrages  faits  à  la  nature  et  châtièrent  des  peuples  endurcis  dans  le 
crime.  Ces  campagnes,  autrefois  fertiles  et  délicieuses,  sont  couvertes 
des  ondes  bitumineuses  d'un  lac  aux  bords  stériles.  L'air  est,  aux  envi- 
rons, épais  et  pesant,  et  l'on  y  respire  d'infectes  vapeurs.  Les  eaux 
sont  telles  que  le  corps  le  plus  lourd  ne  peut  en  atteindre  le  fond  : 
l'homme,  le  1er,  la  pierre  y  surnagent  comme  le  sapin  et  l'orme  léger. 
Au  milieu  du  lac  s'élève  un  château  ;  on  y  arrive  par  un  pont  court 
et  étroit.  Nous  y  fûmes  reçus.  Je  ne  sais  quel  charme  particulier  ré- 
pand l'ivresse  en  ces  lieux!  L'air  y  est  tempéré,  le  ciel  serein,  les 
prairies  et  les  arbres  toujours  verts,  les  eaux  fraîches  et  limpides.  Au 
milieu  des  myrtes  amoureux  s'échappe  une  fontaine  et  serpente  Un 
ruisseau.  Sur  les  gazons,  ail  doux  murmure  des  ondes,  au  chant  des 
oiseaux,  on  goûte  un  paisible  sommeil.  Je  ne  parlerai  pas  de  chefs- 
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(l'œuvre  en  marbre  elen  or,  merveilles  du  génie  el  des  arts.  Sur  la 
prairie  <|ni  borde  ces  ruisseaux,  bous  l'ombrage  le  plus  touffu.,  Armide 
rail  dresser  une  table  magnifique,  chargée  de  lés  1 1  d<   mets 


. 


rares  ej    squis     11  Coffrent  aux  regards  l<     fruits  qui    prodiguent  les 
iIim  rs(  -  saisons,  li  -  trésors  de  la  i«  m  e(  d<  -  mi  rs,  loul  ce  que  l'inu 
gination  invente I  Cenl  j<  uni  -  beautés  nous  servent.  I   -  _i  icii  ux  sou 
rires,  les  douces  paroles  d' Armide  donnenlun  nouvel  altrait  à  ces  pré 

ents  funestes  el  mortels.  Soudain,  tandis  qu    chacun  de  nous, 
.1  i  i  lie  table,  s'oublie  cl  savoure  si  -  poisons  etses  fi  ux,  elle  se  lève  «  n 
«•il  nous  disant  :  Je  reviens En  effet,  elle  reparaît  bientôt     mais 

•  •h  visage  n'esl  plus  aussi  calme,  ni  aussi  bienveillant,  lui' 
m. .in-    ■  l>aguelte,  il  «Lm-  l'autre  çlle  lient  un  livre    ouvert 

iju'elli  |>arcourt  <■ rmuranl  â  \«>i\  basse  quelques  mots.  Alors,  d 

prodigi   'I'  - .  |  n  ii  tngi  1  ni''-  |  I  m.  -  désii  - . 

m. i  vie  et  mon  élé il.  De  nouvi  aux  instincts  s'empan  ni  de  moi,  J 

m'élance  dans  les  ondes,  je  m')  plonge,  j<  m'\  baigne.  Mes  jamb 
rapprochent,  mes  deux  bras  rentrent  dau3  mes  épaules    ji  im  resserre, 
je  me  raccourcis I  des  écailles  croissent  et  m'enveloppent  :  je  suis  trans 

formé  en  poisson,    fous  mes  autres  compag is  subissent   la  même 

métamorphosi   el   m  jouent    ive<   moi  dans  le  cristal  brillant.  Ci   qui 
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je  lis  ensuite  n'est  plus  dans  mon  souvenir  qu'un  vain  songe,  une 
image  confuse.  Enfin,  Armide  nous  rend  à  notre  première  forme.  Nous 
étions  muets  de  surprise  et  d'effroi.  Alors,  d'un  air  irrité,  elle  nous 
tient  ce  langage  triste  et  menaçant  : 

«  —  Vous  connaissez  maintenant  mon  pouvoir;  vous  voyez  que  j'ai 
sur  vous  un  souverain  empire.  Je  puis,  à  mon  gré,  enfermer  les  uns 
dans  une  prison  éternelle,  loin  de  l'éclat  du  jour,  changer  les  autres  en 
oiseaux,  ceux-ci  en  plantes  qui  germeront  au  sein  de  la  terre,  vous 
durcir  en  rochers,  vous  dissoudre  en  fontaines,  vous  donner  la  figure 
des  monstres  des  forets.  En  servant  mes  desseins,  vous  échappez  à 
ma  colère  :  reniez  votre  Dieu,  et,  protecteurs  de  ma  religion,  tirez 
vos  glaives  contre  l'impie  Godefroi.  —  Nous  refusons,  et  tous,  nous 
repoussons  avec  horreur  le  pacte  infâme.  Le  seul  Riimbaud  se  laisse 
séduire.  Sans  défense  alors,  nous  sommes  chargés  de  chaînes;  on  nous 
jette  dans  de  ténébreux  cachots. 

«  Bientôt,  conduit  par  le  hasard,  Tancrède  arrive  dans  ce  château,  et 
lui-même  devient  captif.  Mais  la  perfide  ne  le  retient  pas  longtemps 
dans  les  fers.  Un  envoyé  du  roi  de  Damas  obtint  d'elle  que  nous  lui  fus- 
sions livrés.  Une  escorte  de  cent  soldats  bien  armés  va  nous  conduire 
chargés  de  fers  au  monarque  égyptien.  Nous  partons;  mais  la  céleste 
Providence,  qui  règle  et  ordonne  toutes  choses,  nous  fait  rencontrer  le 
vaillant  Renaud,  dont  la  gloire  grandit  sans  cesse  par  d'illustres  et  de 
nouveaux  exploits.  Il  attaque  nos  gardes,  avec  son  courage  ordinaire  : 
il  les  égorge,  les  met  en  fuite,  et  nous  reprenons  nos  armes,  dont  ils 
s'étaient  servis  après  nous  les  avoir  enlevées.  J'ai  vu  Renaud,  mes 
compagnons  l'ont  vu  comme  moi;  j'ai  pressé  sa  main,  entendu  sa 
voix.  La  triste  nouvelle  de  son  trépas  est  fausse  et  mensongère  :  il  est 
plein  dévie.  Il  y  a  trois  jours  que,  guidé  par  un  pèlerin,  il  s'est  sé- 
paré de  nous  et  s'est  dirigé  vers  Antioche  ;  mais,  avant  son  départ,  il 
abandonna  son  armure  sanglante  et  brisée.  » 

11  dit,  et  l'ermite  a  levé  ses  regards  vers  le  ciel;  il  a  changé  de  cou- 
leur et  de  visage  ;  une  sainte  majesté  brille  sur  toute  sa  personne  ;  l'Es- 
prit divin  enflamme  son  zèle  et  le  ravit  au  séjour  des  archanges. 
L'avenir  se  déroule  devant  lui,  et  sa  pensée  s'enfonce  dans  l'abîme 
des  temps  et  des  âges.  Ses  lèvres  s'ouvrent,  et  d'une  voix  solennelle 
il  annonce  les  événements  futurs.  Tous,  saisis  de  respect,  le  regardent 
et  écoutent  avec  attention  ces  paroles  mystérieuses  : 
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«  Renaud  vit,  B'écrie-t-il  ces  rumeurs  mensongères  sont  l'œuvn 
d'une  femme  artificieuse.  Il  vit,  et  !«•  Ciel  réserve  son  jeune  courage 
à  de  plus  grands  exploits.  Les  bauts  laits  <|m  ont  répandu  sa  renommée 
dans  toute  l'Asie  ne  sont  que  des  promesses  de  gloire  el  les  jeux  de  son 

enfance.  Je  le  vois,  dans  un  âge  plus  avancé,  s'opposer  à  un  emj u 

impie  donl  il  châtie  les  trahisons.  A  l'ombre  de  l'aigle  aux  ailes  d'ar- 
gent qui  surmonte  son  casque,  je  le  vois  protéger  Rome  et  l'Eglise,  et 
les  arracher  aux  Berres  d'un  cruel  vautour.  Sa  ra<  e  si  ra  digne  '!<■  lui 
ses  Ois,  ses  descendants  suivront  son  exemple.  Ds  défendront  h  tiare 
.1  les  temples  saints  contre  la  révolte  et  l'injuste  ambition  des  Césars. 


Iu  abaisseront  l'orgu  illeux, relèveroS  lejaible,  défendront  l'inu ni. 

P«n»ronl  L'impie.   Unsi,  l'aigle  de  la  maison  d'Est  planera  au-dessus 

,]l  »  "'- *''"  wleil.  i  '.-i  .,  elle,  qui  contemple  la  lumièn  .1  h  vérité, 

de  porter  I.-  Ibudn  g  des  successeurs  de  si Pi<  ne   -  'e*!   i  elle  de  dé- 
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ployer  toujours  ses  ailes  victorieuses  et  triomphantes  au  milieu  des  com- 
bats livrés  pour  Jésus.  Les  décrets  éternels  l'ont  fait  naître  pour  ces 
hautes  destinées,  et  le  Ciel  ordonne  que  nous  la  rappelions  ici  pour  le 
triomphe  de  notre  auguste  entreprise.  » 

Ce  discours  du  sage  ermite  fait  cesser  toutes  les  craintes  qu'avait  in- 
spirées l'absence  de  Renaud.  Absorbé  dans  ses  pensées,  le  pieux  Bouillon 
garde  le  silence  au  milieu  de  la  joie  de  tous  ses  guerriers.  Cependant 
la  nuit  descend  et  couvre  de  ses  voiles  sombres  la  surface  de  la  terre. 
Les  chefs  se  retirent  et  vont  goûter  le  sommeil.  Godefroi  veille  et  ne 
peut  trouver  le  repos. 


CHANT  XI 


Les  Chrétiens  implorent  le  secours  du  Ciel  par  des 
hymnes  pieux  et  des  sacrifices  —  Us  livrent  en- 
suite l'assaut  aux  murailles.  —  La  ville  est  près 
de  succomber  sous  leurs  efforts,  lorsque  Clo- 
rinde  blesse  Godefroi  et  l'empêche  de  poursuivre 
sa  victoire.  —  Guéri  par  un  ange,  le  héros  re- 
tourne au  combat,  mais  les  rayons  du  soleil  ?e 
cachent  à  l'horizon. 


_  "•**.  e  chef  de  l'armée  chrétienne,  entièrement 
occupé  de  Tassant  qu'il  médite,  active  la  construction  des  machines 
de  guerre.  Le  vénérable  ermite  se  présente  à  lui  ;  et,  le  tirant  à  l'écart, 
lui  parle  ainsi  d'un  ton  imposant  et  austère  :  «  Godefroi,  tu  apprêtes  les 
armes  terrestres,  mais  tu  ne  commences  pas  par  où  tu  devrais  com- 
mencer. Pense  d'abord  à  Dieu!  Que  de  saintes  et  publiques  prières 
invoquent  a\ant  tout  la  milice  des  anges  et  des  bienheureux,  qui, 
seule,  peut  t'obtenir  la  victoire!  Que  les  prêtres,  revêtus  de  leurs  orne- 
ments sacrés,  marchent  les  premiers,  et  qu'une  pieuse  harmonie 
soutienne    leurs    chants.    C'est    à    vous,    chefs  illustres  d'une  sainte 
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entreprise,  >\^  donner  l'exemple  de  la  piété  aux  soldats  qui  voua 

suivent.  » 

Ainsi  parle  l'ermite,  el  Bouillon  Berendà  la  sagesse  de  ses   ims  : 

((  Klu  •  1  «  •  —  Cieux,  lui  rép I*il>je  m'empresserai  d'obéir  à  les  conseils 

tandis  que  je  vais  ordonner  aux  chefs  de  se  rendre  près  de  moi,  \;t  urou- 
\.  i  les  illustres  prélats  Guillaume  <■!  Adhémar;  c'est  à  toi  de  régler  av» 
i  m\  les  pompes  de  cette  cérémonie  religieuse  el  auguste.  ■ 

Le  jour  suivant,  Pierre  réunit  les  deux  évéques  <i  tous  les  clercs 
dans  une  vallée  où   B'élève   l'autel   sur  lequel  sera  célébré  !<■  service 
divin.  Les  diacres  portent  des  surplis  éclatants  ;  Guillaume  et  Adhémar 
ment  la  mitre  el  couvrenl  leurs  blanches  tuniques  de  chapes  d'é- 
tofles  d'or  <|ui  s'agrafent  sur  la  poitrine.  Pierre  s'avance  seul  !«■  pre- 
mier; il  déploie  dans  les  airs  l'étendard  respecté  des  Cieux  mêmes. 
Partagés  en   deux  colonnes   égales,  les  prêtres,  le  front   humilié,  !»■ 
suivent  d'un  pas  lenl  et  majestueux;  leurs  \"i\  suppliantes  forment  un 
double  concert.  Adhémar  et  Guillaume  marchent  ensemble  et  les  der 
niers  du  pieux  cortège.   Bouillon  \ i<ni  après;  il  est  seul,  personne 
n'est   .1   ses  côtés.  Les  autres  chefs  le  suivent  ilrwv  .'i   deux.  Toute 
l'armée,  prête  à   les  protéger,  déGle  avec   ordre  el  en   silence.   Les 
sont  belliqueux  des  trompettes  el  d'antres  bruits  de  guerre  ne  se  fonl 
plus  entendre,  mais  bien  les  chants  humbles  et  pieux  des  Chrétiens 
qui    sortent   des  retranchements.   Ils  t'invoquent ,  ô   Père   Eternel  : 
el  toi,  I  il-  égal  au  Pète,  el  toi,  Bspril    saint,  dont  l'amour  t'unit  j 
Luis  deux,  el   toi,  \  ierge ,   mère   d'un   Homme-Dieu,   il-  \<mi-    sup- 
plient d'écouter  leurs  prières.  Il-   vous  implorent,  A  vous  qui    con- 
duisez les  triples  ordres  des  légions  célestes    el  toi,  saint  Précurseur, 
qui  lavas  dans  les  ll"t-  bénis  <lu  Jourdain  les  taches  de  l'humanité  ! 
Leurs  vœux  s'élèvenl  aussi  vers  le  glorieux  Apôtre  qui  est  ta  pierre 
fondamentale  el  li   solide  appui  de  l'Eglise,  d'où  les  pontifes,  ses  au- 
gustes successeurs,  répandent  les  trésors  de  la  grâce  el  <!«■  la  miséri- 
corde '  l.i   toi,  céleste   Messager  que   Dieu  envoya  pour  annoncer  an 
monde  la  venue  du  Vainqueur  de  la  mort    et  vous  Martyrs  içeux. 

qui,  pai  !«■  sacriBce  «I»'  votre  sang  >\  de  votre  vie,  témoignâtes  de  la 
Foi.  Il-  vous  invoquent  aussi,  à  ^nn>  dont  la  parole  el  les  écrits  ensei- 
gnèrent !<•  chemin  pénible  «lu  Ciel.  Il  loi,  Favorite  de  Jésus,  qui  sus 
choisit  le  sort  le  plus  suret  !<•  plus  heureux  el  vous,  vierges  qui, 
enfermées  dans  des  cellules  isolées,  êtes   unies  .m  Seigneur  par  les 
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nœuds  les  plus  purs;  et  vous  encore,  femmes  magnanimes  dont  la 
constance  a  bravé  les  tourments  et  la  rage  des  persécuteurs. 

Tels  sont  les  chants  des  Chrétiens.  Leurs  longues  lignes  déployées 
s'étendent  et  s'avancent  avec  lenteur  vers  le  mont  des  Oliviers,  qui 
reçoit  son  nom  des  arbres  dont  sa  cime  est  ornée.  Révérée  des  nations, 
cette  montagne  oppose  ses  versants  à  l'Orient  de  Solime,  et  n'en  est 
séparée  que  par  la  vallée  de  Josaphat.  C'est  là  que  se  dirige  l'armée  au 
bruit  retentissant  des  hymnes  sacrés  que  répètent  les  mille  échos  des 
antres,  des  rochers  et  des  vallons.  Partout  on  entend  redire  le  nom 
du  Christ  et  celui  de  Marie.  11  semble  qu'une  sublime  harmonie  anime 
les  monts  et  les  bois. 

Cependant,  du  haut  de  leurs  murailles,  les  Infidèles,  tranquilles  el 
silencieux,  contemplent  avec  étonnernent  cette  procession  solennelle, 
cette  pompe  extraordinaire  et  ces  rites  étrangers.  Mais  bientôt  la  nou- 
veauté de  ce  spectacle  ne  les  captive  plus  ;  ils  poussent  de  misérables 
et  profanes  clameurs.  Leurs  injures  et  leurs  blasphèmes  font  mugir 
les  torrents,  les  vallées  et  les  montagnes  ;  mais  rien  n'interrompt  la 
douce  et  suave  mélodie  des  Chrétiens.  Ils  ne  se  détournent  pas  et  dé- 
daignent ces  outrages  comme  on  méprise  les  cris  des  oiseaux  impor 


tuns.  Ils  sont  hors  de  la  portée  des  flèches,  et  ne  craignent  pas  que 
les  coups  de  l'ennemi  puissent  troubler  leurs  saintes  pensées  ;  ils  cou- 
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tinuenl  d'offrir  ;iii  Ciel  leurt  prières  el  leurs  vœux.  An  somme!  <li-  b 
colline  s'élève  l'autel  magnifique  où  les  prélats  roof  consommer  le  Ba- 
crifiçe  auguste.  Aux  deux  cotés  brûle  une  lampe  où  l'or  reflète  mille 
feux.  Guillaume  se  pare  d'autres  ornements  plus  riches  el  plus  précieux. 
Il  se  recueille  en  silence;  puis  il  s'accuse  lui-même  à  haute  voix  et 
rend  grâces  au  Dieu  «pi'il  implore.  Prosternés  autour  <!<•  l'autel,  les 
chefs  écoutent  le  prélat,  sur  lequel  la  foule,  phis  éloignée,  I î x « ■  ses 

rds.  Mais,  après  la  célébrati les  sublimes  mystères  :  ■  Partez  I  » 

leur  dit-il.  Kl  il  les  bénij  de  -a  main  étendue.  L'armée  reprend  alors 
le  chemin  qu'elle  vienl  de  parcourir,  el  rentre  dans  l'intérieur  ilu 
camp. 

Les  rangs  sonl  rompus;  Godefroi,  Buivi  d'une  foule  nombreuse  el 
empressée,  regagne  -.1  tente.  Se  retournant  alors  vers  ceux  «pu  l'onl 
accompagné,  il  les  congédie  el  ne  retient  que  l<>  principaux  chefs.  Il 
les  invite  m  sa  table,  et  fait  placer  vis-à-vis  de  lui  !<•  vénérable  comte 
de  Toulouse.  Quand  les  pressants  besoins  de  la  raim  Boni  apaû 
Bouillon  leur  «lit  :  «  Il  laul  < p i< -  Le  retour  il«-  l'aurore  vous  trouve  dis- 
posés pour  l'assaut  :  la  prochaine  journée  sera  toute  aux  dangers  et  aux 
combats,  consacrex  !<•  reste  <l«-  celle-ci  à  vos  derniers  préparatifs  et 
au  repos I  Allez  donc  réparer  vos  forces  et  exciter  l'ardeur  <!<■  voi 
soldats.  ï 

Os  prennent  congé  de  Bouillon,  et  bientôt  les  hérauts  proclament, 
au  Bon  des  trompettes,  que  tous  les  guerriers  doivent  se  tenir  prêts 
au  lever  du  soleil  :  chacun  donne  à  ses  préparatifs  el  à  ses  pensées  une 
partie  «!<•  cette  journée  :  puis,  la  unit  silencieuse  et  bienfaisante  lait 
trêve  .1  li m  -  fatigues. 

C'était  P heure  matinale  où  l'Orient  ne  s'est  point  encore  rougi  des 
feux  «lu  jour;  le  soc  des  charrues  ne  trace  pas  encore  les  rudi  -  sillons. 
le  pâtre  n'a  point  foulé  les  prairies,  l'oisea  1  dorl  ru  paix  à  l'abri  des 

feuillages,  !<•  - les  cors  el  les  aboiements  des  chiens  ne  ti"iiM<'iit  pas 

la  forêt  .  soudain  la  trompette  éclatante  annonce  le  réveil  <!<•-  guer- 

riers,  el  le  mi  :  Aux  armes  I  aux  a si  retentit  jusqu'aux  cieux.  Tout 

le  camp  répète     \n\  armesl  aux  armes I  L'intrépide  Godefroi  se  H 
il  ne  prend  pas  sa  cuirasse  accoutumée  el  son  large  casque;  il  revêt 
l'armure  plu-  lég<  re  il-  s  Fantassins.  Raymond  arrive   el  le  voyant  cou- 
vert de  ces  raibles  armes,  il  devine  ses  projets     1  Où  est,  hii  dk-11, 
ta  Miliilr  et  pesante  cuirasse?  Où  est  ta  cotte  de  mailles  d'a<  iei  .'  Pour- 
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quoi  négliger  le  soin  de  ta  défense?  Je  ne  puis  approuver  que  tu  t'ex- 
poses ainsi;  cela  me  fait  croire  que  tu  te  prépares  à  des  actions  au- 
dessous  de  ta  valeur.  Que  prétends- tu  faire?  conquérir  en  soldat  une 
palme  ordinaire,  escalader  les  murailles?  Ah!  laisse  à  d'autres  ces 
dangers  !  C'est  à  nous  de  risquer  une  vie  moins  grande  et  moins 
nécessaire  au  triomphe  de  la  Foi.  Reprends  donc,  seigneur,  ta  pesante 
armure,  et  pense  a  te  conserver  pour  nous!  Ton  existence  est  la  vie 
de  cette  armée  ;  au  nom  du  Ciel ,  ne  prodigue  pas  des  jours  si 
précieux  !  » 

Godefroi  lui  répond  :  «  Rappelle-toi  que  lorsque  le  vénérahle  pontife 
Urbain  me  ceignit  l'épée  dans  Clermont  et  m'arma  pour  la  cause  du 
Tout-Puissant,  je  lui  jurai  de  ne  point  borner  mon  zèle  aux  simples 
devoirs  du  capitaine  ;  je  promis  de  combattre  dans  toutes  les  circon- 
stances comme  un  simple  guerrier.  Dès  que  j'aurai  ordonné  toutes  les 
dispositions  pour  l'attaque  et  accompli  mes  devoirs  de  général,  j'irai, 
je  monterai  à  l'assaut,  et  tu  ne  pourras  me  blâmer  d'avoir  accompli 
un  vœu  solennel.  Que  le  Ciel  daigne  veiller  sur  mes  jours  et  les 
protéger  !  » 

Sa  volonté  est  inflexible  ;  ses  deux  frères  et  tous  les  chevaliers  fran- 
çais suivent  son  exemple  ;  ils  prennent,  comme  lui,  l'armure  légère  des 
fantassins.  Cependant  les  Infidèles  se  sont  rangés  du  côté  du  Septen- 
trion sur  les  murailles  qui  se  replient  vers  l'Occident.  C'est  le  point 
le  plus  faible  et  celui  dont  l'accès  est  le  plus  facile.  Sur  toutes  les 
autres  parties  de  son  enceinte  Solime  n'a  point  à  craindre  les  ris- 
ques d'un  assaut.  C'est  donc  là  qu'Aladin  a  réuni  ses  plus  braves 
soldats  et  les  troupes  mercenaires.  Mais  dans  ce  péril  extrême,  il  force 
les  vieillards  et  les  enfants  à  partager  les  travaux  et  le  sort  des  guer- 
riers. Ils  porteront  aux  combattants  la  chaux,  le  soufre,  le  bitume,  les 
pierres  et  les  dards.  La  partie  des  murs  qui  commande  la  plaine  est 
entièrement  couverte  d'armes  et  de  machines  de  guerre.  La  taille  gi- 
gantesque du  terrible  Soudan  s'élève  au-dessus  des  créneaux.  Plus  loin, 
au  milieu  des  tours,  se  montre  le  féroce  et  menaçant  Circassien.  Clo- 
rinde  est  sur  la  tour  angulaire,  d'où  elle  semble  planer  sur  les  combat- 
tants ;  à  ses  épaules  est  suspendu  un  carquois  plein  de  flèches  acé- 
rées. Déjà  l'arc  est  tendu,  déjà  le  trait  repose  sur  la  corde.  Impatiente 
de  frapper,  la  belle  amazone  attend  l'arrivée  de  l'ennemi.  Telle  jadis 
on   peignait   la   reine   de  Délos  lançant  du  haut  de  la  nue  ses  traits 
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sur  la  Iitiv.  I  e  vieiu  roi  parcourt  à  pied  la  ville  cl  \;i  d'une  porte 

;'i  l'autre;  dana  si  sollicitude,  il  s'assure  que  l'on  a  exécuté  tous  ses 

ordres;  il  excite  h  raffermi!   le-  courages;  il  renforce  les  postes  el 

les  (ail   (garnir  d'une    plus    grande  quantité  d'armes  .   il   surveille 

tout. 

Les  femmes  remplissent  les  mosquées  de  leurs  prières  impies  el  sa< 
crilé^rs.  «  0  Mahomet  '  B'écrient-elles,  que  ton  bras  juste  e(  puissanl 
luise  la  lance  «lu  brigand  français!  Ahats,  renverse  au  pied  de  ces 
liantes  murailles  ceux  qui  tant  «le  fois  outragèrent  ton  noml  a  Vaines 
paroles  qui  ne  -ont  point  exaucées  au  séjour  «les  plaintes  éternelles 
ri  île  la  mort. 

Tandis  que  la  cité  s'arme  et  prie,  le  Bage  Godefroi  déploie  ses 
troupes  et  ai  bore  ses  étendards.  L'infanterie,  disposée  avec  prudence  el 
habileté,  sort  du  camp  eu  lion  ordre  et  Be  range  sur  deux  lignes  obli- 
ques en    l'aie  îles   remparts   i|u"elle   doit    al t;u|U<  1'.  Au    centre   BOnt  les 


machines  de  guerre,  qui,  pareilles  à  la  foudre,  vomiront  sur  les  at 

des   traits  ••!   des  quartiers  de  rocher.   La  i  ivalerie  reste  en  arrière 
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pour  protéger  les  assaillants;  les  troupes  légères  éclairent  les   envi- 
rons. 

Le  signal  est  donné,  les  arcs,  les  frondes,  les  balistes,  font  pleuvoir 
une  si  grande  quantité  de  pierres  et  de  traits,  que  bientôt  le  nombre 
des  défenseurs  diminue  :  les  uns  ont  péri  derrière  les  créneaux,  les 
autres  ont  déserté  leur  poste  ;  la  multitude  qui  couvrait  les  remparts  a 
disparu.  Les  Chrétiens,  à  l'abri  sous  les  boucliers  unis  dont  ils  couvrent 
leurs  tètes,  s'élancent  avec  impétuosité  et  se  bâtent  d'arriver  au  pied 
du  fossé.  D'autres  se  retirent  derrière  les  machines  et  cherchent  à 
éviter  une  grêle  de  pierres.  Les  plus  avancés  s'efforcent  de  combler  le 
fossé  et  d'écarter  les  obstacles.  La  nature  du  sol  n'a  pas  permis  que  de 
la  vase  ou  des  eaux  en  défendissent  le  fond  :  les  pierres,  les  fascines, 
les  troncs  d'arbres,  la  terre  même  l'ont  promptement  rempli.  Alors, 
l'audacieux  Adraste  s'y  jette  le  premier  et  plante  une  échelle.  Les  dards, 
le  bitume  bouillant  dont  on  l'accable  ne  l'arrêtent  pas.  On  voit  le  fier 
Helvétien  suivre  sa  course  dans  les  airs.  Déjà  il  est  parvenu  à  la  moitié 
de  la  hauteur  ;  en  butte  à  mille  traits,  il  n'a  reçu  aucune  blessure, 
quand  soudain  une  énorme  pierre  ronde,  rapide  comme  le  globe  de 
fer  que  vomissent  les  bombardes ,  tombe  sur  son  casque ,  et  le 
précipite  au  pied  des  murs.  Ce  coup  terrible,  c'est  Argant  qui  l'a 
porté!  Adraste  n'est  pas  mort  :  mais,  étourdi  par  cette  lourde  chute,  il 
reste  étendu  sans  connaissance  et  immobile.  Alors  le  Circassien  s'écrie 
d'un  ton  cruel  et  farouche  :  «  Yoici  le  sort  du  premier,  qu'un  second  le 
remplace  !  Héros  si  prudents  !  que  ne  vous  montrez-vous  à  découvert? 
Moi,  je  ne  me  cache  pas  !  Mais  en  vain  vous  vous  croyez  protégés  par 
vos  cavernes  mobiles,  vous  y  mourrez  comme  des  bêtes  fauves  dans 
leurs  repaires. 

Ces  paroles  de  défi  n'empêchent  point  les  Chrétiens  de  s'avancer  avec 
précaution.  Les  uns  se  tiennent  dans  l'intérieur  des  machines;  les 
autres,  serrés  sous  leurs  vastes  boucliers,  bravent  les  traits  et  les  pro- 
jectiles. Déjà  les  énormes  tours,  les  béliers  sont  près  des  remparts  • 
de  longues  poutres,  armées  de  fer  à  leurs  extrémités,  ébranlent  les 
portes  et  les  murailles.  Tout  à  coup,  un  immense  rocher,  que  cent 
bras  vigoureux  roulent  avec  peine,  s'abat  comme  une  montagne  qui 
s'écroule  sur  la  tortue  la  plus  compacte.  Les  boucliers  cèdent  et  se  divi- 
sent; mille  casques  sont  brisés,  la  terre  est  jonchée  d'armes,  de  sang, 
de  crânes,  de  membres  épars  et  palpitants.  Alors  les  assaillants  qui»- 
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t.  ut  les  machines,  Remontrent  à  découvert  el  affrontent  de  plus  près 
l'ennemi.  Lésons  fixenl  des  échelles  el  Lenlenl  l'escalade:  d'autres  sa 
pent  à  l'envi  lr>  fondements.  Les  coups  du  bélier  tombent  el   retom- 
bent sur  h  muraille  qui  se  déchire;  ses  flancs  entr'ouverts  laissent  au 
milieu  des  ruines  un  |        \     lus  Chrétiens  impatients. 

De  leur  coté,  les  assiégés  ne  négligent  aucune  des  ressources  de  l'art 
de  la  guerre;  partout  où  frappent  les  machines,  il-  suspendent  des 
balles  de  laine  <|ui  reçoivent  le  choc.  Cette  matière  souple  et  molle 
amortit  les  coups.  Tandis  que  les  guerriers  de  Godefroi  font  preuve  de 
tant  de  courage  et  de  témérité,  Clorinde  a  sept  fois  tepdu  son  arc;  sept 
luis  ses  flèches  ont  sifflé  dans  les  airs  et  se  sont  rougies  du  plus  î  1  lit — 
ii<-  sang.  I.;i  Bère  Amazone  eûl  dédaigné  d'obscures  victimes  et  des 
meurtres  vulgaires.  Le  premier  chevalier  qu'elle  blesse  est  le  plus  jeune 
des  fils  du  roi  d'Angleterre.  Il  sort  à  peine  de  sa  retraite  et  déjà  le  1er 
cruel  l'atteint  et  lui  p<  rce  la  main  droite,  que  protég  en  vain  un  gan- 
telet d'acier.  Il  ne  |  >  «  - 1  ■  t  plus  combattre  et  se  retire  en  frémissant  de 
rage  plutôt  que  de  douleur.  Le  vaillant  comte  d'Amboise  meurt  sur  le 
bord  du  fossé;  une  flèche  1<'  frappe  à  la  poitrine  el  sort  par  le  «  1  *  » — .  I  < 
I  rançais  Clotaire  presse  du  pied  les  échelons,  lorsqu'il  a  I»'»  deux  flancs 
traversés.  Le  comte  •  1  «  -  Flandre  est  blessé  bu  bras  gauche  au  moment 
«  mi  N  fait  mouvoir  le  bélier;  il  veut,  mais  en  vain,  arracher  le  fer  <jui 
reste  dans  la  plaie  Adhémar,  qui  de  loin  suit  les  détails  de  cet  assaut 
furieux,  reçoit  une  flèche  dans  le  front.  Il  périr  la  main  à  sa  lête,  et 
une  seconde  flèche  cloue  cette  main  sur  le  visage.  Il  meurt,  el  le 
bras  d'une  femme  a  versé  le  sang  d'un  saint  prélat  '  I  e  téméraire  Pala- 
mède,  qui  brave  le  danger,  est  près  de  saisir  les  créneaux.  Déjà  \\  gra- 
vit le-  ruines,  la  septième  flèche  de  Clorinde  lui  crève  l'œil  droit, 
s'enfonce  dan-  l'orbite,  brise  les  nerfs  et  sort  derrière  le  crâne  san- 
glant. Le  guerrier  chancelle,  tend--  cl  expire  au  pied  de  ces  murs  qu'il 
voulait  escalader,   reliées!  le  fatale  adresse  de  la  guerrière. 

Cependant,  Godefroi,  redoublant  ion  attaque,  se  prépare  à  accabler 
les  assiégés  il  a  l'ail  pousser,  près  de  l'une  des  portes,  la  plus  haute 
des  machines  :  c'est  nue  lour  de  bois  qui  s'élève  au  niveau  du  rempart. 
Pleine  d'armes  et  de  guerriers,  elle  roule  sur  un  essieu  mobile.  On  appro- 
i  lie  cette  masse  le  plus  près  possible  de  la  muraille  de  son  sein  s'échappe 
une  grêle  de  dards  el  de  javelots  et,  de  même  que  dans  les  batailles 
navales,  un  vaisseau  cherche  à  s'accrocher  aux  flancs  du  navire  ennemi, 
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elle  s'efforce  de  s'attacher  au  rempart  ;  mais  les  défenseurs  la  repous- 
sent avec  leurs  piques,  Ja  frappent  de  front  et  sur  les  côtés,  et  lan- 
cent d'énormes  rochers  sur  le  faite  et  sur  les  roues.  Le  Ciel  est  ob- 
scurci  par  les  pierres  et  les  traits  qui  s'élèvent  des  deux  côtés.  Deux 
nuées  épaisses  semblent  se  heurter  dans  les  airs;  et,  parfois,  rencon- 
trée par  une  autre  flèche,  la  flèche  revient  vers  la  corde  qu'elle  a 
(juitlée.  Dn  haut  de  leurs  murailles,  les  Sarrasins  tombent  comme  les 
feuilles  ou  les  fruits  encore  verts  qu'abattent  de  durs  et  froids  gréions. 
Les  pertes  sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'ils  sont  plus  mal  armés. 
Une  partie  de  ceux  qui  survivent  s'éloigne  précipitamment  de  la  ma- 
chine immense  qui  les  foudroie. 

Mais  le  Soudan  de  Nicée,  immobile,  excite  les  plus  braves  à  la  résis- 
tance. Le  fierArgant  accourt  en  brandissant  une  p<  utre  qu'il  oppose  à 
la  tour  ennemie;  il  l'écarté,  et  d'un  bras  puissant,  la  tient  éloignée 
de  toute  la  longueur  de  son  arme.  L'intrépide  Clorinde  arrive  pour  par- 
tager leurs  périls. 

Enfin,  les  Chrétiens  ont  coupé,  à  l'aide  de  longues  faux,  les  cordes 
auxquelles  les  ballots  de  laine  étaient  suspendus.  Leur  chute  laisse  le 
rempart  sans  défense  contre  l'action  des  béliers.  Heurtés  par  la  tour, 
battus  sans  relâche  par  les  machines,  les  murs  brisés  commencent  à 
s'ouvrir  et  laissent  voir  le  chemin  caché  qui  conduit  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Couvert  d'un  vaste  bouclier  dont  il  se  servait  rarement  dans 
les  combats,  Godefroi  s'approche  de  ces  murs  chancelants.  11  examine 
prudemment  le  passage,  et  voit  Soliman  descendre  au  milieu  des 
ruines  'pour  en  défendre  les  abords,  tandis  que  Clorinde  et  Argant, 
toujours  à  la  même  place,  occupent  le  haut  du  rempart. 

A  cette  vue,  son  cœur  s'enflamme  d'une  ardeur  généreuse  :  il  se  re- 
tourne vers  le  fidèle  Sigier,  qui  porte  son  art  et  un  autre  bouclier  plus 
léger  :  «  Maintenant,  lui  dit-il,  donne-moi  ces  armes,  j'essayerai  de 
franchir  le  premier  cette  brèche  que  les  éboulements  ont  rendue  plus 
difticile.  Il  est  temps  de  faire  preuve  de  ma  valeur.  »  A  ces  mots,  pen- 
dant qu'il  change  de  bouclier,  une  flèche  siffle  dans  les  airs  et  le 
blesse  à  la  jambe  à  l'endroit  où  les  nerfs  réunis  rendent  la  douleur 
plus  vive.  C'est  de  ta  main,  Clorinde,  qu'est  parti  le  trait  fatal;  c'est 
à  loi  que  l'honneur  en  revient  !  Si  ce  jour  ne  vit  pas  l'esclavage  et  la 
destruction  des  Infidèles,  ils  ne  le  durent  qu'à  ton  bras.  L'intrépide 
héros  semble  braver  la  souffrance  :  il  poursuit  sa  course,  escalade  la 
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brèche  el  excite  sea  soldats.  Mais  bientôt  il  B'apercoit  que  !«•  mouvement 
irrite  -.1  blessure  -.1  jambe  plie  el  ne  le  soutient  plus  :  il  esl  enfin 
obligé  d'abandonner  l'attaque. 

De  la  main  il  appelle  le  vaillant  Guelfe  el  lui  dit  :  0  Je  suis  forcé  de 
me  retirer.  Remplis  i«i  le  devoir  d'un  général  commande  à  ma  place 
je  m'éloigne,  mais  je  ne  tarderai  pas  8  revenir.  »  Il  monte  sur  un  lé* 
_.  1  coursier,  el  ne  peu!  toutefois  se  dérober  aux  regards.  Avec  lui,  la 
Fortune  quitte  les  Chrétiens.  Privés  de  l'appui  du  Dieu  des  combats, 
ils  perdenl  courage;  leur  impétuosité  se  ralentit;  le  fer  esl  moins 
avide  de  sang;  le  son  même  des  trompettes  s'affaiblit.  Les  Sarrasins, 
.m  contraire,  sentent  renaître  leur  ardeur,  reprennenl  courage  el  re- 
trouvent l'espoir;  déjà  les  plus  timides  reparaissent  sur  les  remparts, 
d'où  l'effroi  les  avail  chassés.  Les  femmes  même,  animées  par  l'amoui 


de  la  patrie  el  l'exemph  de  l'intrépide  Clorinde,  oui  pris  les  armes. 
I<-  cheveux  épars,  la  i<>l"  ajustée,  elles  courenl  se  mêler  aux  défen- 
seurs, el  ne  craignent  \>.\-  d'exposer  leurs  jours  poui  le  -.1  li  1 1  de  leur 
cité  chérie  leurs  m. nu-  agitent  des  javelots.  \  la  vue  de  Guelfe  <|ni 
tombe  blessé,  l'épouvanto   ces»  '!«■  troublei   les  Intidèles   <\   s'empare 
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des  Chrétiens.  Entre  mille  guerriers,  le  Destina  choisi  ce  héros:  une 
pierre,  lancée  de  loin,  le  renverse  ;  et  Raymond,  atteint  d'un  coup 
pareil,  va,  comme  lui,  mesurer  la  terre.  Le  courageux  Eustache  reçoit 
sur  le  bord  du  fossé  une  grave  blessure.  Dans  ce  malheureux  moment, 
les  Sarrasins  ne  lancent  pas  un  trait  (et  le  Ciel  en  est  obscurci)  qui  ne 
donne  la  mort  ou  ne  fasse,  du  moins,  de  cruelles  blessures. 

Le  Circassien,  que  le  succès  enorgueillit,  élève  une  voix  insultante  . 
«  Ce  n'est  point  ici  Antioche,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  plus  cette  nuit  pro- 
pice à  vos  lâches  stratagèmes!  Vous  trouvez  le  brillant  éclat  du  jour  et 
des  ennemis  que  n'engourdit  pas  le  sommeil;  c'est  une  autre  guerre 
et  d'autres  combats  !  Vous  n'avez  donc  plus  au  fond  du  cœur  une  étin- 
celle de  votre  goût  insatiable  pour  le  butin,  de  votre  amour  de  gloire! 
0  vous  qui  reculez  sitôt,  vous  dont  ce  court  assaul  a  épuisé  les  forces, 
vous  n'êtes  plus  des  soldats,  mais  des  femmes  craintives.  »  Sa  fureur 
s'allume:  cette  vaste  cité  qu'il  protège  lui  semble  un  champ  de  bataille 
trop  étroit  pour  son  audace.  D'un  seul  bond  il  se  jette  sur  la  brèche, 
s'y  fraye  un  passage  et  en  occupe  l'entrée.  Alors  il  dit  au  Soudan  qu'il 
trouve  à  ses  côtés  :  «  Soliman,  voici  le  jour,  voici  le  lieu  où  l'on  doit 
juger  de  notre  valeur!  Qui  t'arrête,  que  crains-tu?  Moi,  j'irai  dans  la 
plaine  chercher  la  palme,  digne  prix  du  plus  brave  !  » 

A  ces  mots,  tous  deux  se  précipitent,  l'un  ivre  de  fureur,  l'autre 
entraîné  par  l'honneur  et  piqué  de  ce  déli  hautain.  Tous  deux  brûlent 
de  se  signaler:  ils  fondent  à  l'improviste  sur  l'ennemi.  Bientôt,  avec  les 
cadavres  des  guerriers  qu'ils  abattent,  avec  les  armures,  les  casques, 
les  boucliers,  les  échelles  brisées,  les  béliers  renversés,  ils  forment  une 
montagne,  un  nom  eau  rempart  à  la  place  de  leurs  murailles  détruites. 
Les  Chrétiens,  qui  naguère  remplis  d'espoir  ne  songeaient  qu'à  franchir 
tous  les  obstacles,  non-seulement  renoncent  à  l'idée  de  pénétrer  dans 
la  ville,  mais  semblent  incapables  de  se  défendre.  Un  dernier  choc  les 
met  en  fuite,  et  ils  laissent  leurs  machines  à  la  merci  des  Sarrasins. 
Ceux-ci  les  frappent  et  les  détruisent  avec  un  tel  acharnement,  que  dé- 
sormais elles  ne  seront  plus  propres  à  une  nouvelle  attaque.  Soliman  cl 
le  Circassien,  s'abandonnant  à  leur  fougue  impétueuse,  demandent  à 
grands  cris  des  flammes  au.v  assiégés,  et  déjà  ils  volent  vers  la  tour  en 
agitant  deux  torches  brûlantes.  Telles,  les  trois  horribles  sœurs,  minis- 
tres dociles  de  Pluton,  quittaient  jadis,  pour  bouleverser  le  monde,  le 
seud  du  Tartare  et  secouaient  leurs  flambeaux  et  leurs  serpents; 
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Tancrède,  qui  sur  mi  autre  point  excite  les  assaillants,  voit  les  succès 
des  Infidèles.  Il  aperçoit  le  feu  el  les  tortures  menaçantes;  aussitôt  il 
s'élance  pour  arrêter  les  Sarrasins.  Sa  valeur  éclate  en  coups  si  terri' 
blés,  que  les  vainqueurs  perdent  leurs  avantages  et  fuient. 

Tandis  que  l'inconstance  de  la  Fortune  change  et  varie  la  lace  du 
combat,  Godefroi,  blessé,  s'est  retiré  dans  bi  tente;  Baudouin  et  le 
fidèle  Sigier  sont  près  de  lui:  la  foule  de  ses  amis  inquiets  l'entoure. 
Impatient,  il  essaye  d'arracher  lui-même  !<■  trait  de  la  plaie:  le  bois 
se  romp.  Il  exige  qu'on  emploie,  pour  le  retirer,  les  moyens  les  plus 
prompts  et  les  pins  efficaces.  Il  vent  que  l'on  examine  tuii-  les  ra- 
vages «lu  1er,  que  l'on  branche,  que  l'on  coupe  hardiment.  «  Rendez- 
iiini  aux  combats,  dit-il;  il  ne  iaut  pas  que  cette  première  bataille 
se  termine  -an-  moi.  »  Et,  appuyé  sur  une  longue  lance,  il  offre  n 
jambe  aux  instruments  qui  doivent  la  déchirer.  Déjà  le  vieil  Hérotime, 
que  les  rives  «lu  Pô  ont  vu  naître,  lui  donne  les  premiers  soins.  Il 
connaît  l'usage  et  les  vertus  des  simples  et  des  eaux  bienfaisantes.  Jadis, 
favori  des  Muses,  il  sacrifia  à  des  soins  moins  brillants  l'amour  <l«'  la 
renommée;  au  lieu  d'immortaliser  par  ses  chants  les  -  des  guer- 
riers, il  voulut  disputer  leun  corps  fragiles  au  trépas. 

Bouillon  est  debout;  il  frémit;  mais  son  visage  est  serein  et  la 
douleur  le  trouve  inébranlable.  Hérotime,  les  bras  nus,  la  robe  re- 
troussée, s'efforce,  tantôt  avec  des  herbes  puissantes,  tantôt  d'une 
main  habile,  d'extraire  le  «lard  cruel.  Parfois,  armé  d'un  fer  mordant, 
il  le  -aisii.  Vaim-  tentatives I  il  ne  réussit  point  à  l'arracher I  La  For- 
tune ne  seconde  pas  son  adresse  el  ne  parait  point  jourire  i  ses  efforts. 
Les  douleurs  deviennent  si  cruelles,  «pic  l'on  craint  pour  la  vie  du 
héros.  Enfin,  l'ange  qui  veille  sur  lui,  touché  de  ses  souffrances,  va 
cueillir  sur  le  mont  Ida  le  dictame,  herbe  qu'un  duvet  moussi  ux  et  <!<• 
rouges  Beurs  embellissent  ses  j<  unes  feuilles  mil  une  vertu  salutaire. 
I  i  nature  indique  aux  chèvres  de.  itagnes  ses  propriétés  incon- 
nues, el  elles  s'en  servent  lorsque  la  flèche  ailée  s'est  attachées  leurs 
liane-  déchirés.  Le  dictame  croll  loin  de  la  Judée,  mais  l'ange  l'ap 
porte  en  un  Instant,  el  sa  main  invisible  en  exprime  les  sucs  dans  les 
eaux  du  bain  qu'Hérotime a  foit  préparer.  H  v  mêle  l'odorante  panacée 
et  les  ondes  Bai  rées  de  la  fontaine  d<'  Lydie.  Le  vieillard  en  arrose  la 
plaie  et,  soudain,  le  trait  fatal  sort  «le  lui-même;  le  sang  B'arréte 
déjà  la  douleur  fuit  el  la  vigueur  renaît  :  «Ce  n'est  point  moi,  s'écrie 
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Hérôtime,  ce  n'est  pas  la  main  d'un  mortel  qui  te  guérit,  ô  Godefroi; 

une  puissance  plus  grande  veut  te  sauver!  Je  reconnais  la  présence 
d'un  bras  céleste:  et  un  ange,  je  n'en  saurais  douter,  est  descendu 
près  de  toi.  Reprends  tes  armes,  retourne  au  combat  ;  rien  ne  t'ar- 
rête !  » 


Avide  de  gloire,  le  pieux  héros  a  déjà  chaussé  ses  brodequins  de 
couleur  pourpre,  saisi  son  bouclier  et  lace  son  casque.  Déjà  il  brandit 
sa  longue  lance.  Suivi  de  mille  guerriers,  il  sort  de  l'enceinte  du  camp 
et  se  dirige  ver-  le  champ  de  bataille.  Un  nuage  de  poussière  obscurcit 
le  ciel,  la  terre  tremble;  les  Sarrasins,  du  haut  de  leurs  murailles, 
voient  de  loin  son  approche  :  une  terreur  mortelle  parcourt  leurs 
membres  et  glace  leur  sang.  Trois  fois  Bouillon  élève  un  cri  dans  les 
Cieux.  A  cette  voix  altière  qu'ils  reconnaissent,  à  ce  cri  qui  réveille  leur 
ardeur,  les  Chrétiens  retrouvent  leur  audace  et  marchent  de  nouveau 
vers  la  brèche.   Mais  déjà  Soliman  et  le  Circassien  se  sont  arrêtés  au 


\ 
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milieu  desmines,  qu'ils  défendent  avec  opiniâtreté  conlre  les  troupes 
Je  Tancrède.  Godefroi  arrive,  a  uverl  de  ses  armes .  et,  d'un  air  ter- 
rible, menaçant,  il  lance  an  féroce  \rganl  une  javeline  acérée,  rapide 
comme  la  foudre.  Les  plus  puissantes  machines  n'imprimèrent  jamais 
,i  des  mura  ébranlés  un  plus  Formidable  choc.  Le  Circassien,  sans 
s'émouvoir,  ;i  opposé  son  bouclier  au  trail  noueux  qui  siffle  <•!  traverse 
les  airs.  L'acier  perce  le  bouclier,  l'épaisse  cuirasse  ue  peut  lui  résis- 
ter; toute  l'armure  brisée  B'abreuve  «lu  sang  de  l'Infidèle.  Maîtrisant 
h  douleur,  plein  de  unie,  il  arrai  hé  le  dard  de  sa  blessure,  h  le  ren- 
voie ;i  Godrefroi  :  «Tiens,  s'écrie-t-il,  voilà  ton  javelot;  je  !«•  rends 
tes  armes.  »  Ce  messager  d'injure  el  de  vengeance  vole  et  revole  par 
le  même  chemin,  sans  toucher  I»-  mil  marqué.  Bouillon  s'incline  el 
dérobe  sa  tète  au  redoutable  Fer  le  Bdèle  Sigier  i  si  atteint  à  la  - 
mais,  en  expirant  pour  son  maître,  il  quitte  Bans  regret  le  séjour  de 
la  lumière.  Presque  au  même  instant,  mie  pierre  lancée  par  Soliman 
Frappe  le  chef  des  Normands;  le  chevalier  tourne,  s'agite  bous  le  Ber 
qui  !«■  déchire,  puis  tombe  en  roulant  comme  un  disque.  Uors  Gode- 
f r<>i  s'abandonne  à  son  courroux.  Pour  châtier  ces  oFTenses,  il  tire  son 
glaiv< ,  ni;i\it  les  ruines  amoncelées  el  va  de  plus  près  chercher  IVn- 
iiriiii.  Tandis  que  mille  exploits  merveilleux  signalent  sa  présence, 
\>_  ut  lui  répond  par  des  coups  non  moins  terribles  el  meurtriers. 

Cependant,  la  nuil  se  répand  dansles  Cieux;  elle  déploie  ses  noires 
ailes  el  remplit  l'univers  d'une  ténébreuse  horreur.  Les  ombres  f;i\o- 
rablesau  repos  suspendent  enfin  ces  affreux  massacres  el  ces  mortelles 
liaines.  Godefroi  Fail  cesser  l'attaque  el  ordonne  la  retraite,  linsi  se 
termine  celte  sanglante  journée. 

Mais,  .i\;int  de  quitter  le  champ  de  bataille,  Bouillon  fail  enlever  les 
blessés,  Les  machinei  de  guerre  on I  échappe  i  la  Fureur  des  ennemis, 
el  la  tour  immense,  cause  première  de  la  terreur  des  Sarrasins,  eal 
sauvée.  (|n  la  ramène  au  camp,  toute  meurtrie  il'-  coups  qu'elle  i 
reçus,  mais  préservée  du  péril  U-  \>\u*  imminent.  Déjà  elle  esl  à  l'abri 
dans  im  h  n  sûr,  quand,  semblable  au  vaisseau  <|ni,  vainqueur  <!<•  I.i 
tempête  el  des  écueils,  vogue  à  pleines  voiles  sur  les  Ilots  irrités  et 
vient,  •!  la  vue  du  port,  se  briser  contre  un  écueil  el  sur  h  grève,  ou 

pareille  en au  coursier  qui,   après  avoir   Franchi  de  périlleuses 

roules,  bronche  »•!  lomlx  sur  le  seuil  de  son  asile;  telle  l'énorn 
chine  |>encbe  toul  à  coup<  Du  côté  où  ell<   a  été  !<■  plus  exposé*  aux 
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coups  des  assiégés,  deux  de  ses  roues  affaiblies  se  brisent.  Kilo  de- 
meure immobile  comme  une  ruine  suspendue  au  milieu  du  chemin. 
Aussitôt  les  soldats  qui  la  poussent  s'efforcent  de  la  maintenir  debout 
en  l'appuyant  sur  de  longues  poutres,  jusqu'à  ce  que  des  bras  plus 
habiles  raient  réparée. 

Godefroi  ordonne  qu'on  la  rétablisse  avant  le  lever  de  l'Aurore.  Des 
gardes  placés  à  l'entour  en  protègent  les  abords,  et  les  assiégés  peu- 
vent, du  haut  de  leurs  murailles,  entendre  aisément  le  bruit  des  mar- 
teaux et  la  voix  i\v^  travailleurs,  dont  mille  flambeaux  allumes  éclai- 
rent et  trahissent  les  ouvrages. 


CHANT  XII 


Clorindc  apprend  d'un  serviteur  fidèle  l'histoire  de 

sa  naissance.  —  Elle  se  rend  au  camp  des  Chré- 
tiens pour  y  tenter  une  entreprise  hardie  qui  la 
conduit  à  sa  perte.  —  Elle  rencontre  Tancrêde, 
qui  la  blesse  mortellement;  mais,  avant  d'expi- 
rer, elle  reçoit  le  baptême  des  mains  de  son 
amant.  —  Argant  jure  de  tirer  une  vengeance 
terrible  de  ce  meurtre. 


ien  que  la  nuit  soit  déjà  profonde,  les  Chré- 
tiens, après  tant  de  fatigues,  ne  se  livrent  point  encore  au  sommeil. 
Us  veillent  à  la  garde  des  travailleurs  et  des  ouvrages. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  raffermissent  les  remparts  chancelants  et 
réparent  les  brèches.  On  prend  soin  des  blessés.  Enfin,  les  plaies 
pansées;  déjà  quelques-uns  des  travaux  sont  achevés,  les  autres  lan- 
guissent; bientôt  l'ombre,  plus  épaisse  et  plus  silencieuse,  invite  au 
repos.  Mais  l'ardente  Clorinde  résiste  à  ses  douceurs.  Avide  de  combats, 
affamée  de  gloire,  elle  presse  ceux  dont  l'activité  s'éteint.  Le  Circassien 
l'accompagne  : 

«  En  cette  grande  journée,  se  dit- elle,  le  roi  des  Turcs  et  l'intré- 
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pide  Argant  ont  accompli  des  actions  merveilleuses  et  inouïes.  Seuls, 
Re  Boni  sortis  de  Solime  pour  enfoncer  Les  bataillons  ennemis  el  dé- 
truire les  machines  de  guerre.  Moi,etc'es1  l'unique  exploil  dont  je  puisse 
me  vanter,  j'ai  lancé  ;i\<-'-  succès  quelqui  -  Qèches,  ni;ii-  «lu  haut  dune 
tour, abritée  par  des  murailles,  loin  «lu  combat.  Voilà  donc  tout  ce  qu'il 
m'est  permis  d'oser!  Que  ne  vais-je  signaler  ma  valeui  contre  Les  ani- 
maui  sauvages,  et  les  frapper  aussi  de  mes  traits  et  «!<■  mes  javelots 
sur  les  monts  el  dans  Les  Forêts  !  Pourquoi  laisser  une  femme  timide  au 
milieu  de  tous  ces  héros?  Ah!  indigne  que  je  suis  de  partager  leurs 
périls,  j'irai  reprendre  les  habits  de  mon  sexe  et  me  renfermer  dans 
mu'  çellulel  » 

Telles  >«»ni  Les  pensées  qui  L'agitent  :  enfin,  une  entreprise  auda- 
cieuse Lui  sourit  :  eUe  veut  l'exécuter;  et,  se  retournant  vers  Argant: 
«  Je  sens  maintenant,  lui  dit-elle,  quelque  chose  <!»■  hardi  el  <l  ex- 
traordinaire  pénétrer  dans  mon  âme.  C'est  l'inspiration  de  Dieu,  ou 
bien  l'impatience  humaine,  qui  Be  fait  un  Dieu  de  son  désirl  Vois 
ces  feus  aUumés  au  dehors  <lu  camp  <lr-  Chrétiens.  C'est  Là  que  je  veux 
aller,  le  fer  d'une  main  et  la  flamme  de  L'autre,  brûler  leur  formidable 
tour!  Advienne  que  pourra^  il  foui  que  ce  projet  s'accomplisse I  Mais 
-i  le  Destin  B'oppose  à  mon  retour,  si  la  retraite  m'est  fermée,  j< 
commande  ;i  tes  -oins  mes  -ni \;uit«  -  el  cet  ami  fidèle  * j n i  eut  pour  moi 
la  tendresse  d'un  père  ;  que  ces  infortunées,  que  ce  vieillard  accablé  du 
poids  des  ins,  soienl  pajr  tes  soins  reconduits  en  I  crypte  !  Cet 
sete  sont  dignes  de  pitié  ;  aussi,  seigneur,  c'est  au  nom  de  notre  Dieu 
que  je  te  prie  de  remplir  ma  volonté  dernièn  . 

mi  est  interdit,  mais  il  sent  la  gloire  enfoncer  dans  son  cœur 
le  même  aiguillon  :  n  lu  irais  au-devant  du  péril,  réplique-t-  il,  el  tu  me 
laisserais  oublié  parmi  ces  guerriers  vulgaires!  tranquille  derrière  ces 
mure,  je  pourrait  à  loisir  [contempler  la  fumée  el  les  flammes»  de  l'in- 
cendie I  Non  '.  non  '  si  j'ai  partagé  jusqu'ici  tes  dangers,  je  veux  encon 
le  suivre  à  ta  victoire  ou  à  la  mort.  Comme  t"i  je  méprise  le  trépas,  el 
i<  .  rois  qu'il  Ht  beau  d'é<  hangi  r  la  vie  contre  l'honneur.  —  Fa  sortie 
téméraire  en  est  une  preuve  étemelle  ;  mais,  moi,  je  ne  suis  qu'une 
femme,  el  ma  perte  ne  peul  causeï  un  grand  dommagi  ■*  cette  cité  que 
1 1  nul  Jeu  i  tant  d'alarmes.  Si  lu  péris  ah  I  puisse  le  Ciel  écarter  »  e  pré* 
sagi  .  qui  défendra  les  remparts?  En  vain,  reprend  argent,  tu 
veui  opposer  de  lin"!.-  mi-mu-  .i inflexible  détermination;  si  tu 
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me  guides,  je  suivrai  tes  pas  ;  si  lu  me  refuses,  je  pars  le  premier!  » 

D'un  commun  accord  il  se  rendent  vers  AJadin,  qui  les  reçoil  au 
milieu  de  ses  plus  braves  chefs  el  de  ses  sages  conseillers  :  «  Seigneur, 
lui  dit  Clorinde,  daigne  écouter  et  approuver  nos  desseins.  Argant  (el 
ses  promesses  ne  seront  point  stériles)  t'offre  d'aller  brider  cette  tour 
qui  nous  menace.  Je  suis  prête  à  raccompagner,  et  nous  n'attendons 
pour  partir  que  l'instant  où  nos  ennemis,  accablés  de  fatigue,  céderont 
à  un  lourd  sommeil.  » 

Aladin  lève  les  mains  au  ciel,  et  des  larmes  de  joie  mouillent  les  rides 
de  son  visage  :  «  Sois  béni,  s'écrie-t-il,  ù  Dieu  qui  abaisses  tes  regards 
sur  tes  serviteurs  et  veilles  au  salut  de  mon  empire!  Non,  cette  cité  qui  a 
de  si  courageux  défenseurs  ne  tombera  pas  encore!...  Mais  vous, 
couple  généreux,  quels  honneurs,  quels  dons  pourraient  paver  vos 
services  ?  Que  la  Renommée  immortalise  vos  noms  et  remplisse  l'uni- 
vers du  bruit  de  vos  exploits.  Une  si  grande  action  sera  votre  récom- 
pense, et  la  moitié  de  mon  royaume  ne  pourrait  que  faiblement 
m'acquitter.  »  Ainsi  parle  le  vieux  monarque,  et  il  les  presse  tour  à 
tour  contre  son  cœur 

Soliman  les  voit,  et  ne  dissimule  plus  la  noble  jalousie  qui  l'anime  . 
«  Ce  n'est  point  en  vain  que  j'ai  pris  les  armes,  s'écrie-t-il;  je  veux 
marcher  avec  vous,  ou  du  moins  vous  suivre  de  près.  —  Eh  quoi! 
dit  Clorinde,  nous  irions  tous  à  cette  attaque  !  Si  tu  viens,  qui  restera 
dans  Solime?  »  Argant  est.  sur  le  point  de  répondre  au  Soudan  par  un 
refus  altier  :  mais  Aladin  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps;  et,  s'adressanl 
à  Soliman  :  «  Magnanime  guerrier,  lui  dit-il,  tu  montres  toujours  la 
même  vaillance.  Toujours  infatigable  dans  les  combats,  jamais  le  péril 
ne  peut  t'étonner.  Je  sais  qu'en  sortant  de  ces  murs  tu  accompliras 
des  hauts  faits  dignes  de  ton  bras  ;  mais  il  ne  me  parait  pas  conve- 
nable que  vous  vous  éloigniez  tous  à  la  fois,  laissant,  cette  ville  privée 
de  ses  meilleurs  défenseurs.  Je  ne  consentirais  pas  au  départ  d'Argant 
et  de  Clorinde,  dont  le  sang  m'est  si  précieux,  si  l'entreprise  était 
moins  utile  et  pouvait  réussir  avec  l'aide  d'autres  guerriers.  Puisque 
cette  tour  maudite  est  environnée  d'une  garde  vigilante  qui  en  pro- 
tège toutes  les  approches,  il  serait  impossible  à  une  faible  troupe  de 
l'attaquer  avec  succès,  et  il  serait  imprudent  de  faire  sortir  un  grand 
nombre  de  nos  soldats.  Laissons  donc  l'honneur  du  succès  à  ce  couple 
intrépide  qui  s'offre  de  lui-même  et  a  déjà  plus  d'une  fois  bravé  de 
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semblables  hasards  ;  eux  seuls  reronl  plus  nue  mill<-  guerriers.  El  loi, 
seigneur,  Ion  rang  te  prescrit  de  rester  dans  la  ville;  el  quand  Arga  il 
ri  Clorinde  reviendront  victorieux,  apf es  avoir  allumé  l'incendie,  cai 
je  ne  doute  pas  du  succès,  tu  voleras  à  l<  ur  w  cours  el  tu  les  arracheras 
;ni\  coups  <l<-  l'ennemi  acharné  à  les  poursuivre.» 

Il  dit,  el  Soliman,  silencieux  el  triste,  se  soumet  ;"i  ses  cons<  il-. 
Ismen  ajoute  alors  :  «  Attendez,  pour  sortir,  une  heure  plus  avancée. 
Dans  quelques  instants,  une  partie  des  sentinelles  s'abandonnera  au 
sommeil*  .!<■  vais  préparer  une  composition  incendiaire  < j i ■  ï  s'attachera 
,'i  la  tour  h  la  dévorera.  »  Cel  ;i\i-  esl  adopté.  Clorinde  el  Irgant  se 
retirent  el  attendenl  le  moment  propice. 

La  guerrière  quitte  ses  vêtements  d'un  tissu  argenté,  son  casque 
ctincelanl  et  Bes  armes  brillantes;  et,  pour  mieux  cacher  son  approche 
,i  l'ennemi,  ••II'1  choisit  un  casque  sans  panache  el  une  armure  noire. 
Funeste  présage  !  Auprès  d'elle  est  l'eunuque  ^rscs,  qui  veilla  sur  -mi 


m  1 1  |>i  il  -mu  «!.■  -nu  eut,!!  s  pas,  il  la 

suivi  I  partout.   En   la   voyanl  i   d'ar re,   il  devine  les  périls 

qu'elle  veul    ffronter.  Plein  de  douleur,  il  h  supplie  par  ses  cheveux 
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blanchis  à  son  service  et  parle  souvenir  de  sa  tendresse  de  renoncera 
ses  desseins.  Clorinde  n'écoute  point  sa  prière.  «  Eli  bien!  lui  dit-il 
enfin,  puisque  les  avis  d'un  vieillard,  son  pieux  attachement,  ses 
prières  et  ses  larmes  ne  peuvent  fléchir  ton  cœur  obstiné,  il  faut  te 
dévoiler  l'obscur  mystère  de  ta  naissance;  il  est  des  secrets  que  tu 
ignores,  et,  quand  lu  les  connaîtras,  tu  seras  libre  de  suivre  ou  ton 
aveugle  désir  ou  mes  conseils.  »  Les  regards  attaches  sur  Arsès,  Clo- 
rinde écoute  avec  attention  son  récit  : 

a  Senape  rendait  l'Ethiopie  heureuse,  et  peut-être  y  règne-t-il  encore 
aujourd'hui.  Ce  prince  noir  et  son  peuple  observe  la  religion  du  fils  de 
Marie.  Esclave  et  musulman,  j'étais  relégué  parmi  les  femmes  et  em- 
ployé aux  travaux  de  leur  sexe.  Je  servais  la  reine.  Elle  était  noire: 
mais  sa  couleur  n'excluait  pas  la  beauté.  Senape  l'aimait  ardemment, 
et  la  violence  de  sa  jalousie  égalait  les  flammes  de  son  amour.  Peu 
à  peu  cette  passion  insensée  lii  tant  de  progrès  dans  son  cœur  toi- 
ture, qu'il  eût  voulu  dérober  au  Ciel  même  la  reine,  qu'il  enferma 
dans  son  palais  pour  la  soustraire  à  tous  les  regards.  Cependant, 
modeste  et  sage,  elle  faisait  sa  joie  et  son  bonheur  de  ce  qui  pouvait 
plaire  son  époux.  Dans  ses  appartements  était  un  tableau  de  piété 
qui  représentait  une  histoire  touchante.  Une  jeune  vierge  au  visage 
blanc  et  vermeil  était  enchaînée  près  d'un  dragon  expirant,  baigné 
dans  son  sang  et  transpercé  par  la  lance  d'un  chevalier.  Souvent 
prosternée  devant  ce  tableau,  la  reine  donnait  un  libre  cours  à  ses 
prières  et  à  ses  larmes,  et  s'accusait  en  secret  de  ses  fautes. 

Il  arriva  qu'elle  conçut  et  mil  au  monde  une  fille  d'une  blancheur 
éclatante  :  c'était  toi  !  Saisie  de  surprise  à  ta  vue,  elle  se  trouble 
comme  d'un  nouveau  prodige  et  s'effraye,  car  elle  connaît  la  sombre 
jalousie  du  roi.  Bientôt  elle  se  décide  à  lui  cacher  un  enfant  dont  la 
couleur  eût  été  pour  lui  l'indice  et  la  preuve  d'une  infidélité.  On  lui 
présente  à  ta  place  une  petite  Éthiopienne,  qui  venait  de  naître,  et 
comme  la  tour  où  ta  mère  était  gardée  n'avait  pas  d'autres  habitants 
que  ses  femmes  et  moi,  son  esclave  fidèle,  elle  se  fia  à  mon  dévoue- 
ment. Les  usages  de  ce  pays  ne  permettaient  point  que,  si  jeune,  tu 
reçusses  le  baptême.  Ta  mère  te  remit  eu  pleurant  dans  mes  bras  et 
m'ordonna  de  te  conduire  dans  un  pays  lointain  pour  y  élever  ton 
enfance.  Comment  peindre  sa  douleur?  Comment  redire  ses  gémisse- 
ments et  ses  derniers  baisers?  Combien  de  lois  elle  te  pressa  sur  son 
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sein  en  le  répétant  Bea  derniers  adieux!  Ses  larmes  inondaient  son 
visage;  ses  plaintes  étaient  entrecoupées  de  sanglots,  a  Mon  Dieu 
«  dit-elle  en  élevant  les  yeux  au  ciel,  t"i  qui  juges  les  actions  les 
u  plus  secrètes,  lu  lis  au  fond  <lr  mon  coeur;  si  ce  cœur  fut  toujours 
«  pur,  -i  jamais  le  crime  ne  souilla  ni  ma  p  insée,  ni  ma  couche, 
<(  je  t'implore,  non  pour  moi,  «pii,  humiliée  i  n  ta  présence,  ai  commis 
«  d'autres  (Sautes;  mais  sauve  cette  enfant  infortunée,  à  qui  le  sein 
a  maternel  est  interdit,  Que  ma  fille  \ i\ «•  et  ne  me  ressemble  que 
«  par  mon  attachement  aux  lois  de  l'honneur  I  qu'elle  apprenne  d'un 
«  autre  ;'i  être  plus  heureuse I  Et  loi,  céleste,  guerrier,  qui  sauvas 
a  cette  vierge  des  atteintes  cruelles  du  dragon,  si  j'ai  devant  ton 
«  image  allumé  de  pieux  flambeaux,  -i  je  t'ai  offert  l'or  el  l'eno  os 
-.  parfumé,  accorde  à  ma  fille  ta  puissante  protection,  et  que,  aou- 
«  mise  à  tes  ordres,  elle  puisse  dans  toutes  les  circonstances  <\r  ai 
<(  vie  recourir  à  toi.  a  Elle  se  tut,  son  cœur  se  ferma,  ai  resserra,  et  la 
pâleur  il»-  la  mort  se  répandit  sur  ses  traita. 

«  Je  fondais  en  larmes,  je  t'enlevai  el  franchis  !<•  seuil  de  l.t  loti 
•■H  te  portant  cachée  dans  une  petite  corbeille  couverte  <l<'  feuilles  et 
de  Beurs.  Par  cette  ruse,  je  le  dérobai  aui  regards  el  j'écartai  tous 
les  soupçons;  je  partis  en  secret.  Tandis  que  je  traversais  les  ombres 
profondes  d'une  Ferét,  je  vis  s'avancer  vers  moi  une  tigresse  menaçante 
H  l'œil  en  feu...  Epouvanté,  y  !<■  laisse  sur  !••  gazon  et  m'élance  sur 
un  arbre...  Le  monstre  sejeoue  -.1  tète  superbe,  arrête  s<  -  regards  sui 
1  •  »  1  el  semble  s'adoucir*;  Bon  air  devient  moins  féroce,  son  aspect  moins 
terrible...  Il  s'approche  lentement,  sa  langue  !<■  caresse  et  le  flatte 
lu  lui  souris,  tu  lui  rends  ses  caresses.  Tu  joues  avec  lui:  U*s  petite»: 
mains  se  portent  avec  confiance  vers  -m  gueule  béante.  Alors  I.»  tigresse 
se  couche,  et,  comme  une  tendre  nourrice,  «-11*-  te  prés*  nte  si  -  ma- 
melles, que  m  saisis.  En  proie  i  la  crainte  h  à  l'étonnement,  je  con- 
temple cette  nouvelle  merveille.  Bientôt  la  nourrice,  le  voyant  rassa 
-  enfonce  «lin-  les  bois  <•!  disparait.  Je  <l<  scends,  je  te  reprends 
dans  mes  braaetje  marche  \<i-  les  lieui  où  j'avais  dessein  de  me 
rendre.  J'arrivai  dans  une  petite  bourgade;  je  m')  arrêtai  el  le  fk 
nourrii  secrètement.  Ces!  là  que  ta  langue  apprit  à  bégayer  les  pre- 
miers sons;  ces!  là  que  (<••*  pieds  incertains  hasardèrenl  les  premiers 
pas.  L astre  qui  mesure  lea  mois  avail  setae  fois  parcouru  I—  signes 
connus  <!••>  mortels  depuis  que  nous  étions  dans  '■•■n.'  retraite    l'âge 
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courbait  ma  vieillesse  chancelante.  J'étais  riche,  car  ta  mère  m'avait 
prodigué  ses  dons  avec  une  magnificence  royale.  Las  de  cette  existence 
errante  et  vagabonde,  je  désirai  revoir  mon  pays  natal,  vivre  dans  des 
lieux  chers  à  mes  souvenirs,  au  milieu  de  mes  anciens  amis,  et  ré- 
chauffer mes  vieux  ans  au  foyer  paternel.  Je  m'éloignai  avec  toi,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  l'Egypte,  ma  patrie.  J'arrive  aux  bords 
d'un  torrent.  Soudain  des  brigands  se  montrent  derrière  moi.  Que 
faire?  Je  ne  veux  point  abandonner  mon  cher  et  doux  fardeau,  et  je 
veux  m'échapper!  Je  me  jette  à  la  nage;  d'une  main  je  fends  les  ondes, 
de  l'autre  je  te  soutiens.  Le  torrent  est  rapide  ;  au  milieu  l'onde  se 
replie  et  tournoie.  Parvenu  à  l'endroit  où  le  tourbillon  est  le  plus  pro- 
fond, les  flots  me  roulent  dans  leurs  orlK's  mobiles  et  vont  m'englou- 
tir.  Je  t'abandonne  alors.  Mais  les  ondes  semblent  te  protéger  et  te 
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soutenir;  le  vent  s'élève  et  seconde  le  courant,  qui  te  dépose  saine  et 
sauve  sur  la  rive.  Haletant,  épuisé,  je  n'y  parviens  moi-même  qu'avec 
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peine.  Ivre  de  joie,  j'-  !<•  vois  rendue  à  ma  tendresse.  La  nnil  sui- 
vante, au  milieu  du  profond  silence  de  toute  la  nature,  un  guerrier 
m'apparail  en  songe;  d'un  air  menaçant,  impérieux,  il  appuie  son 
glaive  nu  but  mon  visage,  a  le  t'ordonne,  me  dit-il,  d'exécuter  l;i  vo- 
«  lonté  première  de  la  mère  de  Clorinde.  Il  faut  qu'elle  -"il  baptis 
«  Dieu  la  protège  «  i  me  confia  sa  garde.  Je  veille  >\\\  i  Lie,  je  la  défends. 
•  '  -i  h  oi  qui  inspirai  de  la  pitié  aux  bêtes  féroces  el  <lu  sentiment 
lux  ond<  s.  Malheur  à  toi  >i  lu  n'obéis  pas  ;i  cette  vision  que  le  Ci<  I 
a  l'envoie!  d  A  ces  mots,  je  me  réveille  H  continue  mon  voyage  aux 
premiers  feux  du  jour  naissant.  Mais,  fidèle  à  la  religion  de  mes  péri  -. 
ce  songe  me  sembla  une  vaine  illusion  ;  j'oubliai  les  recommandations 
de  ta  mère  el  u<'  m'oc<  upai  |  as  de  ton  baptême.  .I<'  te  caebai  la  vérité, 
el  tu  fus  élevée  dans  la  l<>i  <l<  Mahomet.  Tu  grandis  en  courage,  tmi 
ardi  m  belliqueuse  dompta  la  nature  h  les  faiblesses  de  ton  n  se.  Tu 
acquis  Jos  richesses  <i  de  la  renommée;  !<•  reste  de  ta  vie,  tu  peux 
ii'  le  rappeler,  1 1  lu  n'ignores  pas  que  t'ai  suivie  au  milieu  des  camps 
avec  la  fidélité  d'un  esclave  el  l'affection  d'un  père.  Hier,  c'était 
le  retour  de  l'aube,  tandis  que  j'étais  engourdi  par  un  sommeil  de 
plomb,  image  il<'  la  mort,  !<■  même  gui  rrier  m\  si  apparu  son  regard 
étail  plein  de  trouble  el  sa  \>>i\  menaçante:  a  Infidèle!  me  dit-il, 
l'heure  approche  où  Clorinde  verra  changer  ses  j « < 1 1 1 -  <i  Bon  destin; 
elle  m'appartiendra  malgré  toi  :  la  douleur  sera  ton  partage  '  »  En  pro- 
nonçant ces  mots,  d'un  vol  rapide  il  s'éleva  dans  les  airs.  N'en  doute 
pas,  ô  iii.i  fille  chérie  I  un  malheur  extraordinaire  !<•  menace  I  Que 
sais-je?  le  Ciel  peut-être  ne  veul  pas  qu'on  -<>ii  enlevé  à  la  l"i  d 
pères I  Peut-être  que  le  Dieu  de  la  mère  esl  l«  Dieu  véritable.  Ah!  je 
t  en  conjure,  quitte  ces  armes  <i  réprime  cette  fougue  impétueus* 

II  cesse  de  parlei  <i  m-  des  larmes.  Clorinde,  en  proi<  i  Bel 
I"  nséi  s,  éprouve  une  vague  i  rainte,  car  une  vision  semblable  ;i  troublé 
son  sommeil.  Bientôt  elle  reprend  -.1  scrcnilc  :  -  Je  n'abandonnerai 
pas,  dit-elle,  la  croyance  dont  lu  nourris  mes  jeunes  années,  que  j'ai 
crue  vraie  jusqu'ici,  el  donl  tu  veu*  maintenant  mcl  m! 

non!  quitter  ces  armes,  renoncer  à  1 1  dessein,  m  Ferait  poinl  d'un 

'""i   magi    miic'   Dût  h  morl   s'offrir  i 1  bous  la  forme  la  plus 

épouvantabli  .  j'irai*  ei               El!        1T011  b  de  1    1  onsoli  1 .  <  1  part, 
car  1  instant  esl  venu  demetln   a  exécul ses  projets. 

III  rejoint  I    guerrier  qui  a  voulu  |    rtagei   ses  pci  ils.  Ismen  vient 
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les  trouver,  les  excite,  échauffe  en  eux  celte  ardeur  qui  déjà  les 
anime,  et  leur  remet  deux  blocs  de  soufre  et  de  bitume,  et  du  feu  ca- 
ché dans  un  vase  d'airain.  Ils  sortent  en  silence,  au  milieu  de  l'ob- 
scurité. Serrés  l'un  contre  l'autre,  ils  descendent  à  grands  pas  la  col- 
line. Bientôt  ils  sont  arrivés  près  de  l'endroit  où  s'élève  la  tour  ennemie, 
Alors  leur  courage  s'enflamme,  leur  cœur  brûle  ;  ils  ne  sont  plus 
maîtres  de  leur  audace,  et  ne  respirent  que  le  sang  et  l'incendie.  La 
garde  pousse  un  cri  et  leur  demande  le  mot  d'ordre.  Ils  ne  répondent 
pas  et  continuent  d'avancer.  Aussitôt  les  soldats  crient  à  haute  voix  : 
«  Aux  armes  !  aux  armes  !  »  Argant  et  sa  compagne  ne  cherchent  plus 
à  se  cacher;  ils  s'élancent  d'une  course  précipitée  ;  et,  tels  que  la  fou- 
dre ou  les  canons  dont  l'explosion  se  fait  entendre  en  même  temps 
que  brille  l'éclair,  ils  se  jettent  sur  les  sentinelles,  les  joignent,  les  cul- 
butent et  les  dispersent  en  un  instant.  A  travers  mille  bras  et  mille 
coups,  leur  projet  va  s'accomplir.  Us  découvrent  le  feu  qu'ils  tiennent 
caché,  et  la  flamme  saisit  avec  avidité  celte  matière  que  leur  donna 
Ismen;  elle  s'attache  au  bois  de  la  tour  et  gagne  ses  différentes  parties. 
Comment  décrire  cet  incendie  impétueux  qui  de  tous  côtés  s'accroît  et 
serpente,  ces  tourbillons  de  fumée  qui  éteignent  les  vives  clartés  des 
étoiles?  Une  sombre  flamme  se  môle  à  ces  nuages  épais.  Le  vent  souffle, 
concentre  l'incendie  dans  un  même  foyer,  et  redouble  sa  violence.  Ces 
jets  de  lumière  frappent  de  terreur  les  Chrétiens;  tous  courent  aux 
armes.  La  tour  immense  et  redoutée  s'écroule,  et  un  moment  a  suffi 
pour  détruire  le  résultat  de  tant  de  travaux. 

Cependant  deux  escadrons  chrétiens  volent  en  toute  hâte  vers  le  lieu 
de  l'incendie.  Argant  les  menace  :  «  J'éteindrai  ce  feu,  leur  dit-il,  mais 
ce  sera  dans  votre  sang.  »  Il  leur  lient  tète,  recule  peu  à  peu  avec 
Clorinde,  et  se  dirige  vers  le  haut  de  la  colline.  Telle  qu'un  torrent 
gonflé  par  de  longues  pluies,  la  foule  des  Francs  les  entoure  et  les 
presse,  La  porte  Dorée  s'ouvre.  Aladin,  environné  de  ses  guerriers,  s'y 
est  posté  pour  recueillir  les  deux  héros  quand  le  succès  aura  couronné 
leur  entreprise.  Déjà  Argant.  et  Clorinde  en  touchent  le  seuil:  les  Chré- 
tiens, qui  les  serrent  de  près,  les  y  suivent,  mais  Soliman  fond  sur  eux 
et  les  repousse  ;  la  herse  tombe,  et  Clorinde  se  trouve  en  dehors  des 
murs.  Elle  n'a  pu  rentrer,  parce  que  dans  le  moment  elle  poursuit 
avec  furie  Arimon  qui  l'a  blessée. 

Argant  ne  s'est  point  encore  aperçu  de  son  absence.  Le  combat,  la 
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roule,  l'obscurité  empêchent  de  rien  distinguer,  el  chacun  ne  peu» 
qu'à  soi.  Dès  que  la  guerrière  ;■  satisfait  n  colère  en  immolant  son 
ennemi,  elle  B'aperçoil  <|n<-  la  retraite  lui  esl  coupée,  1 1  qu'elle  est  enve- 
loppée de  toutes  parts  -.1  p<  rte  esl  certaine.  Mais  on  ne  prend  pas 
garde  à  elle,  et  pour  se  sauver  elle  tente  un  stratagème.  Elle  se  mêle 
parmi  les  Chrétiens  et  se  glisse  en  silence  au  milieu  de  la  foute.  Per 
sonne  ne  la  remarque  :  et,  de  même  que  le  loup,  après  avoir  assouvi  sa 
cruauté  dans  les  ténèbres,  se  retire  silencieusement  au  fond  des  bois 
telle  Clorinde,  favorisée  par  la  nuit  el  la  confusion,  se  dérobe  ;'i  l'en- 
nemi. Tancrède  est  le  seul  qui  l'ail  distinguée    il  ne  fail  que  d'arriver, 

et  ;i  vu  Ai  ii périr  sous  ses  coups.  Ses  regards  ne  l'ont  point  quittée; 

il  s'attache  à  ses  pas,  et  veul  se  mesurer  avec  ce  guerrier  <|ui  lui  sem- 
ble un  rival  digne  de  son  courage.  Clorinde  tâche  de  faire  !<■  tour  de 
la  montagne  pour  arriver  à  une  autre  porte  dont  l'accès  lui  sera  facile; 
Tancrède  la  suit  avec  opiniâtreté  ;  il  ne  l'atteint  |»<>int  encore,  et  ■  lie 
peut  déjà  entendre  le  bruit  de  ses  armes  :  «  "  toi,  s'écrie  Clorinde, 
toi  qui  11  h  -  poursuis  ainsi,  que  me  veux-tu,  que  m'apportes-tu?  —  La 
guerre  el  la  mort,  répond-il.  La  guerre  el  la  mort,  tu  les  auras 
et,  puisque  tu  les  cherches,  je  vais  te  -.iii-r.nn  I  »  Elle  l'attend  <!<• 
pied  renne  Le  héros  voil  que  son  adversaire  n'a  pas  de  coursier;  et, 
renonçant  à  profiter  de  ses  avantages,  il  descend  aussitôt  du  sien. 
Tous  deux  Baisissenl  leurs  épées,  excitent  leur  orgueil,  irritent  leui 
courroux,  et  fondent  l'un  sur  l'autre  comme  deux  taureaux  brûlant 
de  fureur  el  de  jalousie.  Il  faudrait  la  brillante  clarté  du  soleil  et  un 
plus  grand  théâtre  pour  ce  combat  fameux.  0  nuit  qui  cachas  leurs 
exploits  dans  tes  ombres,  souffre  que  je  les  arrache  à  l'oubli,  el  que 
je  les  transmette  aux  races  Futures  Bve<  toute  leur  gloire!  Qu<  les 
m  11  us  de  ces  héros  soient  immortels!  el  que,  parmi  tous  leurs  exploits, 
le  souvenir  de  cette  lutte  reçoive  un  éclat  impérissable  ' 

II-  ne  cherchent  pas  à  s'éviter,  il-  ne  parent  point,  ils  ne  reculent 
pas,  il-  négligent  l'adresse  et  la  rus(  leurs  coups  ne  Bont  point  loui 
.1  toui  sérieux,  feints  ou  mesures.  La  colqre  <l  l'obscurité  rendent 
I  art  inutile.  On  entend  le  cliquetis  horrihl  •  des  épées  qui  se  choquent 
parle  milieu.  Leurs  pieds  sont  immobiles  eHie  quittent  pas  la  pla 
leurs  glaives,  au  contraire,  s'agitent  el  retombent  sans  relâche,  soit 
de  taille,  soit  <l<'  pointe,  1 1  jamais  en  vain.  La  honte  les  anime  1 1  rail 
naître  la  vengeance;   puis,  l'ardeur  cl  le  sentiment   de  la  vcrgc&nco 
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ravivent  la  honte  Ainsi,  un  aiguillon  nouveau  les  irrite  sans  cesse  et 
les  pousse  à  de  nouveaux  efforts.  Le  combat  devient  de  plus  en  plus 
serré:  déjà  ils  ne  peuvent  plus  se  servir  de  la  pointe,  c'est  avec  le 
pommeau  qu'ils  se  frappent  :  et,  aveuglés  par  un  cruel  transport,  ils 
heurtent  les  casques  contre  les  casques,  et  les  boucliers  contre  les 
boucliers.  Trois  fois  Tancrède  saisit  la  guerrière  dans  ses  bras,  trois 
fois  elle  se  dégage  de  ces  liens  qui  l'enchaînent  :  fatales  étreintes  d'un 
ennemi  cruel  et  non   d'un  amant;  ils  ont  repris  leurs  épées,  irai  toutes 


deux  se  plongent  dans  de  nombreuses  blessures.  Enfin,  épuisés,  hors 
d'haleine,  ils  reculent  pour  respirer  un  moment:  ils  se  regardent  l'un 
et  l'autre,  et  appuient  sur  leurs  glaives  leurs  corps  épuisés. 

Déjà  les  dernières  étoiles  pâlissent  aux  premiers  feux  que  l'aurore 
répand  dans  le  ciel.  Tancrède  voit  le  sang  de  son  adversaire  couler 
en  plus  grande  abondance  :  il  triomphe  et  se  flatte  d'une  facile  victoire. 
car  ses  blessures  sont  plus  légères.  0  folie  de  l'esprit  humain,  que  la 
Fortune  enivre!  Malheureux,  tu  te  réjouis!  Combien,  hélas!  ton  triom- 
phe te  causera  de  regrets!  Si  lu  survis  à  ta  douleur,  chaque  goutte  de 
ce  sang  te  coûtera  une  mer  de  larmes  ! 
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Attentifs  el  Bilencieux,  I-  -  deui  adv<  rsain  b,  UhiI  sanglants,  restent 
un  moment  immobiles;  enfin,  Tancrède  veut  savoir  le  nom  de  son 
ennemi  :  a  Puisque  le  Destin,  lui  dit-il,  condamne  noa  exploits  au  si- 
lence «'t  ;i  l'oubli  puisque  le  sort  nous  refuse  les  témoins  el  la  gloire 
que  mérite  notre  courage,  je  te  prie,  h  puisse  ma  demandi  être  écoutée 
malgré  notre  lutte!  je  («■  prie  de  me  révéler  ton  nom  el  Ion  rang? 
Vainqueur  ou  vaincu,  je  saurai  du  moins  <|n<  I  bras  <l<ut  honorer  mon 
triomphe  ou  ma  défaite.  —  Mon  noml  réplique  Clorinde,  j'ai  pour  ha  - 
bilude  de  ne  poinl  l<-  révélei .  Que  t'importe  mon  rang?  Je  suis  un  des 
deux  guerriers  qui  onl  incendié  la  tour.  Cela  ne  te  suffit-il  j  >a>  ".'  » 

i  j  derniers  mots  rallument  le  courroux  de  Tancrède  :  «  Barbare, 
reprend-il,  ta  réponse  est  peu  courtoise;  ton  >il  nce  et  tes  discours 
m'excitent  également  à  la  vengeance I   » 

La  fureur  rentre  dans  leurs  âmes,  soutient  leur  faiblesse,  el  il-  s'at- 
taquent de  nouveau.  D  combat  cruel,  l'adresse  est  inutile,  les 
forces  nuit  ét<  i ■  1 1 <  s  il  faut  que  l'acharnement  les  ranime.  !>>•  larges  el 
sanglantes  ouvertures  marquent  dans  les  armures  el  dans  les  chairs  le 
passag<  des  épées.  Si  la  vie  résiste  eni  '  que  la  colère  la  re- 
lient. Ainsi,  la  mer  Egée,  délivrée  des  vents  qui  l>  soulèvent,  n< 
calme  point  aussitôt;  bcs  vagues  puissantes  conservent  longtemps  en- 
chic  le  mouvement  il  l'agitation.  Tels  les  <!hi\  combattants,  épuisés 
par  leurs  blessun  s,  privés  <\r  la  vigueur  qui  poussai!  leur  bras,  gardent 
la  même  impétuosité,  el  l<  urs  attaques  mort  ll<  -  ne  -  ■  ralentissent  pas. 

En  (in,  l'heure  fatale  est  arrivée;  Cl< I    touchi   au  tenue  de  sa  vie. 

Tancrède  plonge  dans  son  sein  un  glaivi  avide  <t  altéré  de  sang.  La 
tunique  d'or,  brillante  et  légère,  qui  sépare  la  gorge  d<  l'armure,  esl 
percée,  êl  s'eroplil  d'une  tiède  vapeur. 

Déjà  Clorinde  se  sent  mourir;  ses  genoux  appesantis  fléchissent,  et 
Tancrède  poursuil  sa  victoire:  il  a  ra|  roche,  menace,  presse  la 
.  ni  1 1  ii  i .  blesséi  .  I  Ile  tombe .  et,  pai  une  grâce  de  ce  Dieu  qu'elle  mécoii 
nul  pendant  sa  vie,  el  qui  veut  l'appeler  a  lui,  elle  prononce  d'une 
\ui\  affaiblie  ces  dernières  paroles,  que  lui  dicte  avec  'le  nouvelles 
croyances  l'esprit  de  foi,  d'espérance  el  de  charité  :    ■   Ami,  ta  as 

vaincu,  je  te  pard '  Aie  pitié,  non  pas  d'un  corps  qui  n'a  plus  rien 

à  craindre,  mais  de  ■  àrael  Puissent  les  prii  res,  puisse  le  baptême 

que  je  i<  demande  laver  toutes  mes  faut*         v>  voix  a  quelqui   cfa 
de  -i  doux  '  l  <!•  si  pénétrant,  que  le  co  ui  de  fancrède  i  n  esl  ému  :  m 
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fureur  s'évanouit,  et  de  ses  yeux  s'échappent  des  larmes  involontaires. 
Près  <le  là,  un  ruisseau  jaillit  en  murmurant  des  flancs  delà  monta- 
gne; il  y  court,  puise  de  Teau  dans  son  casque,  et  revient  tristement 
pour  remplir  un  grand  et  pieux  ministère.  Au  moment  où  il  découvre 
ce  Iront   encore  inconnu,  sa  main  tremble;    il  reconnaît  Clorinde,  et 


reste  immobile  et  sans  voix.  Fatale  vue,  funeste  reconnaissance!  Mais 
il  ne  se  livre  point  encore  à  s<»n  désespoir  ;  il  rassemble  ton  les  ses  forces, 
étouffe  la  douleur  qui  l'accable,  et  se  bâte  de  rendre  une  vie  immor- 
telle à  celle  qu'il  prive  de  la  vie  périssable.  Pendant  qu'il  prononce  les 
paroles  sacrées,  une  douce  joie  ranime  Clorinde;  elle  sourit;  il  semble 
qu'heureuse  et  satisfaite  de  mourir,  elle  dise  :  «  Le  ciel  s'ouvre  et  je 
m'en  vais  en  paix  !  »  Son  visage  est  bientôt  couvert  de  pâleur;  les  vio- 
lettes s'y  mêlent  aux  lis.  Elle  attache  au  ciel  ses  regards,  et  présente  à 
Tancrède,  comme  un  gage  de  réconciliation,  sa  main  froide  et  glacée. 
Elle  çxpire  ainsi  et  parait  s'endormir. 

14 
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\  cel  affreux  spectacle,  le  héros  perd  toutes  ses  forcer  el  exhale  -.1 
douleur,  <|iii,  refoulée  el  comprimée  dans  son  cœur,  répand  >m  son 
Iront  el  dans  tous  s<  -  s(  os  le  froid  de  la  mort.  Déjà  pale,  muet,  insensi- 
ble, il  offre  L'image  d'un  corps  privé  de  \i<'.  Sun  unie  désespérée, 
rompant  ses  liens,  va,  libre  enfin,  suivre  l'âme  virginale  <|ni  s'est  en- 
volée au  <  i 0 1 ,  quand  !<■  hasard  ou  le  besoin  amène  dans  ces  lieux  une 
troupe  de  Chrétiens.  Le  chef  a  reconnu  de  loin  l'armure  de  lancrède; 
il  accourt  el  voit  également  la  guerrière  immolée.  Il  donne  des  n  grets 
à  son  destin  ot  ne  veut  pas  laisser  à  la  merci  des  animaux  sauvages  le 
corps  de  la  l»<'ll<'  païenne.  Il  fait  enlever  par  ses  soldats  Clorinde  el 
Tancrède,  inanimé  déjà,  par  suite  du  trépas  même  qu'il  a  donné. 

fin  se  dirige  vers  la  tente  du  héros.  Cette  marche  lente  el  paisible 
ne  réveille  pas  ses  sens.  1><'  faibles  gémissements  -<>nt  li  -  seuls  indii  es 
que  l;i  \i<'  ae  l'a  point  quitté;  le  corps  immobile  <t  glacé  de  Clorinde 
présente  tous  les  signes  de  la  mort.  <>n  les  dépose  l'un  et  l'autre  dans 
une  tente  séparée. 

uyers  prodiguent  l<  urs  soins  à  fancrèdi ,  dont  les  |>au« 
pières  appesanties  se  rouvrent  enfin.  Déjà  il  reconnaît  la  \"i\  «■!  l.  - 
traits  de  ceux  <|iii  pansenl  ses  blessures;  mais  son  àme  étonnée  doute 
et  ne  peut  croire  encore  à  son  retoui  à  la  vie.  11  promène  autour  de  lui 

r<  garda  incertains,  el  il  dit  d'une  voix  faible  el  doulouri  use  1  ■  Kl 
je  \i^  et  je  respire  encore!  Je  |»ni>  soutenir  l'odieuse  clarté  de  ce  joui 
qui  me  rappelle  mes  crimes  nocturnes  el  semble  me  reprocher  mon 
forfait!  Quoi!  ce  bras  qui  sail  h  bien  donner  la  mort,  £e  bras,  minis- 
tre impie  cl  barbare,  si  prompl  à  la  destruction,  maintenanl  timide  el 
lent,  n'osera  pas  trancher  le  fil  de  ma  coupable  vie!  Puisse  le  fer  déchirer 
mon  cœur  el  lui  faife  endurer  les  pluscruels  tourments I  S. m-  doute, 

ultime  à  de*  coupa  barbares  el  atroces,  ma  m. un  impitoyable  me 

refuse  le  trépas  qui  finirait   mea  maux!  Il  Aral  que  je  \i\<'  coi un 

exemple  mémorable  d'un  Binoui  triste  pi  malheureux!   Mon  existent 
1  Itargée  d'opprobre,  sera  le  digne  châtiment  du  plus  grand  des  crimes 
je  vivrai  en  proie  aux  remords  el  aux  tourments,  erranl  el  î  1 1 — •  i . 

livré  aux   Kuries,  ni vanl   au  sein  des  ombres  el   de   la  solitude 

l'épouvante  el  le  souvenir  de  ma  fatale  erreur;  je  détesterai  les  feui 

•l"  soleil   qui   me   montrèrent  mon   infortune,  je  1 :raindrai   moi- 

111' ni' .  et  je  chercherai,  mais  en  vain,  à  me  fuir!...  1 1  •  •  I . •  -^  '  que  pont 
devenus  les  restes  de  ce  corps  si  chaste  et  si  parfait?  Ce  qui  es|  échappé 
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a  nia  rage  est  la  pâture  des  animaux  féroces  !  Proie  trop  noble  et  trop 
précieuse  !  Malheureux!  les  ombres  ont  égaré  la  main  lorsque  tn  offris 
ce  festin  à  leur  voracité  !  Restes  adorés,  je  veux  aller  aux  lieux  où  je 
vous  laissai,  et  vous  rapporter  si  vous  y  êtes  encore  !  Mais  si  des  mons- 
tres vous  ont  dévorés,  je  veux  que  leurs  entrailles  me  servent  aussi  de 
tombeau!  Asile  heureux,  puisque  nos  dépouilles  mortelles  seront 
réunies  et  confondues.  »  Ainsi  parle  l'infortuné.  On  lui  apprend  que 
le  corps,  objet  de  ses  regrets,  est  près  de  lui.  Son  front  s'éclaircil  et 
brille  comme  la  flamme  qui  traverse  la  nue.  Il  se  soulève  sur  son  lit. 
Ses  membres  sont  lourds,  languissants,  épuisés,  mais  il  se  traîne  et  se 
dirige  en  chancelant  vers  Clorinde.  Il  approche,  il  voit  ce  beau  sein 
percé  d'une  affreuse  blessure,  ce  visage,  livide,  décoloré  et  semblable 
encore  au  ciel  pur  d'une  nuit  sereine;  il  est  près  de  s'évanouir,  et 
n'est  soutenu  que  par  ses  écuyers  :  «  0  divine  beauté,  dit-il  alors,  lu 
peux  bien  rendre  ma  mort  moins  misérable,  mais  tu  ne  saurais  adoucir 
mon  sort  !  0  belle  main  qu'elle  me  tendit  comme  un  gage  de  paix  et 
d'amitié,  dans  quel  état,  hélas!  je  te  revois!  dans  quel  état  suis- 
je  moi-même  !  Et  toi,  corps  naguère  si  beau,  tu  portes  les  marques 
de  ma  déplorable  fureur  !  0  fatal  transport  !  Et  mes  yeux,  non  moins 
impitoyables,  peuvent  regarder  les  blessures  que  mon  bras  a  faites! 
Eh  quoi!  je  ne  pleure  pas!  Ah!  que  tout  mon  sang  coule  maintenant, 
puisque  je  ne  puis  verser  des  larmes!  » 

La  voix  lui  manque,  et,  dans  son  désespoir,  il  invoque  la  mort  : 
il  arrache  et  déchire  l'appareil  qui  couvre  ses  blessures  ;  son  sang 
ruisselle,  il  veut  se  tuer  ;  mais  l'excès  de  la  souffrance  le  soustrait  à 
ses  propres  coups.  On  le  porte  sur  son  lit,  on  rappelle  son  âme 
fugitive. 

Déjà  la  Renommée  a  publié  le  récit  de  son  malheur  et  de  sa  cruelle 
douleur  ;  ses  amis  les  plus  chers,  le  sage  Godefroi  lui-même,  viennent 
le  trouver  ;  mais,  ni  les  conseils,  ni  les  paroles  affectueuses,  ne  peu- 
vent calmer  cette  âme  en  délire;  et,  de  même  qu'une  plaie  s'irrite  et 
devient  plus  sensible  sous  la  main  qui  cherche  à  la  guérir;  de  même, 
les  consolations  qu'on  veut  lui  donner  augmentent  ses  tourments. 

Cependant,  pareil  au  pasteur  qui  veille  sur  une  tendre  brebis,  le 
vénérable  Pierre  lui  reproche  sévèrement  sa  trop  longue  faiblesse  : 
«  0  Tancrède,  cpie  tu  es  différent  de  toi-même  et  de  ce  que  tu  fus 
jadis!   Qui  t'accable  ainsi?  (Juel  épais  nuage  couvre  tes  yeux  et  t'em- 


■i\-i  i.\  .n.i;i  mi  km   ni:i.i\  mi. 

pècbe  <!<■  discerner  la  vérité?  Ne  vois-tu  pas  <|u<  eel  événement  est  un 
avis  du  Ciel  !  N'enti  nds-tu  pas  le  JYte-Haiil  qui  le  montre  du  doigl  1 1 
chemin  que  lu  .1-  suivi  et  donl  lu  t'es  écarté?  Aurais-tu  oublie  1  - 
devoirs  *et  les  promesses  que  lu  a-  Faites  îi  Jésus  Christ,  donl  lu  es  le 


chevalier I  '  '  quel  misérable  échange!  in  délaisses  ses  lois  el  son  culte 

I levenir  l'esclave   d'une    Infidèle  ! .. .    Heureux   revers,  courroux 

propice  qui  punirent  la  faut  1 1  ton  1  _ .n .  nu  m     1         l'instrumi  ni  de 

ton  propre  salut I  l.i  cetl  Lu  la  repousses!  Iî>  l u-<  donc,  ii 

les  dons  salutain  s  'In  S  igneui     sois  rebelle  a  si  -  ordr<  s!  Malin  urcux, 

■  •n -  in  :   IV  Iim,  1  .1  t,  -  passions  1 1  ini]  éli  Déj 

in  1  -  arrivé  sur  le  bord  de  l'abîme  qui  va  l'cngloutii  déjà,  incliné  «  1 
suspendu,  tu  ne  le  vois  pas  1  Mais  regardi  donc!  Recueilli  les  esprit* 
ri  triomphe  d'un  dé»  spoir  qui  i<- 1  onduirail  à  une  double  mort. 

Il  dit,  el  I'  crainte  de  la  damnation  éternelle  éteint  au  cœui   "l< 
lancrède  le  désir  du  trépas.  Son  ame  s'ouvre  aux  consolations  qui  1I1- 
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minuent  la  vivacité  de  sa  douleur:  de  temps  en  temps  il  gémit  encore; 
sa  langue  profère  des  plaintes,  soit  qu'il  se  parle  à  lui-même,  soit  qu'il 
adresse  à  son  amante  des  discours  que  peut-être  elle  entend  du  haut 
des  Cieux.  Au  lever  de  l'Aurore,  à  l'instant  où  le  soleil  achève  sa 
carrière,  il  la  nomme,  il  l'invoque  et  la  pleure;  ainsi,  privé  de  ses 
petits  par  une  main  barbare,  le  rossignol  fait  entendre  dans  le  silence 
des  nuits  ses  chants  plaintifs  et  solitaires  qui  remplissent  l'air  et  les 
bois. 

A  l'aube  du  jour,  le  héros  ferme  un  moment  ses  paupières,  et  le 
sommeil  s'y  glisse  au  milieu  des  pleurs.  Il  voit  en  songe  son  amante 
ceinte  d'une  robe  étoilée  :  jamais  elle  ne  fut  ù  belle  ;  mais  l'auréole 
céleste  qui  l'entoure  n'empêche  pas  de  la  reconnaître.  D'un  air  compa- 
tissant et  doux,  elle  semble  essuyer  ses  larmes,  et  lui  dire  :  «  Cher  et 
fidèle  ami,  vois  combien  je  suis  heureuse  et  belle!  que  cette  pensée 
calme  ton  affliction.  N'est-ce  pas  à  toi  que  je  dois  ma  félicité!  Tu  m'as, 
sans  le  vouloir,  arrachée  à  une  vie  éphémère,  et  tes  pieux  soins  m'ont 
assuré  une  place  parmi  les  bienheureux.  Dans  le  sein  de  Dieu,  je  goûte 
l'ineffable  félicité:  ta  place  y  est  réservée:  et,  près  de  son  troue,  au 
milieu  des  splendeurs  infinies,  tu  admireras  ses  perfections  et  mes 
charmes.  Ah  !  ne  te  ferme  pas  le  chemin  du  Ciel!  ne  te  laisse  pas  aller 
à  l'erreur  de  tes  sens  !  Conserve  donc  la  vie  !  Apprends  que  je  t'aime  ; 
je  te  le  dis,  oui,  je  t'aime  autant  qu'il  est  peamis  d'aimer  un  mortel  !  » 
Alors  ses  regards  brillent  d'une  ardente  et  pieuse  flamme,  puis  elle  se 
perd  dans  la  clarté  qui  l'environne.  Le  cœur  de  Tancrède  ressent  une 
nouvelle  consolation.  11  se  réveille  moins  affligé  et  s'abandonne  aux 
soins  de  ses  serviteurs. 

Cependant  il  fait  ensevelir  ce  corps  que  naguère  encore  habitait  une 
âme  si  belle.  De  riches  ornements  ne  couvrirent  pas  sa  tombe,  mais  on 
choisit  un  marbre  précieux,  et  une  main  habile  sculpta  de  funèbres  et 
magnifiques  emblèmes.  Un  cortège  pompeux  accompagna  le  cercueil 
avec  des  flambeaux;  les  armes  de  la  guerrière  furent,  en  forme  de 
trophée,  attachées  à  un  pin. 

Le  jour  suivant,  Tancrède,  malgré  sa  faiblesse,  va,  plein  d'un  saint 
respect,  visiter  le  lieu  qui  renferme  cette  dépouille  chérie.  Arrivé  près 
du  tombeau  où  est  captive  l'âme  de  sa  vie,  l'infortuné,  pâle,  immobile, 
les  veux  al  tachés  à  ce  marbre,  verse  un  torrent  de  larmes,  et  s  écrie  : 
«  0  tombe  sacrée  '  où  repose  l'objet  de  mes  feux  et  que  j'arrose  de  mes 
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pleura,  sois  témoin  o^e  je  jure  mourir  en  l'aimant!  Ah!  que  le  jour  de  ma 
mort  -"il  béni  en  quelque  lieu  qu'il  arrive  I  Mais  puîssé-je,  plus  heureux 
mille  Fois,  recevoir  le  trépas  sous  ces  murs  ;  car  alors  je  serai  renfermé 
dans  le  même  sépulcre  <|n<  Clorindi  !  Nos  âmes  seront  ensemble  dans 

les  Cieux  tandis  que  nos  corps  se i  unis  ii  i-bas!  Que  la  morl  nous 

réservece  bonheur  qui  nous  fut  refusé  duranl  la  vie!  Félicité  suprême 
que,  du  moins,  je  peux  espérer  !  n 

La  nouvelle  confuse  du  Funeste  sorl  ii«'  la  guerrière  si  répand  dans 
h  ville  assiégée  <i  ne  tarde  pas  à  se  confirmer.  Aussitol  Solime,  livrée 
aux  alarmes,  retentit  «les  ui>  el  des  gémissements  des  Femmes.  On 
dirait  « |ii«-  les  murs  sont  renversés,  que  l'ennemi  vainqueur  promène  l<- 
Fer,  I  incendie  et  la  destruction  dans  les  temples  et  dans  les  édiflt 
mais  l'affreuse  douleur  d'Ârsès  attire  sur  lui  tous  I  Is.   C'est 

l'expression  de  si  profonds  regrets,  que  des  pleurs  ne  sauraient  leur 
suffire  il  déchire  Bon  visage  et  -.1  poitrine  et  couvre  ses  cheveux  blancs 
<\i  1  endi  1  et  de  poussii  re. 

\i  _.ini  B'avance  au  milieu  de  cette  foule  émue  à  son  aspect,  et  pro- 
nonce  ces  mots  :  0  Dès  que  !<•  m'aperçus  de  l'absence  de  Clorinde,  je 


voulus  en  toute  hâte  sortir  poui  la  rejoindre  et  part  ig<  1  m  -  dangn  1-. 
Qoe  ii'.m-|.'  pas  fait?  Quelles  ardentes  prières,  quelles  supplication* 
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n'ai-je  pas  adressées  au  roi,  afin  qu'il  permît  que  les  portes  me  fussent 
ouvertes  !  Mes  efforts  furent  inutiles  !  Ici  tout  est  soumis  à  ses  ordres, 
et  il  ne  voulut  pas  y  consentir.  Ah  !  sans  doute,  si  j'étais  sorti,  je  l'au- 
rais arrachée  aux  mains  de  l'ennemi  et  ramenée,  ou  bien  j'eusse  trouvé 
une  mort  glorieuse  sur  cette  même  terre  rougie  de  son  sang  !  Mais  que 
pouvais-jc  faire?  Les  hommes  et  le  ciel  en  avaient  autrement  décidé. 
Elle  est  morte,  le  Destin  l'a  voulu  !  niais  je  n'oublierai  point  les  devoirs 
qui  me  sont  imposés.  Que  Jérusalem  entende  les  promesses  d'Argant, 
et  que  la  foudre  l'écrase  s'il  ne  les  remplit  pas!...  Je  jure  de  venger  la 
mort  de  Clorinde  et  de  punir  son  lâche  assassin  !  Je  jure  de  ne  quitter 
mon  épée  qu'après  l'avoir  baignée  dans  le  sang  de  cet  infâme,  dont  je 
livrerai  le  corps  à  l'avidité  des  corbeaux  !  » 

Le  peuple  applaudit  à  ce  discours.  On  compte  sur  cette  vengeance  si 
désirée,  et  la  douleur  s'apaise.  Vain  serment!  Un  résultat  contraire  dé- 
mentira bientôt  ces  grandes  espérances  ?  Argant  périra  lui-même  sous 
les  coups  de  celui  qu'il  se  flatte  de  vaincre  et  d'immoler. 
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Ismen  contraint  les  puissances  infernales  à  défendre 
la  forêt.  — Les  dénions  mettent  en  fuite  ceux  qui 
viennent  troubler  cette  retraite  —  Tancrède  s'y 
rend,  rien  ne  l'effraye,  mais  une  vive  compassion 
l'empêche  de  montrer  sa  valeur.  —  L'armée,  que 
la  sécheresse  île  l'air  accable,  retrouve  îles  forces 
après  une  pluie  abondante. 


^  ette  machine  immense,  qui  devait  renverser 
les  murs  de  Solime,  est  à  peine  réduite  en  cendres,  qu'lsmen,  veillant 
au  salut  des  assiégés,  prépare  de  nouveaux  artifices.  Il  espère  empê- 
cher les  Chrétiens  de  se  procurer  des  matériaux  pour  construire  une 
nouvelle  tour  et  pour  hattre  les  remparts. 

Non  loin  du  camp  est  une  forêt  antique  dont  les  arbres  épais  répan- 
dent aux  environs  une  ombre  sinistre  et  funeste  ;  là,  quand  le  soleil 
est  le  plus  éclatant,  on  distingue  à  peine  une  lumière  incertaine  et  dé- 
colorée. Ainsi,  sous  un  ciel  nébuleux,  on  ne  peut  dire  si  le  jour  suc- 
cède à  la  nuit  ou  la  nuit  au  jour.  Mais,  dès  que  le  soleil  a  fui  Thori- 
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/mu.  aussitôt  règnenl  les  brouillards,  les  ténèbres  el  l'effroi  :  c'est  la 
iniii  des  Enfers;  les  yeux  cessent  de  \'-ii  :  les  cœurs  sont  remplis 
d'épouvante.  Jamais  les  pasteurs  ne  conduisent  leurs  troupeaux  muis 
lugubres  ombrages  ;  jamais  le  voyageur  n'\  vient  chercher  l.i  frai 
cheur  et  le  repos.  On  s'en  écarte  et  on  la  signale  de  loin  comme  un 
lieu  maudit.  Là  s'assemblent  des  sorcières;  elles  s'j  rendent  la  nuit 
avec  les  objets  de  leurs  impures  amours,  portées  sur  des  nuages  <|iii 
lantôl  ont  la  forme  de  dragons,  el  tantôt  de  boucs  hideux.  Sénat  in 
fàme  que  l'appât  fallacieux  de  l'or  attire,  et  qui  célèbre  en  ce  lieu  s<  - 
festins  immondes  el  la  pompe  de  ses  noces  criminelles  I  Ces  croyances 
empêchenl  les  habitants  delà  contrée  de  cueillir  les  rameaux  de  ce  bois 
redoutable;  mais  c'est  le  Beul  endroit  où  les  Chrétiens  puissentse  pi <>- 
curer  des  poutres  pour  leurs  machines,  et  ils  \  portent  la  cognée. 

i.;i  imii  même  de  l'incendie  de  la  tour,  Ismen  v  pénètre  ;'i  h  laveur 
iln  silence  el  des  ténèbres.  Il  décrit  un  cercle,  trace  * I «  -  caractères  ma- 
giques,  détache  sa  ceinture,  pose  un  pied  nu  dans  le  cercle  el  mur- 
mure les  mots  les  plus  puissants.  Trois  fois  il  se  tourne  vers  l'orient, 
el  trois  fois  vers  les  régions  où  Be  couche  le  soleil  :  trois  l<>i^  il  secoue 
la  baguette  qui  ranime  les  cadavres  el  les  arrache  de  leurs  tombeaux  : 
trois  fois  de  son  pied  nu  il  frappe  la  terre,  et,  enfin,  d'une  voix  terri- 
ble, il  pronom  e  ces  paroles  : 

«  kcoutez-moi,  écoutez-moi,  6  vous  que  la  foudre  el  les  éclairs  pré- 
cipitèrent «In  Ciel  dans  les  abimesl  et  vous  <|ni,  errant  au  milieu  des 
airs,  enfantez  les  tempêtes  et  les  orages!  el  vous  aussi,  ministres  «1<- 
l'éternel  désespoir,  vous  qui  torturez  les  âmes  criminelles!  Esprits  in- 
fernaux,  el  lui,  monarque  impitoyable  d'un  empire  de  feu,  je  vous  in- 
voque! Cette  forêt,  ces  arbres  que  j'ai  comptés,  je  vous  les  confie,  pre- 
nez-les sous  votre  garde!  De  même  que  !<•  >rps  esl  la  demeure  de 
I  âme  «pi  ilenv»  loppe,  que  chacun  de  vous  B'unisse  à  l'un  de  ces  arbres, 
b  \  enferme  H  en  fasse  sa  demeure!  Qu'aux  premiers  coups  des  co- 
jmées,  les  Chrétiens  fuient  ou  s'arrêtent  -.ii-i-  de  terreur!  ■>  Il  <lil  ; 
mais  comment  répéter  sans  impiété  ses  horrible*  blasphèmes!  aussitôt 
les  pjstres  pâlissent  dans  le  ciel  serein,  des  nuages  obscurcissent  le 
croissant  île  la  lune,  qui  se  trouble  et  disparaît.  Ismen  ne  i  esse  pas  ses 
conjurations  ■■  Ksprits  que  j'évoque,  vous  n'arrivez  pas  .1  ma  \"i\  : 
pourquoi  ces  relards?  Kaut-il  que  je  fasse  entendre  des  paroles  plus 
énergiques  el  plus  mystérieuses?  I  n  long  silence  ne  m'a  poinl  fait  on* 
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blier  les  grands  secrets  de  mon  art  terrible,  et  ma  langue,  imprégnée 
de  sang,  saurait  encore  prononcer  ce  mot  redoutable  pour  qui  l'Enfer 
ne  fut  jamais  sourd,  ce  mot  auquel  Pluton  lui-même  est  forcé  d'obéir! 
Si...  Si...  » 

Sur  ses  lèvres  s'arrête  le  mot  redouté,  car  le  charme  est  accompli. 
Déjà  se  montrent  d'innombrables  fantômes;  les  uns  parcourent  les 
airs,  les  autres  sortent  du  sein  de  la  terre.  Il>  arrivent  lentement,  en- 
core effrayés  de  l'arrêt  du  Très-Haut,  qui  leur  interdit  de  se  mêler  aux 
combats  des  humains,  mais  qui  ne  leur  détend  pas  d'habiter  la  forêt 
et  ses  feuillages. 

Sur  de  la  réussite  complète  de  ses  projets,  Ismen  se  présente  à  Ala- 
din  :  «  Seigneur,  lui  dit-il,  que  ton  cœur  se  rassure  et  bannisse  toute 
inquiétude  ;  désormais  ton  empire  n'a  plus  rien  à  craindre.  Nos  ennemis 
espèrent  en  vain  relever  leurs  machines  ;  ils  ne  le  pourront  plus.  » 
Il  lui  raconte  le  succès  de  ses  enchantements,  puis  il  ajoute  :  «  Je  veux 
aussi  te  révéler  ce  que  j'ai  découvert  et  ce  qui  me  cause  une  grande 
joie.  Apprends  que  le  Soleil  et  Mars  seront  bientôt  unis  dans  le  signe 
du  Lion.  Ni  la  rosée,  ni  la  pluie,  ni  les  vents  ne  viendront  tempérer 
leurs  feux  dévorants.  Tout  annonce,  tout  présage  la  sécheresse  la  plus 
accablante  et  la  plus  funeste.  Le  Nasamon,  le  Garamante  connaissent 
à  peine  de  pareilles  ardeurs.  Dans  cette  cité  pleine  d'eau,  d'ombre  et 
de  fontaines,  nous  aurons  peu  à  souffrir  ;  mais  les  Chrétiens  langui- 
ront épuisés  sur  un  sol  aride  et  sans  ombrages.  Déjà  vaincus  par  les 
éléments,  ils  seront  anéantis  par  les  Égyptiens.  Tu  triompheras  sans 
combattre.  Il  est  doue  inutile  de  tenter  la  Fortune.  Si,  méprisant  cette 
facile  victoire,  le  superbe  Circassien,  qui  s'indigne  contre  le  repos,  te 
presse  et  t'importune,  tache  de  trouver  un  frein  pour  le  retenir.  Bien- 
tôt le  Ciel  propice  t'accordera  la  paix  et  déclarera  la  guerre  à  tes  en- 
nemis. » 

Ce  discours  inspire  à  Aladin  une  telle  confiance,  qu'il  ne  craint  plus 
les  efforts  de  Godefroi.  Déjà  il  a  fait  réparer  une  partie  des  murs  que 
le  bélier  avait  ébranlés,  et  il  presse  avec  une  infatigable  activité  la 
reconstruction  des  remparts  détruits  ou  chancelants:  citoyens,  esclave-, 
tous  pleins  de  zèle,  poursuivent  sans  relâche  les  travaux  ;  tout  est  en 
mouvement. 

De  son  côté,  le  sage  Bouillon  ne  veut  point  livrer  à  ses  fortes  mu- 
railles un  assaut    inutile  avant   d'avoir  reconstruit   la  plus  grande  des 
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tours  mi  quelque  autre  machine  semblable.  Par  son  ordre,  des  tra- 
vailleurs se  dirigent  vers  la  forél  d'où  l'on  a  déjà  tiré  le  l>"i-  propre  à 
eel  usage.  Il-  \  arrivent  à  l'aube  du  jour;  mais  à  son  aspecl  une  ter- 
reur étrange  les  arrête.  Ainsi  l'enfant  n'ose  n  garder  les  lieux  où  il 
croit  voir  des  spectres  inconnus,  et  il  redoute  au  milieu  des  tén<  bres 
les  monstres  et  les  prodiges  que  son  imagination  crée,  Unsi  ces  .n.  i 
lier-  frémissent  sans  | voir  s'expliquer  la  cause  de  leur  frayeur.  La 


peui  1« ni  montre  des  fantômes  plus  affreux  que  les  Sphinx  et  les  <  hi 
Intimidés,  éperdus,  ils  reviennent  au  camp.   Leurs  discours, 
leui  -  i"  il-  sont  si  «  onfus,  si  différents,  qu'Us  semblent  ridicules  1 1  m 

trouvent  aucune  croyi Godefiroi  les  renvoie  et  leur  donne  une  forte 

escorte  de  gw  rrii  rs  d'élite  pour  leur  inspirer  l'assurance  et  le  courage 
d'exécuter  ses  ordres.   I.n  approcliant  des  lieux   où  les  démons  ont 
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établi  leur  séjour,  les  plus  intrépides  sont  glacés  d'épouvante,  ils  ont 
à  peine  aperçu  ees  ombres  horribles,  et  déjà  leur  cœur  palpite.  Toute- 
fois, ils  s'avancent  et  cachent  sous  un  air  audacieux  leur  honteuse 
timidité.  Ils  ne  sont  plus  qu'à  une  faible  distance  de  ces  bois  enchan- 
tés, alors  un  bruit  semblable  à  un  tremblement  de  terre  retentit  tout 
à  coup.  On  dirait  les  mugissements  de  l'aquilon,  le  gémissement  des 
vagues  contre  les  écueils,  le  rugissement  des  lions,  le  sifflement  des 
serpents,  le  hurlement  des  loups,  le  cri  des  ours,  le  son  des  trompettes 
mêlé  aux  éclats  du  tonnerre,  étions  ces  sons  s'unissent  et  se  confondent 
en  un  seul.  Alors  les  visages  palissent  et  la  crainte  se  trahit  par 
mille  indices.  La  discipline,  la  raison  ne  peuvent  plus  les  décider  à 
poursuivre  leur  roule  :  ils  ne  veulent  pas  lutter  contre  la  puissance 
invincible  qui  les  arrête:  ils  fuient  enfin,  et  l'un  d'eux  accourt  vers 
Bouillon  pour  l'instruire  de  ce  qui  arrive  et  en  accuser  un  destin  en- 
nemi. «  Seigneur,  lui  dit-il,  il  n'est  personne  d'entre  nous  qui  puisse 
se  flatter  (rabattre  les  arbres  de  cette  forêt  :  elle  est  si  bien  gardée 
que  je  pense,  j'affirme  même  que  le  roi  des  Enfers  y  a  transporté  son 
empire.  Pour  la  contempler  sans  terreur,  il  faudrait  avoir  le  cœur  ceint 
d'un  triple  bouclier  de  diamant.  La  témérité  la  plus  insensée  pourrait 
seule  braver  les  voix  et  les  tonnerres  qui  s'y  font  entendre.  » 

Tanin  ceux  qui  l'écoutent  est  Alcaste ,  guerrier  dont  la  valeur 
farouche  et  stupide  méprise  à  la  fois  les  mortels  et  le  trépas.  Alcaste 
ne  redoute  ni  les  animaux  féroces,  ni  les  monstres  formidables,  ni  les 
convulsions  de  la  nature,  ni  la  foudre,  ni  les  tempêtes,  ni  rien  enfin 
de  ce  que  l'univers  rassemble  de  plus  effroyable.  Il  fait  un  geste  hau- 
tain, sourit  dédaigneusement  et  dit  :  «  .Lirai  où  n'osent  aller  ces  che- 
valiers ;  je  prétends  seul  renverser  ces  troncs  d'arbres ,  repaires 
d'affreuses  chimères.  Tous  ces  fantômes  ne  pourront  nf arrêter;  je 
délierai  ces  accents  et  ces  clameurs  formidables.  Je  ne  reculerai  pas, 
dût  la  terre  cntr'ouverle  me  montrer  les  abîmes  et  le  chemin  du 
Tartare.  » 

Ainsi  parle  le  présomptueux  Helvétien,  et  de  l1aveu  de  Godefroi,  il 
s'éloigne.  Bientôt  il  aperçoit  la  forêt  et  entend  ces  bruits  étranges, 
inconnus.  Son  intrépidité  ne  faiblit  pas;  il  conserve  la  même  assu- 
rance, le  même  mépris  du  péril.  Déjà  ses  pieds  vont  franchir  l'enceinte 
enchantée  ;  soudain,  par  Un  nouveau  prodige,  un  vaste  incendie  s'élève  : 
la  flamme  grandit  au  milieu  de  tourbillons  de  fumée,  et  forme  autour 
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du  bois  une  haute  muraille  ijui  s'oppose  à  toute  tentative.  Les  flammes 
dessinent  d<  b  rormes  <\<  châteaux  et  de  tours,  el  l'on  dirai!  <|in-  des 
machines  de  guerre  garnissent  les  remparts  de  ce  nouvel  enfer.  Sur 
cet  créneaux  de  feu  paraissent  <\<-  monstres  armés.  Combien  leur 
aspect  est  horrible!  L'un  jette  Bur  Âlcaste  d<  •  regards  sinistres,  l'autre 
brandi!  son  glaive  menaçant.'L  guerriei  mil  enfin  lentement,  comme 


le  h"ii  poursuivi  par  des  chasseurs  :  mais  c  esl  toujours  une  mite .  et, 
pour  l.i  première  l"i-.  le  cœur  d'Âlcaste  .1  connu  la  peur.  Il  doute  <  a 
cor<  si  ■'   sentiment  nouveau  est  de  la  crainte;  éloigné  d<   la  forêt,  il 
1  cueilli   ses  esprits,  s'étonne,  s'indigne,  ••!  un  amer  rcj>entir  trouble 
son  unir.  Plein  <!<•  surprise,  <!<•  tristesse  et  de  honte,   il  revient   Lad 

lurne,  se  tient  à  l'écart  et  n'ose itrei   <<   front  naguère  Bi  allier  et 

si  su|>erbe.  Il  hésite,  «In  rche  d<  -  ex<  uses  pour  ne  point  |>araître  di  vmi 
Godefroi  qui  le  fait  appeler.  Enfin,  il  se  rend  à  ses  ordres,  mais  d'un 
pas  tardif  b  bouche  <-i  muette  puis,  il  répond  d'un  aii  sombre. 
Cette  cont  elle  réserve,  qui  ne  lui  sont  point  habituelles,  r< 

vêlent  .1  Bouillon  -.1  frayeur  <i  -;i  fuite:  «  Que  faut-il  croire?  dit-il 
Bont-ce  des  prestiges,  sont  <  <    des  miracles  d'une  nature  supérieur)  ; 
toutefois,  s'il  est   un   guerriei  qui  brûle  du  noble  désir  d'explorer  ce 
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repaire  sauvage,   qu'il    parte,  qu'il  tente  l'aventure,  et  nous  rapporte 
au  moins  des  renseignements  plus  certains.  » 

Il  ilit,  et  pendant  trois  jours  les  plus  braves  essayent  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  de  la  forêt  ;  mais  tous,  à  son  aspect  menaçant, 
fuient  épouvantés. 

Tancrède  était  hors  du  camp  et  rendait  alors  à  Clorinde  les  honneur; 
funèbres.  Bien  que  la  pâleur  de  son  visage  indiquât  sa  faiblesse  et  son 
impuissance  à  porter  le  casque  et  le  bouclier*  l'urgente  nécessité  le  dé- 
cide à  courir  les  risques  de  cette  entreprise  pénible  et  dangereuse. 
L'ardeur  qui  l'anime  lui  donne  de  nouvelles  forces.  Silencieux  et  re- 
cueilli, il  marche  avec  précaution  vers  ce  péril  inconnu.  L'aspect 
effrayant  de  la  forêt,  le  bruit  du  tonnerre,  les  secousses  de  la  terre 
ébranlée,  ne  l'émeuvent  ni  ne  rétonnent;  son  cœur  frémit  un  mo- 
ment, mais  il  se  rassure  aussitôt  et  entre  dans  le  bois.  Soudain  s'élève 
l'enceinte  de  feu.  Il  s'arrête,  balance  et  se  dit  :  «  Que  serviront  ici  mes 
armes?  Me  précipiterai-je  dans  la  gueule  de  ces  monstres,  au  milieu 
île  ces  feux  dévorants?  Jamais  je  n'épargnerai  ma  vie  quand  l'hon- 
neur ou  l'intérêt  commun  l'exigeront  ;  mais  le  vrai  courage  ne  con- 
-isle  pas  à  s'exposer  inutilement,  et  ce  serait  ici  une  folle  audace!... 
Que  dira  l'armée  si  je  reviens  sans  avoir  réussi?...  Où  trouvera-t-clle 
les  matériaux  dont  elle  a  un  si  pressant  besoin?  Godefroi  ne  renon- 
cera pas  à  se  servir  de  cette  forêt  avant  d'avoir  tenté  tous  les  efforts  ; 
et,  si  un  autre  que  moi  triomphait!.  ..  Allons!  cet  incendie  n'a  peut- 
être  de  redoutable  que  l'apparence  ! —  Advienne  que  pourra!;)  11 
dit,  et  s'élance. 

0  merveilleux  courage  !  Déjà  il  a  reconnu  que  la  chaleur  brûlante 
que  devait  produire  un  feu  si  terrible  ne  se  fait  pas  sentir  sous  son 
armure  !  Il  ne  peut  juger  si  ces  flammes  sont  réelles  ou  fantastiques  : 
il  les  a  touchées  et  elles  ont  disparu.  A  leur  place  est  un  nuage  épais, 
chargé  de  ténèbres  et  de  frimas  ;  ce  nuage  lui-même  s'évanouit  en  peu 
d'instants.  Tancrède  est  étonné,  mais  son  courage  reste  le  même;  et, 
dès  que  le  calme  est  revenu,  il  s'avance  d'un  pas  ferme  dans  ces  bois 
profanés,  et  en  parcourt  tous  les  détours  sans  rencontrer  ni  prodiges, 
ni  fantômes,  ni  obstacles.  Enfin,  il  trouve  un  vaste  espace  découvert 
qui  se  déploie  en  amphithéâtre.  Au  milieu,  s'élève,  comme  une  haute 
pyramide,  un  cyprès  solitaire.  Tancrède  s'approche  de  cet  arbre  ;  et, 
en  l'examinant  de  plus  près,  il  découvre  sur  l'écorce  l'empreinte  de 
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divers  symboles  pareils  à  cem  que  l'antique  el  mystérieuse  Egypte 
employait  comme  des  -  d'écriture.  Parmi  ces  figures  inexpli- 

cables esl  une  inscription  en  langue  syriaque  que   lancrède  connaît 
elle  porte  ces  mots  :    «0  loi,  guerrier  téméraire,  qui  oses  pénétra 
dans  ces  lieux   consacrés  .1  la  mort,  Lu  n'es  pas  aussi  cruel  que  tu  i< 
montres  intrépidi     de  grâce,  ne  trouble  point  o  il<  '  Éparj; 

des  âmes  inforlun    -.   éternellement  privées    de  la  lumière:   les  ri- 
vants doivent  laisser  en  '\>-n\  les  morts.  » 

Pendant  qu'il  cherche  à  interpréter  le  -<  ns  que  cachent  ces  pai 
le  vent  frémit  à  travers  les  branches  el  le  feuillage.  On  dirait  des  &ou- 
pirs  •  1  des  accents  lamentables  i|iii  remplissent  l'âme  l<>nt  à  la  l"i-  de 
pitié,  de  tristesse  el   d'horreur.   Enfin,  il   lire  son  épée  cl  frappe  de 
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rougit  la  terre.  Tancrède  frissonne,  mais  redouble  ses  coups  et  veut 
mettre  fin  à  son  entreprise.   Alors,  comme   du    sein  d'une  tombe, 
sortent  des  gémissements  inarticulés  et  douloureux.  Bientôt  une  voix  . 
plus  distincte  lui  crie  . 

«  Ah  !  Tancrède,  tu  ne  m'as  déjà  que  trop  blessée  !  Toi  qui  m'as 
arrachée  du  corps  que  j'animais,  toi  qui  m'as  ôtée  de  ce  monde  où 
j'étais  heureuse  !  pourquoi  viens-tu  déchirer  encore  cet  arbre  mal- 
heureux auquel  m'unit  une  rigoureuse  destinée?  Veux-tu,  barbare  au 
delà  même  du  trépas,  outrager  tes  ennemis  jusque  dans  leur  tom- 
beau? Je  fus  Clorinde;  mon  âme  n'est  pas  la  seule  qui  habite  ces 
troncs  noueux  et  grossière.  Chrétiens  et  Musulmans,  tous  ceux  qui 
ont  péri  au  pied  des  murs  de  Solime  sont  ici  retenus  par  un  charme 
étrange  et  puissant.  Je  ne  sais  si  je  suis  dans  un  corps  animé  ou 
dans  un  sépulcre.  Ces  arbres,  ces  rameaux  sont  pleins  de  vie,  et  tu 
ne  peux  y  toucher  sans  commettre  un  homicide.  » 

Le  malade  qui  aperçoit  en  songe  des  dragons  ou  d'énormes  chi- 
mères (pie  la  flamme  environne,  craint  ces  images  fantastiques,  et, 
bien  qu'à  demi  convaincu  de  son  erreur,  voudrait  fuir  ces  spectres 
horribles.  De  même,  le  héros  repousse  ces  mensongères  illusions,  et 
pourtant  il  cède  à  leur  empire.  Livré  à  tant  d'émotions  différentes, 
son  cœur  s'alarme,  son  ardeur  se  refroidit  ;  et,  dans  cette  anxiété 
terrible,  le  fer  échappe  de  ses  mains.  Ce  n'est  pas  la  crainte  qui 
s'empare  de  lui  ;  mais,  dans  son  trouble,  il  croit  voir  Clorinde 
blessée  pleurer  et  gémir.  11  ne  peut  supporter  la  vue  de  ce  sang,  ni 
entendre  les  dernières  plaintes  de  son  amante.  Ainsi  ce  héros,  que 
rien  ne  pouvait  effrayer,  si  grand  contre  la  mort,  est  soumis  par 
l'amour  et  se  laisse  fléchir  par  une  ombre  trompeuse  et  par  de  vains 
sanglots. 

Cependant,  un  vent  impétueux  emporte  l'épée  hors  de  la  foret. 
Tancrède,  fugitif,  la  retrouve  sur  sa  route,  mais  n'ose  revenir  sur  ses 
pas  pour  approfondir  la  cause  de  ces  merveilles.  Il  arrive  près  de 
Bouillon,  se  recueille  un  moment,  et,  plus  calme,  s'exprime  ainsi  : 
«Je  viens,  seigneur,  te  confirmer  des  récits  auxquels  tu  n'as  pas 
ajouté  foi,  tant  ils  sont  incroyables  !  Tout  ce  que  l'on  t'a  rapporté, 
ces  bruits  affreux,  ces  tableaux  horribles,  tout  est  vrai  !  J'ai  vu  un 
prodigieux  incendie  s'allumer  tout  à  coup ,  brûler  sans  aliment, 
grandir  et  former  un  rempart  que  semblaient  défendre  des  monstres 
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armés.  Je  me  sois  jeté  au  milieu  de  ces  flammes,  <|in  se  son!  éva- 
nouies; et,  au  même  instant,  des  ténèbres  glacées  onl  remplacé 
leux  ;   puis,  j*.ii  vu  renaître  un  jour  serein!  Le  dirai-je?  Des  âmes 
Iniroaines  habitent   ces  arbres  el   leur  donnent  la  vi  .  le  sentimenl 
cl   l.i    parole.  Quelle  preuve  n'en  ai-je  pas  eue  '.    Le  ira  tristes  \<>i\ 

retentissent  encore  dans  i i  cœur  affligé,  i  baque  coup  (ail   ruit 

1er  l<  sang,  comme  si  ces  troncs  étaient  d'os  et  de  chair.  Non!  non! 
j'avoue  m. i  défaite,  je  ne  pourrai  jamais  en  détacher  une  écorce,  en 
,ii racher  un  seul  rameau  !  » 

Tandis  qu'il  parle,  Bouillon,  indécis,  partagé  entre  mih\  pensées, 
se  demande  s'il  doit  aller  lui-même  lutter  contre  des  enchantements 
dont  la  réalité  lui  es1  prouvée,  ou  bien  >'\\  faut  aller  chercher  des  ma- 
tériaux dans  une  autre  Ibrél  plus  éloignée  el  d'un  plu-  difficile  abord. 
Mais  Pierre  me!  fin  à  son  hésitation  en  lui  disant  :  «  Renom 
projets  audacieux.  Un  autre  bras  <|n  le  tien  doil  abattra  cea  arbrea 
que  défendra  vain<  ment  un  pouvoir  inconnu.  Déjà  le  vaisseau  que  nous 
attendons  aborde  sur  des  plages  désertes  el  pli<  ses  voiles.  Déjà  le 
guerrier  dont  le  retour  noua  es!  promis  .1  rompu  ses  indignes  fers  el 
s'éloigne  «lu  rivage.  Bientôt  sonnera  l'heun  marquée  pour  la  prise  <lr 
Non  ri  la  ruine  de  nu-  ennemis,  d 

Le  visage  du  solitaire  brille  d'un  feu  divin;  sa  vois  retentissante 
11  pst  plue  celle  d'un  mortel.  Le  pieux  Bouillon  se  livre  à  d'autres  Ira- 
\.ni\.  el  ne  reste  pas  dans  l'inaction. 

Cependant  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Cancei  et  verse  sur  l.i 
terre  des  feui  brûlants.  Celte  chaleur  est  fatale  aux  plans  de  Godefroi 
et  funeste  ;•  ses  guerriers,  <|ni  ne  peuvent  plus  supporter  la  moindre 
fatigue.  Le  ciel  perd  sa  lumien  bi<  ni  usante,  el  l'on  n"\  voil  régnei  que 
des  astres  sinistres  dont  l'influence  remplit  les  airs  de  miasmes  meur- 
triers. Sans  cesse  la  chali  ur  augm<  nie  il.  -  feux  dévorants  d<  ssèchenl 
tantôt  un  lien,  tantôt  un  autre;  à  uni  journée  pénible  succède  une 
mut  brûlante  que  suit  un  jour  1  ncorc  plus  aflreux.  I.  soh  il  ne  w  l<  v< 
jamais  que  couvert  el  entouré  de  vapeurs  sanglantes,  triste  prés 
'I  un  jour  malheureux  :  il  ne  se  couche  que  p'arsi  mé  de  laclu  -  roug 
très  qui  menacent  de  nouveaux  maux  à  son  retour.  La  certitude  de 
souffrant  -  pro<  haim  -  ajoute  l'inquiétude  aux  tourments  <|m-  l'on  en- 
dure, fandis  qu'il  darde  à  plomb  ses  rayons,  partout  ou  peuvent  s'éten< 
dri  ses  regards,  les  fleuri  se  ini.ni,  les  feuilles  jaunissent,  l'herbe 
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altérée  languit,  et,  dans  la  terre  entrouverte,  les  sources  se  tarissent. 
La  nature  entière  éprouve  les  effets  de  la  céleste  colère;  de  stériles 
nues  traversent  les  airs  comme  des  vapeurs  enflammées*  Le  ciel  offre 
l'image  "d'une  noire  fournaise;  nul  objet  qui  console  les  regards;  le 
zéphyr  silencieux  se  tait  au  fond  de  sa  retraite;  l'air  immobile  n1cst 
agité  que  par  l'haleine  corrosive  des  vents  qui  s'élèvent  aux  rivages 
africains.  Ces  vents  lourds,  insupportables,  frappent  sans  cesse  de  leur 
souille  épais  les  poitrines  et  les  visages  accablés.  Les  ombres  de  la 
nuit  semblent  embrasées  des  feux  du  jour  et  n'apportent  aucun  soula- 
gement.  Des  trombes  de  feux,  des  comètes,  des  météores  étincelants 
traversent  les  ténèbres.  0  terre  infortunée,  l'astre  des  nuits  refuse  à 
ta  soif  la  bienfaisante  rosée,  et  les  Heurs  mourantes  demandent  en 
vain  les  sucs  nourriciers  qui  les  rappelleraient  à  la  vie  ! 

L'inquiétude  a  ebassé  le  sommeil;   les   humains   languissants    ne 
peuvent  obtenir  le  repos  ;   mais  la  soif  est  le  plus  affreux  de  leurs 


maux.  Le  barbare  Aladin  a  infecté  les  sources  de  la  Judée  à  l'aide  île 
poisons  pins  mortels  que  ceux  du  Styx  et  de  l'Achéroii.  Le  Siloé,  qui, 
toujours  pur  et  limpide,  leur  avait  offert  ses  trésors,  mouille  à  peine 
le  fond  de  son  lit  desséché.  Faible   et  insuffisante  ressource  pour  les 
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Chrétiens?,  dont  les  désirs  el  les  besoins  ne  Beraient  poinl  calmés  pai 
l'immense  <•!  profond  Éridan,  ni  par  le  NU,  même  alors  que,  franchis- 
sant ses  ii\»'-.  il  couvre  l'Egypte  de  ses  eain  récondes!  Il-  se  rapp  I 
lenl  les  lacs  argentés  qu'ils  <<iit  vus  dormir  au  milieu  des  bocages  el 
de  l'ornbre,  et  ces   sources  qui  se  précipitent    des   Bancs  d'un    ro 
cher  H  coulenl  ensuite   lentement  sur  les  verts  gazons.   Ces  in 
se  présentenl  à  leur  ardeur  impatiente  et  ne  fonl  qu'augmenter  leur 
spoir. 

On  voit  ces  robustes  guerriers,  <pii.  résistant  aux  plus  rudes  com- 
bats, ne  plièrent  jamais  sous  !<■  poids  des  armures,  «pu-  n'ont  pu 
dompter  ni  l'ennemi,  ni  l'aspect  du  Lrépas,  affaissés  maintenant, 
anéantis,  hors  d'étal  de  se  soutenir,  se  coucher  suria  terre.  I  a  feu 
caché  circule  dans  leurs  veines,  les  mine  el  les  consume.  Le  coursier, 
naguère  si  superbe,  languit  et  dédaigne  une  herbe  sans  saveui 
Léte  altière  tombe  négligemment  penchée  ses  jambes  chancellent. 
Pour  lui,  le  noble  amour  "!«■  la  gloire  n'a  plus  d'aiguillon  :  il  m 
Bolivien!  plus  il»'>  palmes  qu'il  cueillit;  il  méprise,  comme  un  \il  far- 
deau, les  riches  ornements  el  les  dépouilles  de  la  victoire.  Le  chien, 
accablé  par  ses  maux,  ne  se  soucie,  ni  «lu  foyer,  ni  <ln  maître  qu'il 
oublie  :  haletant,  brûlé  par  la  chaleur,  il  s'étend  Bur  le  sol.  En  vain  la 
nature  lui  donna  d'autres  moyens  de  respin  r  l'air  lourd  et  pesant  est 
pour  lui  sans  fraîcheur. 

Ainsi  tout  est  in  proie  à  la  souffrance;  ainsi  les  malheureui  mortels 
traînent  des  jours  misérables.  Déjà  le  peuple  fidèle  désespère  de  vain- 
cre et  redoute  de  plus  grandes  calamités.  !>>■  toutes  parts  on  entend 
des  \"i\  plaintives  murmurer  :  ■  Qu'espère  donc  Godefroi?  Qu'attend- 
il  encore?  Veut  il  que  i<>nt  le  camp  succombe?  l'ai-  quels  moyens 
pcnse-l-il  renverse!  les  murs  ennemis?  où  pi  mdra*t-il  des  machines? 
Seul  il  ne  voit  <l"ii<  |  .1-  loua  ces  Bignes  par  lesquels  éclate  la  colère 
du  Ciel?  Mille  prodiges  nouveaux,  mille  fantômes  nous  attestent  que 
décrets  nous  sont  contraires,  >\  ce  soleil  qui  non-,  dévore  nous 
laisserait  envier  la  douceur  des  contrées  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie, 
Pense-t-il  qu'il  nous  soit  indifférent  d'allei  comme  une  multitude  \il« 
et  méprisée  chercher  une  mort  cruelle  el  inutile  dans  !<•  seul  but  <l< 

lui  conaervei  le  souverain  | voir?  I  aut-il  donc  que  !<•  bonheur  de  n 

-ii'  i  procure  '!<•  h  grands  avantagi  a  <  1  de  telles  jouissai  ces,  «pi''  l'«mil- 
lon  Bacrifîe  à  son  ambition  !<■  salut  <!«■  toute  une  armée?...  Et  voilà  a 
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mortel  qui  mérita  le  surnom  de  pieux!  Combien  son  àme  est  compa- 
tissante et  humaine!  11  oublie  tout  pour  conserver  un  litre  vain  et 
dangereux  !  Taudis  que  les  fontaines  et  les  ruisseaux  sont  taris  pour 
nous,  il  se  fait  apporter  les  fraîches  ondes  du  Jourdain  ,  les  mêle 
avec  le  vin  de  Crète  et  en  remplit  les  coupes  de  ses  heureux  con- 
vives. » 

Ainsi  murmurent  les  Latins.  Mais  le  chef  des  Grecs,  fatigué  depuis 
longtemps  de  suivre  leurs  étendards,  se  dit  :  «  Pourquoi  mourir  ici?... 
Pourquoi  attendre  que  mes  soldats. soient  moissonnés?...  One  Godefroi, 
pour  son  malheur  et  celui  des  Francs,  persiste  dans  son  fol  aveuglement, 
du  moins  il  ne  fera  tort  qu'aux  siens.  »  Et,  sans  prendre  congé,  il 
quitte  le  camp  au  milieu  du  silence  et  de  la  nuit. 

Le  jour  révèle  sa  fuite,  et  quelques  autres  imitent  son  exemple.  Les 
compagnons  d'armes  de  Clotaire,  d'Àdhémar  et  des  chefs  dont  les  osse  • 
ments  sont  maintenant  unis  à  la  poussière,  pensent  que,  s'ils  ont  juré 
fidélité  à  ces  héros,  la  mort  qui  brise  tous  les  liens,  les  a  dégagés  : 
ils  parlent  de  se  retirer,  et  plusieurs  ont  déjà  déserté  pendant  les  té- 
nèbres. 

Godefroi  entend  tous  les  discours  et  devine  tous  les  projets.  11  pour- 
rait sur-le-champ  réprimer  la  désobéissance  ;  mais  les  moyens  rigou- 
reux lui  répugnent  ;  il  les  abhorre.  Alors,  avec  cette  Foi  qui  peut 
arrêter  le  cours  des  fleuves  et  transporter  les  montagnes,  il  demande 
pieusement  au  Roi  de  l'univers  d'ouvrir  à  sa  prière  les  trésors  de  sa 
miséricorde  ;  les  mains  jointes,  les  yeux  brûlants  de  ferveur  et  levés 
vers  le  Ciel,  il  prononce  ces  mots  : 

«  0  mon  Père!  ô  mon  Dieu!  si  jadis,  dans  le  désert,  tu  accordas  à 
ton  peuple  les  bienfaits  de  la  pluie  et  de  la  rosée,  si  tu  donnas  à  la 
main  d'un  mortel  le  pouvoir  de  briser  les  rochers  et  de  faire  jaillir  une 
vive  fontaine  de  leurs  flancs  déchirés,  daigne  aujourd'hui  renouveler  les 
mêmes  miracles  en  faveur  de  ces  guerriers  !  Oublie  leurs  fautes,  et  que 
la  grâce  supplée  à  leur  peu  de  mérites  !  Puisqu'ils  sont  tes  soldats, 
qu'ils  aient  des  marques  de  ta  protection.  » 

Cette  humble  prière  d'un  cœur  pur  s'élève  vers  les  Cieux,  prompte 
et  légère  comme  la  céleste  colombe;  elle  n'est  point  vaine  :  l'Éternel 
l'accueille  et  laisse  tomber  un  regard  de  commisération  sur  l'armée 
fidèle.  Il  est  touché  de  ses  dangers  et  de  ses  maux,  et  dit  : 

«  Ce  peuple  que  j'aime  a  subi  assez  de  revers  et  de  périls.  L'Enfer, 
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le  monde  même',  la  force  des  armes  et  l'art  des  ténèbres  se  Boni 
conjurés  contre  lui!  Il  esl  temps  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  ><*u\ 
menée!  Il  faut  que  pour  lui  tout  soil  désormais  heureux  el  prospère. 
Que  les  sources  «lu  Ciel  coulent!  Que  l'invincible  guerrier  revienne 
e(  que  l'Egyptien  paraisse  pour  ajouter  à  la  gloire  el  au  triomphe  de 
mes  .11  mées  '  n 

Il  ,i  parlé,  i  t  le  seul  mouvement  de  son  front  (ait  trembler  là  voûte 
éthérée,  les  sphères  et  les  astres  errants;  l'aû  frémit  de  respect,  les 
plaines  liquides,  les  monts,  les  noirs  abîmes  s'ébranlent.  Tout  à  coup 
l'éclair  flamboyant  s'échappe  <lr  si  main  :  le  tonnerre  gronde,  e1  les 
cris  de  joie  des  Latins  saluent  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Bientôt  les 
nues  s'épaississent  :  elles  n'abandonenl  plus  la  terre  pour  s'élever  sous 
l'influence  d'un  soleil  brûlant  :  mais  elles  descendent  «lu  ciel,  qui  ouvre 
;i  l.i  fois  toutes  ses  cataraeti  s.  Une  nuit  soudaine  s'étend  et  enveloppe 
!<■  jour  dans  ses  voiles;  un  orage  impétueux  lui  succède;  et  déjà  les 
ruisseaux  gonflés  uni  franchi  leurs  bords. 

Lorsque  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  une  pluie  longtemps  désirée 
vient  à  tomber,  on   vit  les  oiseaux  aquatiques  h  recevoir  avec  joi< 
les   rives   desséchées   retentissent    de    leurs   rauques    murmures;   ils 
déploient  leurs  ailes,  volent   vers   l'un. le.  s'j  j<  n. .  s\  plongent,  et 
cherchent  à  éteindre  la  -"il  qui  les  consume,  Tels  <>n  voit  les  Chré- 
tiens s'exposer  avec  déli<  eaux  bienfaisantes  que  verse  sur 
eux  la  miséricorde  de  Dieu,  Leurs  vêtements,  leurs  cheveux  en  sont 
inondés;  ceux-ci  la  boivent  dans  des  coupes     ceux-là  se  servent  de 
leurs  casques    l>  -  un-  \  baignent  I»  urs  mains,  les  autres  leurs  visât 
•  •t  leurs  yeux;  quelques-uns,  plus  prévoyants,  en  r<  mplissent  des  i 
poui  li  -  futurs  besoins. 

Pendant  qu'ils  Be  livrent  a  l'espoii  et  oublient  leurs  souffrances,  la 
terre  languissante,  qui  avait  ouvert  ses  flancs  aride*  et  humi 
plaies  de  ces  ondes  salutaires,  se  referme  et  les  distribue  dans  ses 
veines  profondes;  bientôt  elle  fournit  aux  herbes,  aux  plantes  et  aux 
fleurs  des  sucs  abondants  et  nourriciers.  Ainsi  une  jeune  beauté  m  m 
fuir,  -'ii>  l'influence  d'un  remède  sauveur,  la  fièvre  ardenU  'i  le 
principe  du  mal  qui  la  minait;  elle  recouvre  Bes  forces  et  sa  fraicheui 
et  \"ii  i<  naître  son  é<  lai  alors,  oublieuse  de  ses  maux,  "'II"'  reprend 
si  -  guii  landes  1 1  ses  pai  ui  es. 

Enfin  la  pluie  s'arrête     l<    soleil  réparait     mais  ses    rayon!    sont 
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agréables  et  doux  comme  dans  les  belles  journées  du  printemps. 
0  puissance  de  la  foi  !  Celui  qui  honore  Dieu  peut  délivrer  les  airs  de 
toute  maligne  influence,  changer  l'ordre  des  saisons  et  triompher  des 
astres  ennemis  et  du  destin. 


3% 
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Vn  songe  apprend  à  Godefroi  que  Dieu  veut  qu'il 
rappelle  Renaud  dans  le  camp.  —  Pierre,  qui 
depuis  longtemps  est  instruit  des  volontés  de 
l'Eternel,  dirige  les  envoyés  de  Bouillon  dans 
u.  lieu  où  un  enchanteur  les  reçoit  avec  bonté, 
leur  découvre  les  secrets  artifices  d'Armide  et 
leur  donne  des  conseils  pour  la  réussite  de  leur 
entreprise. 


a  nuit  fraîche  et  obscure,  escortée  des  lé- 
gers zéphyrs,  quittait  le  vaste  sein  de  la  terre  et  secouait  les  perles 
précieuses  d'une  bienfaisante  rosée  ;  ses  voiles  humides  se  répandaient 
sur  les  fleurs  et  sur  la  verdure.  Les  Vents,  du  battement  de  leurs  ailes, 
caressaient  les  mortels  plongés  dans  le  repos,  et  déjà,  sous  leur  douce 
influence,  les  pensées  et  les  soucis  du  jour  étaient  ensevelis  dans  un 
profond  oubli. 

Assis  au  sein  de  l'éternelle  clarté,  le  Tout-Puissant  veille  sur  l'uni- 
vers. II  abaisse  du  haut  du  ciel,  sur  le  chef  des  chrétiens,  ses  regards 
propices  ;  et,  par  son  ordre,  un  songe  paisible  va  lui  révéler  ses  su- 
prêmes décrets. 


234  l\   JÉRUSALEM   DÉLIVRÉE. 

Non  loin  des  arceaux  dorés  par  où  s'élance  le  soleil,  est,  à  l'orient, 
une  porte  de  cristal,  qui,  d'ordinaire,  s'ouvre  mi  peu  avant  le  levei 
du  jour.  C'est  par  laque  s'échappent  \o  Bonges  que  Dieu  accorde  aux 
âmes  i  hast  -  1 1  pures.  C'est  par  là  que  descend,  soutenu  sur"  ses  ail<  - 
d'or,  celui  que  le  IVès-Haul  destine  à  Godefroi.  Jamais  vision  n'offrit 
;'i  un  mortel  des  images  >i  belles  el  >i  gracieuses  '  Et,  par  lui,  ><>ni 
révélés  au  héros  les  mystères  divins.  \  ses  yeux  se  déroulent,  comme 
dans  un  limpide  miroir,  les  merveilles  <j 1 1>-  renferment  >t  cachent  les 
sphères  célestes.  Il  se  croit  transporté  dans  un  espace  lumineux  et 
resplendissant.  Tandis  qu'il  admire  l'immensité,  le  mouvement  el 
l'harmonie  d<  égions  sublimes,  un  guerrier  couronné  de  rayons 

s'avance  vers  lui,  et,  d'une  v>i\  donl  rien  i< -i-lcis  ne  pourrait  cgal<  r  le 
charme,  lui  adresse  ces  mots  : 

«Godefroi,  tu  ne  me  parles  pas,  tu  n'accueilles  point  Hugues?  Ne 
reconnais-tu  pas  ton  ami  fidèle?  —  Ta  nouvelle  [orme,  lui  répond 
Bouillon,  cette  lumière  1 1 m  te  rend  éclatant  comme  le  soleil  ont  telle- 
ment ébloui  mes  yeux,  que  je  n'ai  pu  retrouver  les  traits.  Puis,  <l 
lui  tend  1rs  bras  avec  affection,  et  ti"i-  fois  il  essaye  <\r  le  presseï 
contre  son  sein;  mais,  trois  Ibis  comme  une  ombre  ou  une  vapeui 
re,  l'imagi  échappe  >  ses  vains  efforts.  Hugues  reprend  avec  un 
doux  sourire  :  «  Je  ne  suis  plus  revêtu  <l  une  dépouille  mortelle  sous 
cette  substance  impalpable,  tu  vois  un  esprit  pur,  un  habitant  1 1 .  -  la 
cité  des  Cieux.  C'est  ici  le,  sanctuaire  de  l'Eternel,  le  séjour  de  ses 
guerriers;  ta  place  \  est  marquée.  -Quand  \  serai-je?  demande 
Godefroi.  Ali  '  puisse  la  mort  briser  à  l'instant  les  liens  qui  me  retien 
uni!  et  retardent  ma  félicité  I        Bientôt,  réplique  Hugues,  tu   parts 

géras  notre  gloire  el  notre  tr phe;  mais  il  faut  que  tri  livres  en< 

« I «  —  c bats  -m  la  terre  et  que  tu  \  verses  1 1   tes  sut  urs  el  ton  sang. 

Ton  bras  doit  arracher  aui  Infidèles  Pempire  des  Saints-Lieux;  lu  y 
fonderas  un  royaume  que  Ion  frèn  gouvernera  après  loi  Mais,  pour 
reudre  plus  vifs  Ion  désii  el  ton  amour,  contemple  d'un  oeil  attentif 
demeures  radieusi  istres  de  feu  que  la  divine  Intelligence 
crée  el  fait  mouvoii  :  entends  les  chœurs  angéliques,  les  sons  des  cé- 
lestes lyres,  et  abaissi  les  regards  but  le  derniei  des  globes  de  la  créa- 
tion.  Combien  sont   viles  les  causes  qui  déte nent   les  actions  des 

hommes  I  Dans  tmel  cercle  infime,  dans  quelle  solitude  s'étale  leur 
orgueil!  Vois  cette  mer  qui  environne  1 1  lerre,  cette mei  que  vous  ap- 
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pelez,  tantôt  l'Océan,  tantôt  le  vaste  abîme!  Qu'a  d'assez  grand,  pour 
justifier  des  noms  si  pompeux,  un  marais  sans  profondeur,  un  lac 
misérable?  » 

A  ces  mots,  Godefroi  jette  au-dessous  de  lui  un  regard  dédaigneux, 
et  sourit  de  pitié.  Il  voit  confondus  en  un  point  imperceptible  les 
fleuves,  les  empires,  la  terre  et  les  mers.  Il  s'étonne  que  la  folle  hu- 
manité, oubliant  que  Dieu  seul  nous  invite  et  nous  appelle,  s'attache 
à  posséder  ces  ombres,  cette  fumée  et  une  stérile  gloire.  Il  dit  à 
Hugues:  «Puisque  la  volonté  de  Dieu  ne  brise  pas  aujourd'hui  mes 
fers,  je  te  prie  de  m'indiquer  le  chemin  le  moins  trompeur  au  milieu 
des  illusions  du  monde.  —  La  vraie  route  est  celle  que  tu  suis;  n'en 
détourne  point  tes  pas.  Seulement  je  t'engage  à  rappeler  de  son 
lointain  exil  le  vaillant  fils  de  Berthold.  Si  la  Providence  t'a  choisi 


pour    chef  suprême   de  cette  grande    entreprise,   elle    a  aussi 


de; 
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Une  Renaud  à  être  l'exécuteur  de  les  projets.  A  toi  la  premier* 
place,  à  lui  ht  seconde.  Tu  es  la  tête  de  Tannée,  il  «mi  e>t  le  bras.  Nul 
autre  ne  pourrai!  occuper  st  place,  et  tu  ne  dois  pas  \  penser.  Cesl 
par  lui  que  seront  détruits  les  enchantements  <|ui  protègent  la  forêt. 
Ton  armée,  <|ui,  foute  de  guerriers  assez  intrépides,  désire  se  retirer, 
cl  semble  incapable  de  terminer  si  glorieuse  mission,  reprendra  une 
nouvelle  ardeur.  Renaud  forcera  les  portes  de  Solime  et  vaincra  les 
nations  conjurées  de  l'Orient.  —  Ah!  B'écrie  Bouillon,  combien  le 
retour  de  ce  héros  satisferait  mon  âme!  lui,  qui  vois  les  pensées  le* 
plus  secrètes,  tu  sais  si  je  l'aime,  et  si  je  <li>  la  vérité  !  Mais  quelles 
avances  puis-je  lui  faire?  En  quel  lieu  dois-je  lui  envoyer  un  mest 
Est-ce  un  ordre,  est-ce  une  prière  qu'il  faut  lui  adresser?  Comment 
une  telle  démarche  se  conciliera-t-elle  avec  la  justice  et  l'honneur?  — 
Celui  qui  daigne  te  prodigui  i  ses  laveurs,  reprend  Hugues,  veut  que 
tu  bois  respecté  et  » •  I » < •  i  <1<  ceux  dont  il  le  lit  le  général.  Tu  ne  dois 
pas  descendre  à  la  prière,  ce  serait  abaisser  ton  autorité  souveraine. 
Mais  laisse-toi  fléchir,  et  accorde  aux  premières  instances  le  pardon 
qui  te  Bera  demandé.  Guelfe,  inspiré  pur  Dieu  même,  le  suppliera  de 
rendre  l'audacieux  guerriei  aux  i  ombaU  et  à  la  victoire,  en  l'absolvanl 
d'une  faute  <>ii  l'excès  de  la  ruine  l'a  entraîné.  Maintenant,  relégué 
aux  extrémités  <lu  monde,  il  s'abandonne  à  la  mollesse  et  aux  lan- 
gueurs de  l'amour,  mais  il  reviendra  promptement  et  sans  hésiter 
quand  il  connaîtra  !<■  besoin  que  vous  avez  de  son  bras.  Pierre,  à  qui 
>(>nt  révélés  les  saints  mystères,  dirigera  les  envoyés  vers  celui  qui 
leur  donnera  des  renseignemi  ni>  c<  rtains.  Il-  apprendront  par  quel 
art,  |»;n  quels  moyens  on  peut  délivrer  Renaud  et  le  ramener  parmi 
vous,  C'est  ainsi  que  Dieu  réunira  enfln  sous  ses  saints  étendards  tous 
tes  compagnons  égarés!...  Mais  je  veux  Qatter  ton  cœur  en  t'annon- 
i.ini  qu'un  juin  ton  sang  se  mêlera  à  celui  uV  ce  hem-,  et  il  en  sortira 
une  raci  illustre  et  nl"i  ieuse.  » 

En  achevant  ces  mots,  l'ombre  de  Hugues  s'évanouit  comme  une 
vapeur  légère  que  disperse  le  souffle  des  vents,  ou  comme  une  bible 
nuée  qu'absoi  be  le  soleil, 

liodefroi  se  réveille,  l'âme  remplie  de  joie  et  d'étonnement.  Il  ouvre 
le*  \eu\ .  déjà  le  joui  est  avance  .  aussitôt  il  se  lève  et  revêt  -.1  pesante 

munie.  \  l'heur*  ■ ulumée,  les  chefs  se  rassemblent  sous  sa  lente 

pour  \  dé\  idei  1  e  que  les  Iroup  -  doivent  exé<  uU  1 .  Guelfe,  1  édant  aux 
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nouvelles  inspirations  du  ciel,  prend  la  parole  le  premier  :  ctSeigneur, 
dit-il  à  Bouillon,  je  viens  solliciter  de  ta  clémence  le  pardon  d'une 
tante  sans  doute  trop  récente  encore,  et  ma  demande  le  semblera  pré- 
maturée et  téméraire.  Mais  je  sais  que  je  m'adresse  au  pieux  Godefroi, 
et  que  je  prie  pour  le  vaillant  Renaud  :  peut-être  aussi  ne  suis-je  point 
un  intercesseur  indigne  d'obtenir  une  grâce  qui  comblera  de  joie  toute 
l'armée,  et  je  crains  moins  un  refus.  Permels  donc  que,  de  retour 
parmi  nous,  il  verse,  en  expiation  de  sa  fatale  erreur,  tout  son  sang  pour 
la  cause  commune.  Et  quel  autre  que  lui  oserait  porter  le  fer  dans 
cette  forêt  où  règne  l'épouvante?  Qui  bravera  les  périls  et  la  mort  avec 
un  cœur  plus  ferme  et  pins  intrépide'.'  Nous  le  verrons  ébranler  les 
remparts,  enfoncer  les  portes,  et,  seul,  le  premiei  de  tous,  monter  à 
l'assaut.  Rends,  Seigneur,  rends  à  ton  armée  un  guerrier  objet  de  ses 
désirs  et  de  son  espoir;  rends-moi  un  neveu  si  courageux,  et,  à  toi- 
même,  rends  le  prompt  exécuteur  de  tes  desseins  !  Ne  souffre  pas  qu'il 
s'engourdisse  dans  un  vil  repos.  Rappelle-le  à  la  gloire  !  qu'il  suive  ta 
bannière  victorieuse  I  Que,  témoin  de  tes  exploits,  il  fasse,  à  la  clarté 
du  jour,  en  te  regardant  comme  son  chef  et  son  modèle,  des  actions 
dignes  de  lui  !  » 

Ainsi  parle  Guelfe,  et  un  murmure  d'assentiment  exprime  la  prière 
des  autres  guerriers.  Alors  Godefroi,  comme  si  son  esprit  n'eût  point 
été  préparé  à  leur  demande,  répond  :  «  Comment  pourrais-fe  vous  re- 
fuser une  grâce  que  vous  désirez,  que  vous  sollicitez  avec  tant  d'ar- 
deur? Que  la  rigueur  se  taise  et  que  le  vœu  de  tous  soit  la  règle  et  la 
loi  !  Que  Renaud  revienne,  et  que,  plus  modéré  désormais,  il  sache 
réprimer  son  impétueuse  colère  !  Puissent  ses  exploits  justifier  votre 
intercession  et  les  hautes  espérances  que  nous  avons  conçues.  Guelfe, 
c'est  à  toi  de  lui  annoncer  son  pardon.  Il  s'empressera,  je  pense, 
d'obéir  à  ta  voix.  Choisis  un  messager,  et  qu'il  vole  vers  les  lieux  où 
lu  penses  retrouver  le  jeune  héros  !  » 

Le  chevalier  danois  se  lève  :  «Je  crois,  dit-il,  que  cette  mission  doit 
m'ètre  confiée  ;  je  ne  reculerai  point  devant  les  hasards  d'une  course 
lointaine  pour  remettre  à  Renaud  l'ëpée  de  mon  généreux  maître.  » 

Guelfe  accepte  aussitôt  l'offre  de  ce  guerrier,  qui  est  un  homme  de 
courage  et  d'exécution  :  il  sera  l'un  des  deux  envoyés  ;  l'autre  sera 
l'adroit,  le  sage  et  prudent  Ubalde.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  ce 
chevalier,  jaloux  de  s'instruire  des  mœurs  des  nations,  avait  parcouru 
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toutes  les  contrées,  depuis  les  plus  froides  régions  jusqu'au!  sables 
brûlants  de  l'Ethiopie.  Il  ;i\;iil  étudié  les  usages,  les  langues,  les  reli- 
gions de  tous  les  peuples.  Parvenu  à  l'âge  min.  Guelfe  en  til  le  plus 
cher  il<'  ses  favoris. 

i  .  -  gu<  rriers  acceptent  l'honorable  tâche  <!«■  ramener  au  camp  l'il- 
lustre lil-  de  Berihold.  Guelfe  les  engage  à  si  diriger  vers  Antioche, 
capitale  des  États  de  Boëmond,  où  l'on  assurait  qu'il  >*»taii  retiré.  Mais 
le  pieux  ermite  B'avance  et  interrompt  ce  discours  :  foO  chevaliers  '  <lit- 

il,  en  écoutanl  la  \"i\  publique,  vous  auriez  un  guide  ig .ml  <•!  infi- 

dèle,  qui  vous  égarerai!  el  votu  détournerai  de  la  roule  que  \i>h-  de- 
vez choisir.  Marchez  vers  Ascalon.  A  l'endroil  <»ù  un  fleuve  Be  perd 
dans  la  mer,  vous  rencontrerez  un  vieillard,  notre  allié.  Pleins  de 
confiance  en  lui,  écoutez  ses  avis  comme  vous  recevriez  les  miens, 
vieillard,  que  le  Ciel  éclaire,  est  depuis  longtemps  déjà  prévenu  par 
moi  de  votre  voyage.  Il  vous  montrera  autanl  de  bienvi  illance  que  de 
se.  » 

Charles  el  Ubalde  ne  demandenl  pas  d'autres  éclaircisseï ls  et  se 

Boumettenl  aux  ordres  d<  l'Esprit-Saint,  donl  le  solitaire  eèt  l'inter- 
prète. Brûlants  d'impatience,  il-  prennent  congé  des  chefs  el  partent 
aussitôt. 

\\<  se  dirigent  vers  la  mer  qui  baigne  les  murs  d'Ascalon.  Le  bruil 
des  \;i^iics  mugissantes  n'arrivai!  point  encore  ;i  leurs  oreilles,  quand 
il-  se  trouvèrent  sur  le  bord  d'un  Héuve  don!  la  pluie  ;i\..ii  grossi  li  - 
eaux  il  étail  sorti  de  son  lil  ri  roulai!  plus  rapide  que  le  Irai!  qui 
fend  les  airs.  Tandis  que  les  deux  guerrii  rs  s'arrcti  ni  indécis,  un  vii  il 
lard  leur  apparaît.  Sun  fronl  vénérable  |M)iie  une  couronni  d<  hétn 
sa  longue  robe  de  lin  est  éi  latante  de  blancheur    une  baguette  est  il 

-.1  main,  el  il  re te  le  neuve  i  n  mardi  ni  sur  les  Ilots.  \in-i.  dans 

les  régions  voisines  du  pôle,  lorsque  les  rigueurs  de  l'hiver  ont  en- 
chaîné le  cours  des  ondes,  ont  voil  les  jeunes  filli  -  courir  par  bandes, 
■  i  sur  de  longs  traîneaux  foulei  sans  crainte  le  perfide  élément.  Ici 
n'avance  le  vieillard  sui  la  surface  mobile  de  ces  eaux  que  lr-  frimas 
n'onl  point  durcies.  Bientôt  il  touche  à  la  rive  où  sont  les  deux  gui  i 
rters,  les  yeux  attachés  sur  lui:  «Ami-,  leur  mt-iU  vous  poursuivez 
mu'  entreprise  diflii  ile  1 1  pénible,  «  l  vous  av<  /  I"  soin  d'un  guide  sûi 
Le  héros  que  vous  chéri  h<  /  est  loin  d'ici,  dans  un  ppys  infidèle  el  in- 
hospitalier. <  'li  !  combien  d'efforts  \<'ii-  restent  encori  à  Eaire  I  Que  de 
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mers,  que  de  rivages  vous  aurez  à  parcourir  !  Vus  recherches  doivent 
s'étendre  au  delà  des  limites  du  monde  que  nous  habitons  !  Mais  ne 
refusez  pas  de  me  suivre  dans  les  grottes  cachées  où  j'ai  fixé  ma  secrète 
demeure.  Je  vous  y  révélerai  des  mystères  importants  et  ce  qu'il  est  in- 
dispensable que  vous  sachiez.  » 

Il  dit,  et  ordonne  aux  ondes  de  leur  faire  place  :  soudain  les  Ilots 
dociles  se  retirent,  se  courbent  en  formes  de  montagnes  humides  et 
laissent  un  libre  passage.  Le  vieillard  prend  les  deux  chevaliers  par  la 


main  et  les  conduit  sous  le  fleuve  même.  Là,  au  milieu  de  ces  pro- 
fonds abîmes,  ils  ne  voient  qu'un  jour  faible  et  incertain,  semblable 
aux  clartés  de  l'astre  des  nuits  à  travers  les  bois.  Cependant  ils  dis- 
tinguent d'immenses  cavernes  remplies  d'eau.  C'est  de  là  que  s'échap- 
pent toutes  les  sources  de  la  terre  :  les  unes  jaillissent  en  fontaines, 
les  autres  forment  les  ruisseaux,  les  rivières,  les  étangs  et  les  lacs.  Ils 
voient  les  réservoirs  où  prennent  naissance  le  Pô,  l'Hidaspe,  le  Gange, 
l'EuphrateetleTanaïs.Le  Nil  lui-même  ne  peut  leur  cacher  ses  sources 
ignorées.  Plus  bas,  ils  découvrent  un  ruisseau  qui  roule  du  soufre  et 
du  vif-argent.  Bientôt,  épurée  par  le  soleil,  cette  liqueur  se  condense 
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■  n  niasses  blanches  el  dorées.  De  t  •  » 1 1 1  •  -  parts  les  rives  <  I  m  fleuve  sont 
émaillées  de  pierres  précieuses.  Les  feux  dont  elles  étincellenl  t «  >  1 1 1 
resplendir  la  caverne  el  triomphent  il"'  si  sombre  horreur.  Là,  brille 
le  saphir  d'un  bleu  céleste  el  la  jaune  topaze  :  là,  flamboie  l'escar- 
boucle  :  là,  scintillenl  le  dur  diamant  el  la  belli  émi  raude  qui  Bouril  à 
l'œil  charmé. 

Les  guerriers  étonnés  s'avancent.  La  nouveauté  de  ce  spectacle 
Rbsorbe  toutes  leurs  idées,  el  il-  gardent  le  silence.  Enfin,  Ubaldc 
élève  la  voix  :  «  De  grâce,  <>  mon  père,  dit-il  à  son  guide,  dis-nous 
quels  -oui  lieux?  Où  nous  conduis-tu?  Daigne  nous  faire  connaîtri 
qui  in  es?  Dans  la  stupi  ur  qui  s'empare  de  mon  âme,  je  ne  sais  -i  c'est 
un  songe,  des  fantôirîds  ou  la  réalité.  —  Vous  êtes,  répond  le  vieillard, 
.m  sein  môme  <\>-  la  terre,  qui  produit  tout  -  i  li"-'  s.  Sans  moi,  vous 
n'eussii  /  jamais  |»n  parvenir  dans  ses  ténébreuses  entrailles.  Je  \<>n- 
mène  dans  mon  palais,  el  bientôt  vous  y  verrez  d'admirables  clartés. 
Je  naquis  païen,  mais,  depuis,  !<•  Seigneur  daigna  me  régénéri  r  dans 
l'onde  sainte.  Ce  n\  si  point  avec  le  secours  di  -  Esprits  info  maux  que 
j'opère  les  merveilles  dont  vous  êtes  témoins.  Loin  *\<'  moi  cel  .-'i 
Funeste  qui  emploie  les  sortilèges  et  les  caractères  magiques  poui  Forcci 
u  l'obéissance  le  Cocyte  el  !<■  Phlégéton.  Mais  je  cherche  .\  connaître 
les  vertus  de-  plantes  et  des  eaux.  J'inh  rroge  les  si  i  rets  mvstèr»  -  d( 
h  nature  :  j<'  conti  mplc  les  astn  -  ri  leurs  divers  mouvements,  Ci  pen 
dant,  je  n'habite  pas  toujours,  loin  du  ciel,  dans  ces  grottes  soutei 
raines  :  je  fixe  souvent  ma  demeure  au  milieu  des  Birs,  sur  les  cimes 
du  Liban  et  du  Carmel.  Là,  sans  voile  el  sous  tous  les  aspects,  Mars  et 
Vénus  se  découvrent  a  mes  regards.  Là,  je  juge  la  lenteur  «•!  la  vite* 
l'influence  bonne  ou  mauvaise  des  autres  astres;  sous  mes  pieds,  je  vois 
les  nuagei  se  rassembler  ou  se  dissiper,  I  intôl  noirs,  tantôt  pleins  de» 
w  uleurs  d  ln~  je  vois  si  formel  la  pluie  •  i  la  rosé<  j'étudie  la  course 
oblique  des  vents  je  vois  la  foudre  s'enflammer  el  décrire  en  tora 
bant,  I  '•■  laii  sinueux.  En  observant  <\'x  si  près  li  -  comètes  el  les  autres 
globes  de  feu,  je  m'enivrai  de  ma  propre  science  el  plein  d'orgueil, 
je  me  p<  rsuadai  que  mon  savoii  égalait  iTnfaillible  puissance  du  sou- 
verain maître  de  la  nature.  Mais,  quand  votre  pieux  ermite  eut  versé 
-mi  m. i  U  te  l<  -  <  . 1 1 v  du  il  uve  saint  el  lavé  mes  souillures,  il  m'é<  I 
et  m'apprit  combien  mon  esprit  était  par  lui-même  peu  <\f  chose  cl 
sujet  .1  I  erreur.  Je  reconnus  alors  que  notre  génie  n'est  auprès  de  l'é- 
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ternelle  vérité  que  ce  qu'est  l'oiseau  nocturne  en  l'ace  du  soleil.  Je 
pris  en  pitié  et  moi-même,  et  ma  folie,  et  cet  orgueil  qui  m'avait 
exalté.  Toutefois,  avec  la  permission  de  Pierre,  je  cultive  encore  la 
science  et  j'obéis  à  mes  premiers  goûts.  Mais  combien  je  suis  diffé- 
rent de  ce  que  j'étais  naguère!  Je  fais  tout  dépendre  de  mon  saint 
conseiller,  et  c'est  à  lui  que  je  reporte  toutes  eboses.  Je  me  repose  en 
lui  :  il  me  commande  et  me  dirige  :  il  est  à  la  fois  mon  supérieur  et 
mon  maître,  et  ne  dédaigne  pas  de  se  servir  de  moi  pour  opérer  des 
miracles  dignes  de  sa  main.  Il  m'impose  aujourd'hui  la  tâche  de 
rappeler  de  sa  captivité  lointaine  et  de  faire  revenir  au  camp  l'invin- 
cible Renaud.  J'ai  reçu  Tordre  de  Pierre  :  depuis  longtemps  déjà  j'at- 
tends votre  arrivée  qu'il  m'avait  prédite.  » 

En  parlant  ainsi,  ils  arrivent  au  lieu  que  le  vieillard  a  choisi  pour 
asile.  C'est  une  vaste  grotte  divisée  en  un  grand  nombre  de  salles  spa- 
cieuses où  l'on  voit  de  toutes  parts  ce  que  la  terre  renferme  de  plus 
rare  et  de  plus  précieux.  Ce  splendide  séjour  semble  orné  par  la  ma- 
gnificence de  la  nature  plutôt  que  par  l'art.  Cent  esclaves  intelligents 
s'empressent  à  les  servir.  Sur  une  table  somptueuse,  se  montrent  dans 
des  vases  d'or  et  de  cristal  les  mets  les  plus  exquis.  Quand  ils  ont 
satisfait  leur  faim  et  leur  soif,  l'enchanteur  leur  dit  :  «  Il  est  temps 
que  je  remplisse  le  plus  grand  de  vos  vœux  :  »  et  il  ajoute  :  «  Vous 
connaissez  une  partie  des  trames  et  des  pertidies  de  l'impie  Armide. 
Vous  savez  de  quelle  manière  elle  arriva  au  camp  des  Chrétiens,  et  par 
quels  artifices  elle  entraîna  une  foule  de  guerriers  qui  suivirent  ses 
pas.  Vous  n'ignorez  point  que,  violant  les  lois  hospitalières,  elle  les 
chargea  de  durs  liens  et  les  dirigea  ensuite  envers  Gaza,  sous  l'es- 
corte de  nombreux  satellites.  Ils  furent  délivrés  en  chemin.  Maintenant, 
je  vous  dirai  ce  qui  arriva.  Cet  événement  véritable  ne  vous  est  point 
encore  connu.  Dès  que  la  cruelle  magicienne  se  vit  arracher  cette  proie 
qui  lui  avait  coûté  tant  d'artifices,  saisie  de  douleur,  elle  se  déchira  les 
mains.  Puis,  enflammée  de  dépit,  elle  se  dit  :  «  Non  !  il  ne  se  vantera 
«  pas  d'avoir  brisé  les  fers  de  mes  captifs  !  Il  faut  qu'il  tombe  dans  cet 
«  esclavage  dont  il  a  tiré  les  autres  !  Que  seul  il  souffre ,  pendant  de 
«  longs  jours,  tous  les  maux  qui  leur  étaient  destinés  !  Mais  ce  n'est  point 
«  assez  pour  ma  vengeance;  je  veux  que  sa  perte  cause  la  ruine  de  tous 
«  les  siens.  » 

«  Armide,  alors,  prépare  la  ruse  infernale  que  vous  allez  apprendre. 

10 
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Elle  vole  à  L'endroit  où  Renaud,  vainqueur,  ;t\.iii  massacre  nne  partie 
de  ses  soldats.  Il  \  avail  laissé  son  armure  et  a\:tit  pris  celle  d'un 
Infidèle,  dans  l'espoir,  sans  doute,  de  rester  inconnu  sous  des  insignes 
moins  fameux  et  moins  illustres.  La  magicienne  revêt  de  ces  armes  !<■ 
tronc  mutilé  d'un  guerrier,  et  L'expose  sur  la  rive  d'un  Deuve,  où  elle 
prévoit  qu'une  troupe  <!<■  Chrétiens  m-  tardera  pas  .1  venir.  Elle  peul 
aisément  Le  savoir,  car,  par  son  ordre,  une  foule  d'espions  exploit  le* 
alentours  <!<•  votre  camp.  Elle  sait  le  dépari  des  uns,  Le  retour  des 
autres  :  elle  a  aussi  <!<•  Longs  et  fréquents  entretiens  ivec  les  Esprits 
infernaux. 

h   Elle  place  donc  <■<■  corps  dans  un  lien  favorable  au  succès  «  1  <  son 
perfide  stratagème.  Auv  environs,  elle  pose  un  fourbe  rusé,  déguisa 
berger,  el  l'instruit  de  ce  qu'il  doit  dire  et  faire,  et  de  ce  qu'il  <l<>ii 
1  ai  bei .  Ses  ordres  sont  fidèlement  exécutés.  Les  Chrétiens  interrogi  al 
1  •  traître  :  il  jette  dans  l<  or  esprit  le  germe  d'un  soupçon,  <|in  bientôt 

s'a il.  se  fortifie,  fait  naître  des  querelles,  excite  parmi  \«>u>  une 

sédition  el  presque  la  mu  tu-  civile.  On  croit,  suivant  Le  désir  d'Armide, 
que  Renaud  a  été  assassiné  par  les  ordres  de  Godefroi;  mais  un  prompt 
avis  ne  tarde  pas  .1  ili--i|>«!  1  n.  accusation  si  éloignée  de  la  vérité.  \>  I 
fut  le  premier  succès  de  ses  artifices.  Apprenez  maintenant  ce  qui 
arriva  plu-  tarda  Renaud.  Elle  attendait  son  passage  comme  un  chas- 
seur adroit  guette  sa  proie.  Il  arrive  sur  les  bords  de  l'Oronte,  dans 
I  endroit  où  ce  fleuve  Corme,  en  si  divisant,  une  il«'  qu'il  entoure  de 
ses  eaux.  Sur  la  rive  est  une  petite  barque,  et  tout  près  s'élève  une 
colonne  en  marbre  blanc.  Il  regarde  ces  admirables  sculptures,  cl  lil 
mots,  tracés  en  lettres  d'or     0  Qui  que  lu  sois,  0  voyageur,  que 

"  le  Dcstii ta  volonté  conduit  suj  ces  rivages,  sache  que  du  couchant 

«  à  I  aurore  l'univers  ne  renferme  |  >•  >  i  ■  1 1  autant  de  merveilles  que  cetti 
1  Ile.  Si  tu  veux  les  connaître,  traverse  le  fleuve  sur-le-champ.  »  L'im- 
prudent guerriej   si    détermine  à  passeï  sur  l'autre  bord.  La  nacelle 

ne  peut  contenu  ses  écuyera     il  les  quitte  et  3  nteseul.  Urivc  sui 

la  rive,  il  promène  autour  de  lui  ses  regards  ividi  - 1 1  empressi  -.  Il  ne 

Voit  i| les  grottes,  des  ruisseaux  el  des  ^.t/..n^    il  pense  qu'on  s'i  -1 

joué  de  sa  crédulité    mais  ce  lieu  est  -1  riant  <i  -1  agréable  qu'il  vcul 

s*3   reposer»  Il  découvre  son  1 1  .1  respire  la   douce   haleine  des 

zéphyrs.  Soudain  il  entend  le  murmure  des  ondes  bouillonnantes;  il 
élance  de  ce  coté,  regarde  el  \"it  une  vagu    qui  B'élève,  roule  et  se 
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replie  sur  elle-même  :  puis  il  eu  sort  une  blonde  chevelure,  un  visage, 
des  épaules,  un  sein  de  jeune  lille,  et  bientôt  rien  ne  cache  ses  charmes 


.»... .  ' 


les  plus  secrets!  Ainsi,  dans  les  jeux  du  théâtre,  apparaît  majestueuse- 
ment une  nymphe  ou  une  déesse.  Cette  vaine  image,  fantôme  magique, 
n'est  point  une  véritable  sirène,  bien  qu'elle  ressemble  à  celles  de  la 
mer  Tyrrhénienne  :  sa  voix  est  aussi  mélodieuse,  sa  beauté  aussi  par- 
faite ;  elle  charme  le  ciel  et  les  airs  :  «  Aimable  jeunesse,  dit-elle,  tant 
«  que  le  printemps  vous  parera  de  fleurs  et  de  feuillages,  qu'un  rayon 
«  trompeur  de  gloire  et  de  vertu  ne  trouble  pas  vos  cœurs,  celui-là  seul 
«  est  sage  qui  suit  la  loi  de  ses  désirs  et  recueille  les  fruits  de  chaque 
«  saison  de  la  nuit!  Voilà  le  cri  de  la  nature  ;  pourquoi  repousscriez-vous 
«  ses  conseils?  Insensés,  vous  refuseriez  les  dons  fugitifs  et  précieux  du 
«  bel  âge  !  Que  sont  les  honneurs  et  la  renommée  si  vantés  par  le  monde? 
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a  D'inutiles  avantages,  de  frivoles  idoles.  Cette  renommée,  qui  séduit  le 
«  mortel  orgueilleui  el  lui  semble  >i  belle,  n'es!  qu'un  songe, un  écho, 
((  l'ombre  même  d'un  rév<  que  le  moindre  souffle  disperse  el  (ail  éva- 
■  nouir.  Jouisses  sana  soucis  de  l'avenir,  el  <  j  «  i«  ■  votre  âme  satisfasse 
«  gens  !  Vivez,  oublieux  de  vos  peines,  sans  prévoir  les  futurs  malheurs, 
.-  sans  vous  inquiéter  h  le  Ciel  menace, tonne,  tait  briller  les  éclairs  et 
<  lance  la  foudre!  Voilà  la  sagesse, voilà  la  vie  1  N'écoutez  que  la  voii  et 
((  les  enseignements  de  la  nature.»  Ainsi  chante  l'impie,  el  le  jeune  héros 
s'eodorl  en  écoutanl  sa  voix  suave  el  harmonieuse  :  peu  a  peu  !<•  som- 
meil qui  B'empare  «le  lui  esl  si  profond,  que  le  tonnerre  ne  pourrai!  le 
tirer  de  cel  engourdissement,  image  de  la  mort.  Alors  Armidesorl  de  h 
retraite  el  se  précipite  vers  le  guerrier  pour  accomplir  sa  vengeance 
mais,  a  peine  a-t-elle  fixé  sur  lui  Bes  regards  el  contemplé  ce  vi 
calme  el  paisible,  ees  yeui  fermés  «>ù  erre  un  tendre  el  langoureux 
sourire  (el  que  serait-ce  >'il-  étaient  ouverts!),  qu'elle  s'arrête  incer- 

i  une Puis,  elle  B'assied  .'  ses  i  ôtés  el  u  ol  fuir  son  courroux.  Ainsi 

penchée  vers  lui,  on  la  prendrait  pour  Narcisse  se  mirant  dam 
«  i  i~i.il  des  eaux.  D'une  main  attentive,  elle  essuie  avec  son  voile  la 
sueur  abondante  qui  mouille  !<■  visage  de  Renaud,  el  d'une  haleine 
amoureuse,  elle  rafraîchi!  l'air  qu'il  respire.  <>  prodige  incroyable  '■  ce 
cœur  |>lu>  dur  que  le  diamant,  plu-  froid  que  la  glace,  s'amollit  sous 
l'influence  des  feux  que  recèlenl  ces  paupières  fermées.  De  cruelle 
ennemie  elle  devient  amante  '. 

<(  Des  blanches  Heurs,  dea  roses  et  des  li-  qui  embellissent  ces  bords 
riants,  elle  forme  avec  un  art  inconnu  de  tendres,  mai-  d'indissolubles 
liens;  elle  enlace  -"ii  col,  Bes  pieds  ••!  ses  bras  elle  l'enchaine  el 
place  son  captif  toujours  endormi  sur  ><>n  char  qui  traverse  les  airs 
avec  rapidité.  Elle  ne  retourne  point  a  Damas,  m  I  ce  château  élevé  au 
milieu  d'un  lac;  mai-,  jalouse  d'uni   h  belle  proie,  honteuse  de  son 

amour,  elle  franchit  I* tense  Océan,  ri   va,  loin  de  toute  région 

connue,  vers  des  rivages  où  jamais  vaisseau  n'avait  abordée  Elle  des 
cend  'lui-  une  ile  qu'elle  a  choisie  pour  retraite,  el  «pu  fait  partir  de 
roupe  puni  nomme  les  iles Fortunées.  Làrsui  la  cime d'uno  mon- 
tagne inhabitée  que  cachent  «le  noires  <•!  épaisses  ombres,  elle  dépose 
>""  prisonnier.  Par  ses  enchantements,  les  Bancs  et  les  abords  il<'  la 
montagne  se  couvrent  de  neige,  tandis  que  le  sommet  esl  verdoyant  et 
Henri.  Sur  l«-  bords  d'un  la.  B'élève  un  palais;  la,  dans  un  printemps 
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perpétuel,  elle  vit  avec  Renaud  au  sein  de  lamolles.se  et  de  la  volupté. 
C'est  de  cette  prison  lointaine  et  cachée  que  vous  devez  arracher  le 
héros  après  avoir  triomphé  des  gardes  à  qui  l'amour  inquiet  d'Armide 
confia  la  défense  de  ce  palais.  Un  guide  doit  vous  conduire  et  vous 
fournir  les  armes  nécessaires  pour  accomplir  cette  difficile  mission. 

«  Vous  aurez  à  peine  quitté  ma  retraite,  que  vous  trouverez  une 
femme  dont  le  visage  respire  la  jeunesse,  bien  qu'elle  soit  d'un  âge 
avancé.  Vous  la  reconnaîtrez  à  sa  longue  chevelure  retombant  en  bou- 
cles sur  son  front,  et  à  sa  robe  diaprée  de  mille  couleurs.  Elle  vous 
fera  sillonner  la  vaste  mer  d'une  course  plus  prompte  que  le  vol  de 
l'aigle,  ou  plus  rapide  que  la  foudre  qui  déchire  la  nue.  A  votre  retour, 
vous  retrouverez  encore  ce  guide  fidèle. 

«  Au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  Armide  a  fixé  son  séjour  vous 
verrez  de  monstrueux  dragons  ramper  en  sifflant:  des  sangliers  au  poil 
hérissé,  des  ours,  des  lions  menaçants  ouvriront  leurs  gueules  im- 
menses. Mais  agitez  cette  baguette,  et  le  son  suffira  pour  les  éloigner. 
S'il  faut  ajouter  foi  à  ce  qui  m'a  été  rapporté,  vous  aurez  sur  la  cime 
de  plus  grands  périls  à  vaincre.  C'est  là  que  coule  une  fontaine,  dont 
les  eaux  pures  et  limpides  tentent  ceux  qui  la  regardent,  mais  son  frais 
cristal  cache  de  secrets  et  dangereux  poisons.  Quelques  gouttes  suffi- 
sent pour  causer  une  complète  ivresse;  elles  excitent  la  joie  et  provo- 
quent un  rire  insensé,  dont  la  fin  est  la  mort.  Que  vos  lèvres  fuient  et 
repoussent  ces  ondes  cruelles  et  meurtrières.  Gardez-vous  de  toucher 
aux  mets  qui  vous  seraient  offerts  sur  ces  gazons  ;  craignez  les  beautés 
infidèles  dont  vous  entendrez  les  voix  séduisantes  et  voluptueuses  :  évi- 
tez leurs  regards  flatteurs  et  agaçants;  méprisez  leurs  attraits  et  leurs 
discours,  et  hâtez-vous  d'entrer  sous  les  portiques  du  palais.  L'intérieur 
est  ceint  de  murailles  qui  forment  mille  cercles  confus,  mille  détours 
inextricables.  Mais  une  petite  carte  que  je  vous  donnerai  vous  les  fera 
connaître,  et  vous  ne  pourrez  vous  y  égarer.  Au  milieu  de  ce  dédale 
est  un  jardin  où  tout,  jusqu'au  feuillage,  semble  inspirer  l'amour.  Ar- 
mide et  Renaud  sont  mollement  étendus  sur  de  vertes  pelouses  ;  mais, 
dès  que  la  magicienne  aura  quitté  son  cher  captif,  montrez-vous  à  lui  et 
placez  devant  ses  yeux  un  bouclier  de  diamant  que  je  vous  remettrai  : 
il  s'y  reconnaîtra,  il  verra  son  image  et  les  vêtements  efféminés  qui  le 
couvrent;  et,  à  cet  aspect,  saisi  de  honte  et  de  remords,  il  arrachera 
de  son  cœur  un  indigne  amour. 
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«  Il  sérail  superflu  de  vous  en  dire  davantage  en  ce  moment.  Voua 
])(.ii\i  /  rIIi  i  avec  confiance  el  entrer  dans  l'intérieur  de  ce  labyrinthe  : 
mil  enchantemenl  ne  pourra  retarder  votre  course  ou  voua  arrêter.  Ai- 
mide  même  n'a  point  prévu  votre  arrivée,  tant  est  grande  la  puissance 
qui  vous  protège;  votre  sortie  el  votre  retour  ne  rencontreront  paa 
d'autres  obstacles...  Mais  nous  touchons  è  l'heure  du  repos,  el  voua  «!<•- 
\,v  \nu-  tenir  prêts  à  partir  au  lever  «lu  jour.  » 

A  ces  mots,  le  vieillard  lea  conduit  dans  l'asile  qu'il  leura  destiné, 
e!  lés  abandonne  à  leurs  doua  -  rêveries.  Lui-même  B€  retire  pour  goû- 
ter le  sommeil. 


ïy^v.; 


Instruits  par  le  Mage,  les  deux  guerriers  partent  et 
trouvent  la  nef  fatale  qui  les  attend  sur  le  rivage. 
—  Ils  découvrent  bientôt  la  flotte  et  l'armée  du  Sou- 
dan d'Egypte.—  Puis,  ù  l'aide  du  vent,  ils  traversent 
un  immense  espace  de  nier.  —  Enfin,  ils  arrivent 
dans  une  île  solitaire  et  résistent  aux  enchantements 
d'Ârmide. 


D 


y5&>%^-^- M_J  eja  les  premiers  feux  de  l'Aurore  appellent 
à  leurs  travaux  tous  les  hôtes  de  la  terre.  Le  sage  vient  vers  les  deux 
guerriers  et  leur  remet  la  carte,  le  bouclier  et  la  verge  d'or.  «  Parlez, 
leur  dit-il,  pour  votre  lointain  voyage,  avant  qu'un  plus  grand  jour 
éclaire  ces  lieux.  Voici  ce  que  je  vous  ai  promis.  C'est  avec  cela  que 
vous  triompherez  des  enchantements  d'Armide.  »  Déjà  ils  sont  levés,  et 
leur  armure  recouvre  leurs  membres  vigoureux.  Us  suivent  le  vieillard 
dans  des  sentiers  où  ne  pénétrèrent  jamais  les  rayons  du  soleil,  et  re- 
viennent par  le  même  chemin  qu'ils  ont  parcouru.  Mais,  lorsqu'ils  sont 
arrivés  sur  les  bords  du  fleuve  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  vous  fais 
nies  adieux;  allez,  et  soyez  heureux.  » 
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I.,    Qeinre  les  it,  les  porte  et  les  soulève  doucement  comme  la 

feuille  légère  <pi«'  le  souffle  du  venl  .1  jetée  but  les  ll"i-  où  elle  se  l>.i- 
laoce  mollement.  Puis,  l'onde  les  dépose  sur  la  rive,  el  ils  voient  pa- 
raître l'esquif  qui  leur  a  été  annoncé.  Sur  la  poupe  esl  la  femme  mys- 
térieuse qui  doil  les  guider.  Ses  cheveux  de»  endenl  sur  son  front    ses 


paisibles  regards  sont  bienveillanU  eux;  son  ingélique  vis 

resplendit  d'une  admirable  clarté.  Sa  robe  est  de  mille  couleurs,  depuis 
l'azur  jusqu'au  pourpre  étincelant,  el  l'œil  ne  peut  ûxer  ses  nuançai 

inconstantes  <  1  mobiles.  Ainsi  l'on  \<nt  I        . je  de  l'oisi  au  des  Ai 1- 

changer  -.m-  11  rayons  du  soleil;  tantôt  ctincelantc  comme  un 

colliei  do  rubis,  tantôt  brillante  des  feux  de  l'émcraude,  elle  reflète 
toutes  les  couleurs  mêlées  el  confondues,  toujours  vives  et  toujours 
vai  in  g    sans  ce*  -■■  elle  attin  les  1  égards  éblouis. 

1  Mortels  favorisés  du  sort,  venez,  leiu  dit  l'inconnue,  montez  sur 
cet  esquil  poui  lequel  l'Océan  n'a  point  de  périls.  Pour  lui,  les  venta 
sont  toujoun  propii  es,  les  tem|  êt< liment  1 1  les  fardeaux  les  plus 
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pesants  deviennent  un  poids  léger.  Mon  souverain  Seigneur,  prodigue 
de  ses  grâces,  m'ordonne  de  vous  servir  et  de  vous  conduire.  »  A  ces 
mots,  elle  fait  avancer  la  nef  et  touche  au  rivage.  Les  deux  guerriers  y 
montent  ;  l'ancre  est  levée  et  on  s'éloigne  du  bord.  La  voile  se  déploie 
au  souffle  des  zéphyrs.  La  conductrice  est  au  gouvernail,  dont  elle 
dirige  les  mouvements.  Sur  ses  ondes  gonflées,  le  fleuve  roulerait  les 
plus  lourdes  masses,  mais  le  léger  navire  voguerait  sur  le  plus  faible 
ruisseau.  Des  vents  d'une  vélocité  extraordinaire  le  poussent  vers  la 
mer.  L'onde  écume,  blanchit,  et  le  flot  gémissant  se  brise  contre  la 
proue.  Bientôt,  le  fleuve  plus  tranquille  s'élargit  devant  eux,  et  se  pré- 
cipite dans  les  vastes  abîmes  de  l'Océan,  où  il  disparaît  et  s'anéantit 
tout  entier.  La  nef  effleure  à  peine  les  vagues  en  courroux,  et  déjà  les 
nuées  se  dissipent,  et  de  leurs  flancs  noirs,  chargés  de  tempêtes, 
s'échappe  un  doux  zéphyr  qui  aplanit  les  montagnes  humides  et  ride  la 
surface  azurée  des  eaux.  Le  ciel  devient  riant  et  serein  ;  jamais  il  ne  se 
montra  plus  pur  et  plus  radieux. 

Ils  passent  devant  Ascalon,  qu'ils  laissent  sur  leur  gauche,  et  cin- 
glent vers  le  couchant.  Bientôt  ils  s'approchent  de  Gaza.  Jadis  ce  n'était 
qu'un  port;  mais,  accrue  par  la  ruine  d'autres  cités,  cette  ville  est  de- 
venue riche  et  puissante.  La  plage  est  en  ce  moment  couverte  de  sol- 
dats et  de  coursiers.  Les  deux  chevaliers  regardent  et  aperçoivent  un 
nombre  infini  de  pavillons.  Les  fantassins,  les  cavaliers  vont  et  vien- 
nent de  la  ville  au  rivage.  Les  éléphants,  les  chameaux  foulent  et  écra- 
sent le  sable  des  chemins.  Au  fond  du  port  est  une  flotte  qui  repose  à 
l'ancre.  Des  vaisseaux  mettent  à  la  voile,  d'autres  glissent  rapidement 
sous  l'effort  des  rameurs.  De  toutes  parts,  les  rames,  les  flancs  des  na- 
vires frappent  et  font  blanchir  les  flots.  La  conductrice  leur  dit  alors  : 
«  Bien  que  la  mer  et  le  rivage  soient  chargés  de  ces  Infidèles,  le  mo- 
narque égyptien  n'a  point  encore  rassemblé  toutes  ses  forces.  Il  n'a 
réuni  que  les  soldats  de  l'Egypte  et  des  contrées  les  plus  voisines.  II 
attend  ceux  que  lui  fourniront  les  provinces  lointaines  de  son  empire, 
qui  s'étend  du  couchant  au  midi.  Nous  serons  de  retour,  je  l'espère, 
avant  que  cette  armée,  ployant  ses  tentes,  s'ébranle  sous  la  conduite  de 
son  roi  ou  du  chef  qui  le  remplacera.  » 

Tandis  qu'elle  parle,  la  nef  vole  au  milieu  des  vaisseaux  ennemis, 
sans  craindre  leur  attaque,  sans  redouter  leur  poursuite  :  puis,  elle 
s'éloigne  et  les  perd  de  vue.  Ainsi  l'aigle  s'élance  hardiment  au  haut 
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des  airs,  domine  le  V"l  des  vulgain  •  oiseaux,  •  t  disp  rail  à  leurs  yeux 
dans  les  fi  ux  du  sol<  il. 

Déjà  ils  -"ni  près  de  Raffi,  la  première  \illi  de  Syrie  <j ■  ■  i  se  présente 
en  arrivant  d'Égvpte.  Il-  atteignent  les  stérile  -  i  ivagea  de  Rhinocolure. 
\,ni  loin  se  montre  le  promontoire  <|ui  élève  un  Iront  sujierbe  sur  les 
flots  inconstantsoù  ses  pieds  se  plongent  :  c'est  là  que  reposent  les  <  en* 
dres  de  Pompée.  Puis  ils  aperçoivent  Damiette  et  ses  sept  bouches  fa- 
meuses, et  les  cent  antres  canaux  moins  connus  par  où  !<■  Nil  porte  ;i  h 
mer  le  tribut  de  ses  eaux,  présent  du  ciel.  Il-  passent  devrai  ces  murs 
que  fonda  pour  des  Grecs  an  i.n  «  victori<  ux.  Mus  loin,  «>t  le  Phare, 
Ile  autrefois  éloignée  du  rivage,  et  <|iii  maintenant  est  unie  au  conti- 
nent. Rhodes  et  la  Crète  se<  ichent  dans  un  lointain  horizon.  Il>  cô- 
toient  l'Afrique  aux  bords  cultivés  et  fertiles,  mais  dont  l'intérieur, 
formé  de  sables  arides,  est  fécond  en  monstres  hideux.  Il-  longent  la 
Marmarique  et  ces  plages  où  jadis  fleurissaient  les  cinq  villes  de  Cyrène. 
I  .  s'élève  Ptolémaïs;  là,  le  fabuleux  Léthé  roule  ses  tranquilles 
ondi 

II*-  voguent  en  pleine  mer;  il-  ont  laissé,  non  loin  du  rivage,  lu 
grande  Syrte,  -i  redoutée  des  navigateurs.  Il-  doublent  le  cap  <!<•  Ju- 
dec(juc  h  passent  le  détroit  de  Mâgre.  Là  bc  montre  Tripoli,  et,  du 
côté  opposé,  est  Malte,  qui  l'on  découvre  à  peine  au  milieu  des  mers 
où  elle  B'enfonce.  Il-  laissent  derrière  eux  les  autres  Syrtes  est  Alzerbe, 
qu'habitaient  autrefois  lés  Lotophages.  Au  fond  d'un  golfe  <]ii«-  forment 
deux  montagnes,  il-  aperçoivent  la  riche  et  imposante  Tunis,  l'une 
des  pin-  grandes  villes  <lr  la  Liby» .  La  Sicile  en  est  voisine  ris-è-vis, 
s'élève  l'immense  Lilybée.   C'est  de  là  que  la  conductrice  leur  signale 

le  lif i  fut  jadis  Cartluuj     I    Il    ville  superbe  n'existe  plus;  et  Hir 

le  -"I  paraissent  à  peine  quelques  vestig  -  de  ses  débris.  Les  cités 
tombent,  les  royaumes  périssent,  l'herbe  et  le  sable  couvrent  !<■-  mo- 
"I ni-  fastueuj     et   l'homme  s'indigne  d'être  soumis   .1  h  mort  ' 

0  folie  de  notre  Bmbition  et  de  notre  orgueil  ' 

Di  là  il-  passent  devant  Biserte,  en  laissant  plus  loin,  sur  la  droite, 

1  Ile  de  Sardaigne.  Il-  franchissent  les  bords* où  jadis  «  iraient  les  pas- 
leurs  numides,  et  découvrent  Bougie,   Uger,  infâmes  repaires  de  pi- 

1  ites.  Plus  loin  sonl  Oran  et  les  rives  de  la  ringitane,  qui  iii  les 

éléphants  et   les   I I        ront  un  jour  !«•-  empires  de   l<v  ri  de 

M  l"  •  En  fai    i   t  l<    ro)  mme  de  Grenade.  Il-  arrivent  près  de  ce  dé 
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troit  que  la  Fable  compte  parmi  les  travaux  d'Hercule,  mais  que  forma 
l'Océan  en  se  précipitant  au  milieu  des  terres.  Sans  doute,  ces  rivages 
ne  furent  pas  toujours  séparés,  et  une  grande  révolution  opéra  ce  par- 
tage. Les  flots,  renversant  tous  les  obstacles,  baignèrent,  d'un  côté, 
Calpé,  et,  de  l'autre,  Abyla,  et  cet  étroit  passage  sépara  l'Espagne  de 
l'Afrique.  Tels  sont  les  grands  changements  qu'opère  la  suite  des 
âges  ! 


Quatre  fois  le  soleil  s'est  levé  à  l'orient  depuis  que  la  nef  a  quitté 
les  cotes  d'Ascalon.  Ils  ont  franchi  un  vaste  espace  sans  avoir  eu  be- 
soin de  chercher  un  abri  dans  aucun  port.  Enfin,  ils  traversent  le  dé- 
troit et  ils  sont  au  milieu  de  l'Océan.  Si  la  mer  resserrée  entre  deux 
rivages,  nous  parait  si  grande,  quelle  doit  être  l'immensité  de  l'Océan 
qui  embrasse  le  monde  !  Déjà  la  fertile  Gadés  et  les  îles  voisines  se  dé- 
robent aux  regards  ;  les  rivages,  les  terres  ont  disparu.  Le  ciel  semble 
toucher  aux  eaux,  et  les  eaux  au  ciel.  «  0  vous,  dit  alors  Ubalde,  vous 
qui  êtes  notre  guide  sur  cette  mer  iniinie,  dites-nous  si  jamais  mortel 
pénétra  jusqu'ici?  Dites-nous  si,  au  delà  de  ces  flots,  existent  d'autres 
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habitants]  —  Vainqueur  des  monstres  de  l'Espagne  el  <)•-  la  Libye, 
Alcide,  leur  répond-elle, après  avoir  parcouru  el  soumis  tous  les  bords 
jusqu'alors  connus,  n'osa  braver  le  profond  Océan,  el  il  marqua  les 
limites  dans  lesquelles  l'espril  humain,  moins  audacieux,  d<'\;iit  voir 
il  resserrai  l'univers.  Mais  I  l\>>c  avide  de  connaissances  el  de  dé- 
couvertes, ne  respecta  poinl  les  I &  qu'il  avail  posées.  Il  dépassa 

ces  Colonnes,  et,  faisanl  gémir  bous  ses  rames  «'•lie  mer  qui  s'ouvrait 
devant  lui,  il  commença  sa  course  témérain  .  Sun  expérience  H  son 
habileté  ne  le  sauvèrent  |>;is,  el  il  fut  englouti  par  les  ll"t-.  Sa  triste 
destinée  est  encore  un  mystère  et  est  restée  ensevelie  ;«\<«-  lui.  Si  les 
vents  \  poussèrent  quelque  autre  mortel,  il  trouva  le  trépas  dans  les 
abimes,  i .11  du  moins  il  ne  revint  pas.  Ainsi,  ces  mers  sur  lesquelles 

nous  vogi -  -"lit  inconnues,  el  pourtant  elles  renferment  mille  ilcs, 

mille  royaumes  peuplés  <!«'  nombreui  habitants.  Le  soleil  échauffe  ces 
Iles,  en  bannit  la  stérilité,  les  rend  fécondes,  et  eomrae  les  nôtres, 
elles  produisent  toutes  sortes  de  fruits.  —  Quelles  sont  les  l"i-,  de- 
mande  I  balde,  quel  esl  le  culte  >\r  ce  monde  ignoré?  —  Ces  ua i i«>i i> 
ont  un  langage,  des  coutumes,  des  cultes  différents.  Les  uns  adorent 
des  monstres,  d'autres  la  terre,  mère  commune  de  tous  les  êtn 
'  i  ux-ci,  le  soleil  el  les  étoiles  :  d'autn  -  composent  leurs  festins  «lr  mets 
criminels,  funestes,  abominables.  Enfin,  tous  ces  peuples  répandus 
au  delà  de  Calpé  ont  di  -  mœurs  barbares  el  une  religion  impie.  — 
Vinsi,  reprend  I  balde^  le  Dieu,  qui  descendit  ici-bas  pour  nous  édai 
rei  a  voulu  cacher  la  lumière  à  une  partie  si  considérable  des  humains? 
—  Non,  la  vraie  Foi  \  sera  un  jour  introduite,  ainsi  «|u<'  tous  les  arts. 
Ce  long  voyage  <|ui  nous  sépare  de  ces  contrées  ne  sera  pas  toujours 
difficile  .1  accomplir.   Le  temps  viendra  <  1 1 1  •  -  ces  limites  posées  pai 

Hercule  ne  seront  plus  qu'un  jouet  | r  les  navigateurs    ces  mers 

lointaines  el  sans  nom,  ces  royaumes  inconnus,  seront  célèbres  parmi 
\hii-.  Mors,  un  mortel  audacieux  fera  !«■  tour  de  la  terre  que  l'Océan 
embrasse  1 1  environne.  Ili\;il  du  soleil,  il  mesurera  i  n  vainqueur  ces 
iromensef  i  spaces.  •  i  fils  '!<■  Ii  Ligurie  osera  lr  premier  se  confier  à 
<!<•«.  Dots  inhospitaliers  ;  les  mugissements*  de  l'aquilon  en  courroux, 
les  climats  incertains,  les  périls  les  plus  terribles,  les  objets  les  plus 
épouvantables  ne  pourront  l'arrêter,  lu  dirigeras,  6  Colomb,  tes  voiles 
fortunées  vers  un  pôle  nouveau.  La  Renommée  aux  mille  ailes,  aux 
mille  yeux,  |iourra  .1  peine  suivre  la  course  1  Qu'elle  célèbre  Alcide  et 
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Bacchus,  il  suffit  pour  ta  gloire  qu'elle  nomme  tes  travaux.  Du  seul 
d'entre  eux  assurerait  un  éclat  immortel  au  poète  ou  à  l'historien  qui 
le  voudrait  décrire. 


La  conductrice  gouverne  alors  vers  le  couchant,  et  elle  se  rapproche 
du  midi.  Devant  eux,  ils  voient  le  soleil  se  plonger  dans  les  ondes,  et 
ils  le  voient  derrière  eux  recommencer  sa  carrière. 

L'aurore  nouvelle  répand  dans  les  cieux  ses  humides  rayons  ;  sou- 
dain, dans  un  vague  horizon,  ils  aperçoivent  une  montagne  dont  la 
cime  se  perd  dans  les  nues.  A  mesure  qu'ils  s'avancent,  et  quand  tous 
les  nuages  sont  dissipés,  ils  la  voient  s'élever  comme  une  •pyramide 
large  à  sa  base  et  étroite  à  son  sommet.  Par  intervalles,  elle  vomit  de 
la  fumée,  semblable  à  cette  masse  sous  laquelle  gémit  Encelade,  qui, 
ruinante  le  jour,  embrase,  la  nuit,  le  ciel  de  ses  feux.  Ils  découvrent 
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aussi  d'autn  -  ili  -  moins  hautes  <•!  moins  escaqx  i  s,  qui,  dans  les  pre- 
mii  i       a  irenl  le  nom  d'îles   Fortunées.  On  racontait  qu'elle» 

jouissait  ut  d'un  climat  si  heurt  u\.  que  la  terre  y  produisait  sans  col 
ture,  'i  qui  la  vigni  s  uvagt  \  donnait  les  fruits  les  plus  exquis. 
Jamais  l'olivit  i  ne  promit  une  \.,in<-  récolte  :  le  miel  découlait  du  <  n  u\ 
de»  chênes  ;  et,  du  penchant  des  collines,  de  vives  sources  descen- 
daient avec  un  il"ii\  murmure.  Rafraîchi  pai  la  rosée  et  les  zéphyrs, 
l'été  n'avait  point  *  I  «  brûlantes  chaleurs.  C'est  là  qu'on  plaçait  II.K 
séjour  des  ombres  heureuses. 

Nous  touchons  bientôt  au  terme  de  notre  vo^  _■  .  'lit  la  conduc- 
trice; à  vos  regards  s'offrent  les  ilea  Fortunées,  -i  fameuses  parmi 
vous  et  pourtanl  h  peu  connues.  Elles  sont  fertifes,  riantes  et  belles, 
mai-  beaucoup  de  récits  fabuleux  se  mêlent  à  la  vérité,  a  II-  arrivent 
in  i .  i  instant  tout  prt  a  de  la  pr<  mière  il'1  ces  îles,  qui  sont  au  nombre 
de  dix.  Charles  reprend  alors:  «<>  lui  qui  nous  guides  dans  notre 

nde  mission,  permets  que  j'aborde  au  rivage  et  que  je  \i-ii< 
pays  ignorés     laisse-moi  observci  les  mœurs,  la  religion  de  leurs  ha- 
bitants    puissé-je  un  jour,  redisant  aux  hommes  graves  les  mervi  illes 
que  j'aurai  vues,  m'écriei  :   •  J'\  étais       -   C'est  un  vœu  «li^m  de  toi, 
mai-  je  m  peux  le  seconder,  i  n  les  dé<  i>  ts  du  <  i<  I  opposent  a  a  dé- 
sir une  l"i  sévère  el  immuable.  Le  temps  que  Dien  marqua  pour  cettt 
grande  découverte  n'est  pas  encore  venu.  Il  \\<-  voua  est  pas  accordé 
de  faire  connaître  ;>  votre  hémisphère  les  secrets  que  cachent  ces 
gions.  Par  une  grâce  spéciale,  il  vous  est  permis  <  1  »  voguei    sui 
mers  qui  ont  échappé  aux  recherches  el  à  la  science  des  naulonit 
Vous  devez  arriver  jusqu'aux  lieux  où  d'indignes  chaînes  retiennent  I 
héros  que  vous  rendrez  au  monde.  Cette  entreprise  est  assea  grande 
il  y  aurait  de  l'orgu<  il  a  résistt  i  au  I1  siin   en  portant  vos  vœux  plus 
hait i .  a  Elle  'lit    la  première  île  semble  s'abaisser,  el  la  - ide  s'éle- 
ver au  d<  ssus  des  Rots.  Elle  leur  Eail  remarqua  r  que  t  «  mi  i  •     b'(  U  ndenl 
soi  im«'  longue  lilc  vers  l'orient,  el  que  les  bras  <!<'  mer  qui  les 
pan  ni  Boni  partout  à  peu  près  de  la  mèmi  largeur.  Sept  d'entre  elles 
renferment  des  habitations,  des  terres  cultivées  et  d'autre*  traces  de 
I  •  pi'  m  ncc  d<  -  hommes     trois  autres  sont  déserti  -    leurs  forêts,  leurs 
montagnes  nfl'renl  des  repaires  tranquilles  aux  animaux  sa 

Dans  la  p  rtii   soli  uni  de  ces  îles,  la  courbure  du  rivage  pré' 

si  ati  bu  dehors  di  ui  imiuensi  -  i  roissanU  qui  forment  un  bassin  csm  hé 
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aux  regards.  Un  rocher,  dont  les  flancs  repoussent  et  luisent  les  vagues, 
est  à  rentrée  et  contribue  à  la  sûreté  de  ce  port.  Deux  rocs  pareils  à 
des  tours  semblent  indiquer  cet  asile  aux  nochers.  Les  ondes  silen- 
cieuses reposent  sous  cet  abri  que  couronnent  de  toutes  parts  de 
sombres  et  épaisses  forêts.  Au  milieu  d'elles,  est  une  grotte  obscure 
<pie  le  lierre  tapisse,  et  <»ù  coule  une  onde  claire  et  limpide.  C'est  dans 
cet  asile  calme  et  retiré,  où  jamais  vaisseau  n'enfonça  ses  ancres  et 
n'attacha  ses  câbles  puissants,  qu'aborde  la  conductrice.  Elle  plie  ses 


voiles,  et  dit:  «Regardez  le  palais  qui  s'élève  sur  le  sommet  de  ce 
mont  sourcilleux.  Là,  au  milieu  de  la  mollesse,  des  voluptés,  des  fes- 
tins, et  des  jeux,  languit  le  champion  de  la  Foi.  C'est  là  qu'il  Paul 
gfavir,  en  suivant  ce  sentier,  aux  premiers  rayons  de  l'aurore.  Que  ce 
retard  ne  vous  pèse  pas,  car  tout  autre  instant  serait  mal  choisi  pour 
le  succès  Je  vos  desseins  !  Mais  profitez  des  dernières  lueurs  du  jour 
pour  vous  rendre  au  pied  de  la  montagne.  » 

Les  deux  guerriers  prennent  congé  de  la  conductrice  et  s'élancent 
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sur  le  rivage  désire.  Ils  Irouvenl  le  chemin  qui  mène  au  |>alais,  «t 
marchent  sans  ratigue  el  sans  peine.  Quand  il»  arrivent  au  terme  de 
leur  course,  le  char  du  soleil  est  encore  loin  des  abîmes  de  l'Océan. 
Il»  in  sonnais»  •  ni  que,  pour  parvenir  jusqu'à  la  cime,  il»  auront  à  tra- 
\<  rser  des  ruines  el  des  précipices.  La  neige  et  la  glace  couvrent  tous 
li»  sentiers  - 1.  au-dessus,  sont  ili»  Beurs,  des  gazons,  des  arbres  aux 
riches  feuillages,  toujours  verts,  des  li»  el  des  roses  brillantes  au  mi- 
lieu nu  nu'  de  frimas.  Tout  atteste  h  puissance  de  la  magie,  victorû  use 
«li  i.i  nature. 

Il»  »'.ii  nii  ni  au  pied  du  mont,  dans  un  endroit  couvert  d'ombres, 

désert  •■!  sauvage.  Puis,  quand  le  soleil,  .1  son  ret .1  doré  le  ciel  de 

ses  rayons  éternels,  tous  deux  s'écrient  :  «AIImh».!  allons!  »  Kl.  pleins 
d'une  ardi  ur  nouvelle,  il»  continuent  leur  course.  Mais,  soudain,  un 
monstre  B'élance  de  ».i  l 'lui  te  cachée,  el  vient  en  rampant  I'  m  barrei 


^  V» 


!<■  passage.  Il  di  tête,  1  ouverte  d'écaillés  jaunissantes    la  colère 

gonh\  yeux  étincellent,  sa  gueule  v<  uni  des  venins  et  d<  - 

feux  !'■  chemin  disparait  »■>!!»  ».  »  immenses  replis .  tantôt  il  se  ramasse, 
tantôt  il  B'allonge  et  traîne  après  lui  ses  anneaux  tortueux.  Tel  1  »i  cet 
affreux  gardien,  mais  il  ne  peut  arrétei  les  deux  chevaliers.  Déjà  Charles  .1 
lire  son  gtaivi  1 1  s'apprête  à  l'attaqw  1.  «  Que  fais-tu  7  lui  -lit  I  balde,  que 
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veux-tu  tenter?  Crois-tu  que  le  bras  d'un  mortel  et  de  faibles  armes 
puissent  triompher  d'un  pareil  adversaire?  »  A  ces  mots,  il  agite  la  verge 
d'or.  Le  dragon  entend  ces  sifflements,  prend  la  fuite,  se  cache  et  leur  livre 
le  passage.  Plus  loin,  un  lion  s'avance  en  rugissant  et  lance  de  terribles 
regards  ;  sa  crinière  se  hérisse,  sa  vaste  gueule  s'ouvre  pour  les  dévo- 
rer. De  sa  queue  il  bat  ses  lianes  et  s'excite  à  la  colère.  Mais,  à  peine 
a-t-il  entendu  les  sifflements  de  la  verge,  qu'une  mystérieuse  terreur 
remplace  sa  férocité  naturelle,  et  il  s'enfuit.  Les  deux  guerriers  pour- 
suivent rapidement  leur  route,  au  milieu  d'une  multitude  de  monstres, 
lous  différents  par  leur  voix,  leur  espèce  et  leur  forme.  Il  semble  que 
là  sont  rassembles  les  botes  les  plus  cruels  et  les  plus  hideux  des  ré- 
gions que  renferment  entre  eux  le  Nil  et  l'Atlas.  Jamais  les  forets  de 
l'flyrcanie,  jamais  les  déserts  de  l'Afrique  ne  nourrirent  dans  leur  sein 
des  hôtes  si  effroyables.  Mais  ces  légions  si  redoutables  et  si  nom- 
breuses ne  peuvent  retarder  leur  marche  ni  leur  résister  :  car,  ù  prodige! 
le  son  de  la  baguette  et  sa  seule  vue  suffisent  pour  les  mettre  en  fuite. 
Ubalde  et  son  compagnon  arrivent  au  sommet  de  la  montagne.  Les 
glaces  et  les  précipices  sont  les  seuls  obstacles  qu'ils  rencontrent.  Ce- 
pendant, après  avoir  franchi  ces  neiges  et  ces  routes  escarpées,  ils 
trouvent  un  beau  ciel,  une  douce  température  et  une  plaine  étendue 
et  découverte.  Là,  les  zéphyrs  répandent  sans  cesse  un  air  frais  et  en> 
baume,  et  leurs  tièdes  haleines  n'y  sont  point  tantôt  assoupies,  tantôt 
éveillées,  suivant  le  cours  du  soleil.  On  ne  ressent  ni  les  rigueurs  de 
l'hiver,  ni  les  feux  de  l'été  ;  le  ciel,  du  plus  brillant  azur,  n'y  est  point 
tour  à  tour  serein  ou  chargé  de  nuages.  Aux  gazons  toujours  verts, 
se  mêlent  des  fleurs  aux  parfums  éternels,  que  couronnent  des  arbres 
à  l'immortel  ombrage. 

Assis  au  milieu  du  lac,  le  palais  d'Armide  domine  les  monts  et  les 
mers. 

Dans  celte  pénible  ascension,  les  deux  guerriers  ont  senti  plus  d'une 
fois  leurs  forces  languir  et  s'épuiser.  Ils  suivent  à  pas  lents  ces  routes 
fleuries,  et  souvent  ils  s'arrêtent.  Tout  à  coup 5  s'offre  à  leur  vue  une 
source  pure  et  limpide  qui  s'échappe  en  abondance  du  haut  d'un  rocher; 
Le  premier  jet  se  divise  en  mille  ruisseaux  qui  baignent  les  plantes  et 
les  fleurs,  et  Unissent  par  se"  réunir  en  un  profond  canal  aux  rives 
verdoyantes.  Frais  et  murmurants,  ils  s'enfuient  sous  les  feuillages  qu 
les  teignent  de  sombres  couleurs  :   mais  les  eaux  transparentes  laissent 
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voir  toutes  les  beautés  que  renfer leur  lit.  Dn  tendre  el  douj  saxon 

courre  ces  bords  et  semble  inviter  bu  repos. 

a  Voici,  disent  les  deux  chevaliers,  la  fontaine  du  Rire!  \ ( »!■  i  la 
source  dangereuse  <|ni  recèle  la  mortl  Sovons  maintenant  sur  dos 
gardes  et  imposons  un  frein  à  nos  désirs.  Fermons  l'oreille  à  la  douceur 
perfide  des  chants  de  ces  trompeuses  sirènes!  »  Et,  en  parlant  ainsi, 
il-  s'approchent  de  l'endroit  où  le  ruisseau  s'élargit  <t  l'orme  un  vaste 
lac.  Sur.  la  rive,  esl  une  table  chargée  des  mets  les  plus  rares  et  les 

plus  attrayants.  Deux  je s  filles,  belles  et  riantes,  se  jouent  dans  !<• 

cristal  des  ondes.  Tantôt  elles  se  lancent  de  l'eau  au  visage,  tantôt  elles 
se  défient  pour  savoir  qui  atteindra  la  première  uu  but  li\i;.  Parfois 
elles  plongent,  disparaissent,  et,  après  avoir  fourni  leur  course,  elles 
montrent  à  la  surface  lein  tête  et  leur  sein. 

Les  charmes  qu'étalent  ces  beautés  nues  excitent  quelque  émotion 
dans  le  cœur  austère  des  deux  <  hevaliers.  Immobiles,  ils  les  regardent, 
el  elles  continuent  leurs  jeux  folâtres.  Cependant,  l'une  d'elles  s'él< 
hors  de  l'eau,  et  offre  aux  yeux  éblouis  ses  épaules  l<  - 

ondes  ne  sont  qu'un  voile  infidèle  pour  ses  autres  appas.  Ainsi  l'on  voit 
I  étoile  du  matin,  étincelante  et  humide  «le  rosée,  surgi]  du  sein  des 
flots.  Ainsi  apparut  la  déesse  des  Amours  quand  elle  naquit  <lr  l'écume 
féconde  des  mers. 

L'eau  dégoutte  de  sa  blonde  chevelure.  Ses  regards  se  portent  sui 
les  deux  étrangers  :  elle  feint  «le  les  apercevoir  pour  la  première  fois, 
et,  toute  troublée,  elle  détache  ses  longs  cheveux,  qu'un  seul  nœud 
retient  sut  sa  tète  il-  retombent  comme  un  voile  d'oi  et  enveloppent 
s<  -  i  harmes.  <  'li  !  que  d'attraits  ont  disparu!  Mais  ci   voile  même  n'es! 

[>as  i i-  séduisant  '  Unsi  cachet  .  1 1  sous  les  eaux,  el  sous  sa  chevi 

lu  if.  «  Ile  se  tourne  toute  honteuse  vers  les  chevaliers.  I  lli  rit  el  rougil 
tout  .1  la  l"i-.  I .<•  sourire  embellit  la  rougeui  -  el  la  rougi  m  .  «  n  coloranl 
son  visage,  donne  un  nouveau  charme  à  son  sourire.  Puis,  elli  lui  en- 
tendre  .1  m  h  \.  -i  touchant!  el  si  harmonieuse,  <|n<'  tout  autre  cœui  eûl 

-     ••  II' i \  étrangers,  'lit-  Ile,  qui  ;i\</  pu  parvenu  en  a 

scjoui  si  I"  .m  el  -i  délit  ii  ux,  c'esl  ii  i  le  perl  de  la  viel   Ici  esl  li  : 
mède  •!  tous  les  maux.  En  ces  lieux  se  trouvent  i«»h-  les  plaisirs  que, 
dans  les  premiers  âges,  les  humains  libres  et  affranchis  de  tout  joua 
goûtèrent  au  siècle  d'or.  Quittez,  jetés  ces  armes  qui  ne  doivent  plus 
vous  si  i  \n     venei  sous  ci  -  ombragi  -  li  -  cons  i<  rer  à  la  Paix.  I<  i,  v . . 1 1  - 


i!^cL0^- 


LES  n E l  X  GUERRIERS  DANS  LE  CHATEAU  H'ARMIDE. 


p.  258. 


CHANT  XV.  2î>9 

suivrez  les  drapeaux  de  l'Amour  :  ces  lits  de  gazon,  ces  prairies,  seront 
le  théâtre  de  vos  tendres  combats.  Nous  vous  conduirons  vers  notre 
reine,  dont  la  seule  vue  l'ait  le  bonheur  de  ses  esclaves.  Elle  vous 
recevra  parmi  ceux  qui  goûtent  les  joies  de  sa  cour  ;  mais,  hàtez-vous 
de  laver  dans  ses  ondes  la  poussière  qui  vous  couvre,  et  que  ces  mets 
succulents  réparent  vos  forces  épuisées.  » 

Ainsi  parle  la  sirène  ;  ses  gestes  et  les  regards  de  sa  compagne 
secondent  ses  agaçants  discours.  Ainsi,  aux  sons  du  luth  sonore,  les 
pas,  tantôt  précipités,  tantôt  plus  lents,  se  marient  en  cadence. 

Les  deux  chevaliers  opposent  une  âme  inllexible  et  restent  sourds  à 
ces  perlides  et  trompeuses  amorces.  Les  douces  paroles,  les  images 
voluptueuses  ne  touchent  pas  leur  cœur  et  ne  foi1:  impression  que  sur 
leurs  sens:  et,  si  ces  séductions,  pénétrant  dans  leur  âme,  y  élèvent 
quelque  désir ,  aussitôt  la  raison ,  qui  les  protège  de  ses  armes, 
arrache  et  détruit  la  passion  naissante.  Ils  s'éloignent  des  sirènes 
vaincues,  sans  même  les  saluer  d'un  adieu,  et  entrent  aussitôt  dans  le 
palais.  Alors  les  perlides  beautés,  honteuses  cVètre  ainsi  dédaignées,  se 
plongent  au  fond  des  eaux. 


Les  deux  chevaliers  pénètrent  dans  le  labyrinthe  on 

Renaud  est  captif.  —  Ils  excitent  son  dépit,  et  le 
décident  à  partir  avec  eux.  —  Armide  emploie  vai- 
nement les  pleurs  pour  retenir  celui  qu'elle  aime. 
—  En  proie  à  la  plus  violente  douleur,  elle  détruit 
son  palais  ;  et  brûlant  du  désir  de  se  venger,  elle 
s'élève  dans  les  airs. 


Le  magnifique  palais  d'Armide  est  de  forme 
circulaire.  Dans  l'intérieur  et  presque  an  milieu  est  un  jardin  qui  sur- 
liasse,  en  beauté  et  en  ornements,  les  plus  célèbres  qu'ait  jamais  vus 
fleurir  l'univers.  De  nombreuses  galeries,  ouvrage  des  démons  ré- 
gnent, confusément  à  l'entour,  et  les  sentiers  tortueux  d'un  dédale 
trompeur  en  font  un  asile  impénétrable.  Cent  portes  y  conduisent: 
elles  sont  d'argent  ciselé  et  roulent  sur  des  gonds  de  l'or  le  plus  pur. 
Les  deux  guerriers  entrent  par  la  plus  grande,  et  arrêtent  un  mo- 
ment leurs  regards  sur  les  figures  qui  la  décorent:  le  travail  est  plus 
précieux   encore  que  la  matière;    il  ne  leur  manque  que* la  parole: 
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elles  semblent  rivre  el  respirer.  On  y  voit  Alcide  tenant  une  que 
Douille  el  badinanl  au  milieu  dea  Femmes  <1«'  la  reine  de  Méonie.  I  • 
héros,  qui  rainquil  les  Enfers  el  porta  le  Ciel  sur  ses  épaules,  tourne 
maintenanl  les  fuseaux.  L'Amour  le  \"it  el  sourit.  D'une  main  débile, 
-nu  amante  soulève  en  lnl.itr.nit  les  armes  homicides  el  se  couvre  de 
l.i  peau  'lu  li"ii  de  Némée,  dont  la  rudesse  blesse  ses  membres  déli* 
cats.  Plus  loin,  la  mer  el  ses  plaines  d'azur  blanchissent  -mu-  l'écume. 

On   voit  i double  ligne  de   vaisseaux  en   ordre   de  bataille     des 

éclairs  jaillissent  des  armures,  l'onde  étincelle  comme  l'or,  el  loul 
Actium  parait  embrasé  des  feux  du  dieu  des  combats.  D'un  côté  Au- 
guste et  les  Romains,  de  l'autre  Antoine,  qui  traîne  à  sa  Buite  l'Egyp- 
tien, l'Arabe  et  tous  les  peuples  de  l"<  >ri*nt  et  de  l'Inde.  On  finirait 
voir  lr-  Cyclades,  détachées  de  leurs  fondements,  voguer  sur  les  Bots 
mi  «lirait  que  des  montagnes  vont  se  heurter  contre  des  montagnes, 
tant  est  impétueuse  la  course  de  ces  navires  semblables  à  d'immenses 
imir-.  Il-  s'abordent  avec  fracas.  Déjà  volent  les  Gammes  el  les  dards, 
déjà  le  sang  i"ii_ii  la  mut  que  couvrent  de  funestes  débris.  La  Nie- 
lune  n'incline  encore  pour  aucun  des  deux  partis —  Soudain  la  reine 
étrangère  prend  la  fuite  :  Antoine  fuil  aussi.  Antoine  peut  renoncer 
à  l'empire  <lu  monde  auquel  il  aspire?...  Il  ne  cède  pas  à  la  craintc.il 
ne  tremble  pas,  mais  il  suil  Clcopàtre  fugitive  el  <|ui  l'entraîne I  C'est 
un  homme  éperdu  d'amour,  de  honte  el  de  rage!   lour  à  tour  il  re- 
garde le  combat   terrible,   indécis,   el   le  vaisseau  qui   emporte  son 

amante Bientôt,  caché  dan-  les  détours  du  Nil,  il  attend  la  mort 

dan-  les  bras  de  celle  dont  les  char -  vainqueurs  semblent  adoucir 

pour  lui  les  coups  du  di  stin.  Vinsi,  toutes  les  portes  ne  ce  |ialais  pré 
scntenl  des  sujets  variés. 

\|>i  <  -  avoir  détaché  leurs  yeux  de  <■  admirables  tableaux,  I  lialdc  . 
cl  -nu  compagnon  pénètrent  dan-  le  dédale.  Lorsque  le  Méandre,  tu 
cours  incertain,  se  joue  dans  Bon  lit  oblique  et  sinueux,  lantôl  il  re- 
monte vers  sa  source,  tantôt  il  descend  vers  la  mer.  el  l'onde  nui  fuit 
ii  pousse  le  lld  <|ui  -'avance .  tels  et  plus  confus  encore  sonl  les  détours 
de  re  jardin,  mais  la  carte  que  leur  donna  le  sage  vieillard  en  retrace 
tous  les  sentiers  el  leui  permel  de  lever  tous  les  obstacles  et  de 
distingue)  les  circuits.  Dès  qu'ils  ont  franchi  ces  innombrables  ré- 
seaux, les  jardins  d'Armide  montrent  leui  aspecl  enchanteur;  de 
toutes  parts  s'oflrenl  à  h  vue  des  lacs,  des  ruisseaux,  des  fleurs,  des 
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arbustes  variés,  d'agrestes  collines,  des  vallons  ombragées,  des  grottes, 
des  bois  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable!  la  main  qui  créa  toutes 
ces  merveilles  ne  s'y  laisse  point  deviner.  La  simplicité  se  mêle  à  la 
richesse,  et  l'on  dirait  que  les  sites  et  les  embellissements  y  sont  l'ou- 
vrage de  la  nature,  tant  l'art  a  pris  plaisir  à  l'imiter.  L'air  qui  pare  et 
féconde  les  arbres  est  aussi  soumis  au  pouvoir  de  la  magicienne  ;  les 
fleurs  et  les  fruits  y  sont  éternels,  et,  près  des  fleurs  nouvellement 
«closes,  les  fruits   mûrissent  sur  le  même  tronc,  entre  les  mêmes 


feuillages .  La  figue  jaunit  à  côté  de  la  figue  naissante  ;  au  même  ra- 
meau la  pomme  dorée  pend  à  côté  de  la  pomme  verte  encore  ;  la 
vigne,  poursuivant  à  travers  les  airs  sa  route  sinueuse,  étale  sa  feuille 
près  de  ses  jeunes  bourgeons;  là,  des  grappes  à  peine  formées,  près 
do  grappes  toutes  pleines  d'un  doux  nectar  et  brillantes  comme  l'or  et 
les  rubis.  Des  oiseaux  cachés  sous  la  verte  feuillée  répètent  à  l'envi 
ours  chants  d'amour.  L'air  qui  soupire  fait  murmurer  les  ondes  et  les 
rameaux  mollement  agités.  Quand  les  oiseaux  suspendent  leurs  con- 
certs, Zéphire  leur  fait  écho.  Ils  se  taisent,  et  son  souffle  devient  plus 
doux.  Ainsi,  hasard  ou  magie,  cette  musique  aérienne  accompagne  et 
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reproduit  leurs  gazouillements.  Entre  loua  ces  oiseaux,  il  en  es!  un  que 
distingue  son  plum  ige  de  mille  couleurs  et  son  bec  d'un  pourpré  étin- 
celanl  :  ses  chants  ont  beaucoup  <1<'  force  h  ressemblent  à  la  voix  bu- 
maine.  Il  continue  son  ramage  avec  une  habileté  qui  tienl  du  prodigi 
et  t«>m  les  autres  fonl  silence  el  ['écoutent.  Les  vents  eux-mémej  re- 
tiennenl  leur  baleine.  «  Voyez,  disait-il,  la  rose  1 1 ;< î — ;* 1 1 1 < •  percer  <l<ni- 
,(.,n,. ut  M>n  n «il  bouton;  à  peine  entr'ouverte  el   presque  cacb 
moins  elle  Be  montre,  et  plus  elle  est  belle.  Bientôt  elle  déploie 
corolle;  et  déjà,  plus  languissante,  ellea  cessé  d'être  l'objet  des  vœux 
des  jeunes  filles  et  des  amants  :  ainsi,  la  jeunesse,  cette  rose  de  la  rie, 
n'a  que  la  durée  d'un  jour.  En  vain  renaît  le  printemps,  il  ne  ramène 
point  la  fraîcheur  de  nos  belles  années.  Cueillons  donc  l;i  Deur  ver- 
meille dès  le  matin,  puisque  le  Boir  elle  aura  perdu  sa  beauté  ;  cueil 
Ions  h  rose  d'amour  tandis  que  nous  pouvons  en  aimant  être  payés  de 
retour,  »  II  -<•  tait,  el  tous  les  autres  reprennent  leurs  concerts  comme 
pour  applaudir  à  Bes  chants    les  colombes  redoublent  leurs  amoureux 
baisers    i •  » •  ri  semble  enflammé  des   mêmes  feux;   les  bois,  le  chêne 
robuste,  le  chaste  laurier,  les  plantes,  la  terre  et  les  eaux  exhalent  des 
Boupirs;  i<>ni  subit  l'influence  de  cette  tendre  harmonie;  tout  B'émeul 
;'i  ces  images  de  volupté. 

Mais  la  séduction  trouve  les  deux  guerriers  insensibles  .  il-  résistent, 
ils  s'avancent  :  Boudain,  à  {ravers  le  feuillage,  il-  croient  voir  (et  ce 
n'esl  point  mie  erreur)  Armide  et  Bon  amant  !  Elle  est  couchée  sur  le 
g  i/mii    Renaud  repose  Bur  Bon  sein     sa  goi  ge  n\  si  qu'à  demi  voilée 
ses  cheveux  épars  flottent  au  gré  des  zépro/rs  ;  elle  languit  d'amour.  Sui 
joues  brûlantes  glisse  une  sueur  argentée  «pu  augmente  ses  attraits. 
Tel  que  le  rayon  de  lumière  qui  scintille  à  travers  le  cristal  des  eaux, 
on  \(>ii  dans  Bes  veux  humides  briller  un  sourire  plein  «le  passion  al 
de  volupté.  Ses  bras  enlacent  Renaud;  ses  yeux  le  charment  et  !<■  <"n- 
sument.  Leurs  regards  Be  cherchenl  et  ne  se  quittent  plus.  Elle  s'in- 
cline vers  lui,  el  de  baisers  ardents  elle  couvre  ses  paupières  cl  ses 
lèvres.    Dans  un  de  ces  instants,  Renaud  pousse  un  profond  soupir 
comme  si  Bon  àme  B'échappail  pour  B'unjp  n  celle  d'Armide. 

Les  deux  chevaliers,  cachés  derrière  les  arbres,  contemplent  cette 
scène  voluptueuse.  \ lé  de  Renaud  pend  une  arme  étrange, un  mi- 
roir' Armide  soulève  cl  place  aux  mains  de  son  amanl  ce  confident 
des  amoureux  mystères.   Elle,  d'un  air  riant  .  lui .  aver  îles  yeux  bril" 
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lants,  no  voient  qu'un  mémo  objet  dans  los  diverses  figures  qui  s'y 
réfléchissent;  elle  y  cherche  ses  charmes;  il  so  mire  dans  los  yeux 
d'Armide;  elle  ne  voit  qu'elle-même,  ol  il  no  voit  qu'elle.  Elle  esl  fière 


do  son  empire,  il  est  glorieux  de  ses  fers.  —  «  Tourne,  lui  dit-il,  ah! 
tourne  vers  moi  oes  yeux  qui  font  mon  bonheur  ..Si  tu  l'ignores,  sache 
que  mes  transports  sont  la  fidèle  peinture  de  tes  attraits  !  Bien  mieux 
que  ce  cristal,  mon  amour  te  donnera  une  idée  de  la  puissance  de  ta 
beauté.  Si  tu  me  dédaignes,  hélas  !  contemple  du  moins  ton  gracieux 
visage,  et  tes  regards  que  rien  ne  peut  satisfaire  seront  heureux! 
Mais  comment  un  miroir  reproduirait-il  tant  de  charmes?  Comment 
un  si  petit  espace  renfermerait-il  tant  de  merveilles?  Le  Ciel  seul  peut 
rendre  tes  perfections  ;  c'est  dans  les  astres  que  tu  retrouveras  ton 
image.  » 

Armido  sourit  à   ce  langage,  mais  elle  ne  cesse  de  s'admirer  et  de 
composer  ses  atours.  Elle  répare  son  désordre,  roule  ses  cheveux  en 
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anneaux  et  \  entrelace  des  fleurs  «pii  brillent  comme  l'émail  enchâssé 
dans  l'or     aux  li-  de  son  sein  elle  marie  l'incarnat  des  roses  et  pi 
son  \"i!,  Le  paon  superbe  étale  arec  1 1 1 . » i 1 1  ~  d'orgueil  les 

richesses  de  son  plumage  moins  belle  est  Iris  quand  apj  irait  dans  la 
nue  -"ii .  i.  humide,  mêlé  de  |  ourpre  el  d'oi .  <  •  1 1  nd  int  le  plus  |»ir- 
cieux  ornement  d'Armide  «  si  sa  ceinture  qu'elle  ne  quitte  jamais.  Pour 
l,i  Former,  elle  donna  une  substance  à  des  choses  impalpables,  et  la 
composa  d'éléments  qu'aucune  autre  main  n\  ùl  pu  saisir.  Les  amou- 
reux dépits,  les  attrayante  refus,  les  agréables  caresses,  le  calme  heu- 
reux, le  sourire,  les  mots  entrecoupés,  les  larmes  do  plaisir,  les  sou- 
pirs interrompus,  les  baisers  lascifs,  tels  furent  les  objets  qu'elle  réunit 
et  qu'elle  trempa  au  feu  le  plus  doux.  C'est  ainsi  qu'elle  créa  !<■  tissu 
merveilleux  «pii  entoure  sa  belle  taille. 

Enfin  leurs  tendres  luttes  ont  un  terme;  Armide  prend  congé  de 
son  amant,  lui  donne  un  baiseï  'i  s'éloigne.   III  outume  de  !<■ 

quitter  p<  ml. ml  le  jour  pour  se  livrei  giques  mystèn  -  1 1 

complir  les  des»  tus  qu'elle  avait  médités.  Il  n'était  pas  permis  à  Re- 
naud de  li  suivre;  Bans  ces»  il  devait  restei  en  ces  lieux.  Pendant  son 
absence,  amant  solitaire,  il  <  mil  au  milieu  des  bois  mais  quand  la 
nuit  silencieuse  étendait  ses  voiles  propices  et  ramenait  les  amoureux 
hircin-,  Armide  revenait  dans  ces  jardins  délicieux  passeï  des  heures 
fortunées  et  partager  son  asile. 

Dès  que  la  magicienne,  appelée  par  des  soins  plus  sérieux,  srest  re- 
tirée, les  deux  guerriers  sortent  du  bosquet  qui  les  cache  et  -•■  pré- 
sent» ut  b  Renaud,  revêtus  «l<-  leur  pompeuse  armure.  Ainsi,  quand  !«■ 
coursier  généreux,  échappé  aux  fatigues  et  aux  périls  des  combats  et 
<lr  \.\  victoire,  erre  au  milieu  des  pâturages  el  des  troupeaux,  il  languil 

dans  mi  \il  repos  et  se  livre  aux  amours     mais  que,  - lain,   résonne 

la  trompette  guerrière,  que  l'acier  brille,  il  se  retourne,  hennit,  et 
déjà,  appelant  la  bataille,  il  cherche  le  maître  qui  •  l< >î t  le  guider,  »i 
brûle  de  repousseï  dans  la  lice  guerrière  li  choc  de  l'ennemi.  Tel,  i  la 
rue  de  cette  armure  éclatante,  !••  héros,  *|ii<»î«|«it-  livré  à  la  molli 
quoique  engourdi  pai  !«•  plaisir,  sent  renaître  son  ardeur.  Ubalde 
s'avance  el  plact  sous  n  -  yeux  le  bouclier  <!«•  diamant.  Dans  ce  miroir 
Kdèle,  il  \"H  -i-  vêtements  -i  sa  ch  velure,  disposés  avec  un  art 
efféminé  el  imprégnés  de  parfums  son  glaive,  chargé  d<  vains  orne- 
ments, ni  -i  plus  une  arme  terrible,   mais  un  inutile  jouet.   El   tel 
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qu'un  mortel,  au  sortir  d'un  lourd  et  profond  sommeil,  ne  reprend  ses 
esprits  qu'après  une  longue  rêverie,  tel  le  guerrier  revient  à  lui.  Bientôt 
il  ne  peut  soutenir  la  vue  de  sa  propre  image.  Ses  regards  s'abaissent 


"1,   ■ 


~-~.,~   -r~rr. 


vers  la  terre  et  y  restent  fixés  par  la  houle.  Il  voudrait,  pour  se  dérober 
;'i  sa  confusion,  se  cacher  dans  les  Ilots,  dans  les  flammes,  ou  s'abîmer 
dans  les  entrailles  de  li  terre. 

Alors  Ubalde  lui  adresse  ces  mots  :  «  La  guerre  met  en  mouvement 
toutes  les  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Quiconque  est  avide  de  gloire 
et  adore  le  Christ  combat  dans  les  champs  syriens.  Toi  seul,  ô  iils  de 
Berthold,  au  delà  des  limites  du  inonde,  tu  ensevelis  dans  une  retraite 
obscure  Ion  oisiveté.  Toi  seul,  champion  aimé  (Tune  femme,  lu  vis 
tranquille  au  milieu  de  ces  grandes  bittes  de  tout  l'univers.!  Quel  som- 
meil, quelle  léthargie  a  donc  endormi  la  vertu?  Quelle  honte  te  retient? 
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Vicn-,  l'armée,  Godefroi  lui-même  t'appellent.  La  Fortune  el  la  Victoire 
t'attendent!  Viens,  guerrier  choisi  par  Dieu,  achever  l'entreprise  que 
lu  as  m  bien  commencée  !  Que  cett<  Becte  impie,  déjà  ébranlée  par  ton 
bras,  tombe  sous  U  -  invincibles  coups 

\.  ce  discours,  I1'  héros  interdit  demeure  un  moment  immobile  et 
sans  voix.  Mais  quand  la  honte  m  fait  place  au  dépit,  dépit  courageux 
d'un  noble  cœur!  dès  qu'un  nouveau  feu  plus  \il  a  remplacé  la  rou- 
geur ipii  colorcson  \i-;iL'r.  il  déchire  ces  vains  ornements,  cette  indi- 
gne parure,  indice  de  son  misérable  esclavage.  Il  se  hâte  de  partir  et 
de  sortir  du  dédale  aux  mille  détours. 

Cependant  Armide  voit  !<■  terribli  gardii  n  de  son  palais  étendu  sans 
vie  près  des  portiques  :  d'abord  elle  soupçonne,  bientôt  elle  ne  doute 
plus  que  -"ii  amant  est  près  de  l'abandonner.  Elle  voit,  ;ili  '  funeste 
certitude  !  elle  voit  le  fugitif  qui  s'éloigne  rapidement  de  son  doux  ;i>ilc  ! 
Elle  veut  crier  :  \li  !  cruel,    n  quelle  solitude  me  délaisses-tu?  Mais  la 

douleur  étouffe  sa  voix.  Ses  faibles  paroles  entre pées  •  1  •  -  sanglots 

s'arrêtent  cl  retentissent  avec  plus  d'amertume  en  son  cœur.  Infortunée! 
une  science  ■  i  une  force  plus  grande  qu  ton  art  te  i  ivissenl  ta  félii  itél 
Elle  s'aperçoit  enfin  que  la  puissance  des  charmes  magiques  ne  saurait 
le  retenu  '...  Les  mots  sacrilèges  que  la  bouche  impure  d'une  magi- 
cienne de  Thessalie  murmura  tant  de  fois,  ces  mots  qui  pourraient  ai 
m  M.  i  le  cours  des  sphères  célestes  et  arracher  les  ombres  il"'  leurs  pri« 
sons  profondes  ces  mots,  elle  les  connaît,  el  pourtant  elle  ne  peut 
obtenir  que  l'Enfer  réponde  à  ses  évocations  !  Renom  int  aux  enchan- 
tements, elle  essaye  les  séductions  et  la  prière,  el  abjure  toute  retenue, 
toute  pudeur.  Elle  s'élance  sur  les  pas  de  Rem  ud.  Son  orgueil  superbe, 
sos  triomphes,  que  sont-ils  devenus?..  Jadis  d'un  signe  elle  boulever- 
sait, il, m-  sa  vaste  étendue,  tout  l'empire  de  l'Amour  -•  -  dédains  i 
laienl  sa  fierté  avide  d'hommages,  mais  n'aimant  qu'elle-même,  elle 
repoussai!  ses  adorateurs  el  ne  voulait  jouir  que  de  la  puissance  de  ses 

rds     maintenant   trahie,  dédaignée,  elle  reste  dans  l'abandon  el 
-nii  encore  celui  qui  l'évite  el  se  refuse  à  sa  tendresse.   Elle  cherche 
ilam  les  pleurs  uni   parure  poui    -.1  beauté  méprisée!   Elli    voici    En 
vain  les  neiges  el  les  rudes  sentiers  déchirent  ses   pieds  délicats 
gémissements  la  devancent,  et,  lorsqu'elle  Btteinl  le  héros,  il  esl  déjà 

sur  la  plage.  I  p<  rduc,  1  Ile  s'é<  ri<       i  0  toi  qui  m'enlèves  une  lié 

de  ma  rie,  pourquoi  mr  laisseï  l'autre    ...  Ah!  rends-moi  relie  dont  lu 
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veux  nie  priver,  ou  prends  celle  qui  me  reste,  ou  frappe  <lu   même 

coup  toutes  les  deux!  Arrête,  suspends  ta  course:  que  mes  dernières 
paroles  arrivent  jusqu'à  toi!  Hélas!  je  ne  te  demande  point  des  em- 
brassements  destinés  à  une  autre  plus  heureuse  !  Barbare,  tu  crains  de 
l'arrêter?  Pourquoi  donc?  Tu  as  pu  me  fuir,  tu  sauras  bien  rejeter  mes 
prières  !  »  Alors  Ubalde  dit  à  Renaud  :  «  Tu  ne  dois  point  refuser  d'en- 
tendre Armide:  suppliante,  elle  vient,  armée  de  ses  attraits,  t'adresser 
de  tendres  et  amères  plaintes ,  si  tu  résistes  à  la  vue  et  aux  paroles  de 
cette  enchanteresse,  tu  seras  le  plus  fort  des  mortels  !  C'est  dans  de 
telles  luttes  que  la  raison  s'épure  elle-même  en  dominant  les  sens.  » 
Le  héros  s'arrête.  Armide,  épuisée,  baignée  de  larmes,  en  proie  au 
plus  grand  désespoir,  et  plus  belle  encore  de  sa  douleur,  s'approche  ; 
ses  yeux  s'attachent  sur  lui  :  elle  ne  trouve  point  de  paroles.  Soit  cour- 
roux, soit  prudence,  soit  timidité,  il  n'o>e  la  contempler.  C'est  à  peine 
s'il   jette  sur  elle,  furtivement   et  avec  lenteur,  un   regard   plein    de 


honte.  De  même  que  le  chanteur  habile,  avant  de  déployor  toutes  les 
richesses  de  sa  voix,  prépare  ses  auditeurs  par  des  notes  graves  et  de 
doux  préludes,  de  même  Armide,  malgré  sa  mortelle  douleur,  ne  re- 
nonce point  à  ses  ruses  et  à  ses  artifices.  D'abord  de  faibles  soupirs 
doivent  disposer  l'àme  de  Renaud  à  écouter  ses  plaintes.  «  Cruel,   dit- 
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elle,  n'espère  pas  que  je  U  fiasse  entendre  les  supplications  qu'uni 
amante  adn  sscrail  à  son  amant.  N  iguère  noua  nous  aimions,  et,  si  <<• 
souvenir  te  pèse  comme  un  remords,  écoute-moi  du  moins,  écoute 
mu'  ennemie.  I  n  cœur  généreux  n'est  pas  inaccessible  aui  prières  <!•• 
celui  t|u"il  hait,  el  lu  peu*  m'accorder  ce  que  je  te  demande  en  con- 
servant  toute  l'énergie  de  tes  dédains.  Si  lu  un-  détestes,  si  cette  aver- 
sion Lui  tes  délices,  je  ne  viens  pas  le  ravir  ce  bonheur I  Contente  ton 
désir,  puisque  tu  crois  agir  avec  justice  el  raison.  Les  Chrétiens  me 
lurent  odieux,  je  ne  le  nie  pas.  Toi-même  je  t'abhorrais...  Née  musul- 
mane, j'eroplovai  toul  mon  art  à  détruire  votre  empire.  Je  m'attacha  i 
,i  les  pas,  lu  uis  i  u  mon  pouvoir  :  j«'  t'entraînai  loin  «lu  bruil  des  armes, 
.m  ii. ml  de  ces  solitudes  inconnues...  Ajoute,  et  c'esl  le  comble  de  ton 
humiliation  el  de  mes  crimes!  ajoute  à  cela  que  je  l'ai  séduit,   que  je 

t'a brasé  des  feux  du  même  amour.  Coupable  artifice,  in 

pi(  s,  sans  doute  '  livrer  \<  -  prémices  d'une  si  grandi  tendresse  '  donni  r, 
prodiguer  à  un  tyran  superbe  ce  qu'on  a  refusé  à  lanl  d'autres  dévoue 
il  suppliants!...  Voilà  pourtant  quels  sont  mes  crimes!  Ah!  b'îIs  ont 
pu  décider  la  fuite,  si  tu  l'éloignés,  parce  que  lu  me  détestes,  de  cetti 
retraite  jadis  -i  aimée,  va,  traverse  les  Ilots,  livre  de  nouveaux  combats, 
anéantis  ma  religion,  moi-même  j<'  i'\  excite.  Mais,  que  dis-je:  ma 
religion!  je  n'en  ;ii  plus,  je  ne  connais  que  i<>i.  impitoyable  idole  <!<• 
mon  cœur!  Ah!  souffre  seulement  que  jeté  suive!  Que  t'importe  la 
vue  d'une  ennemie!  I.c  ravisseur  \*c  laisse  point  sa  proie  derrière  lui. 
Le  triomphateur  m'  traine-t-il  pas  avec  lui  ses  captifs?  Ne  vem-tu  |>;i- 
montrer  ;'i  tous  les  tiens  !<•  |>i  i\  de  ta  victoire?...  On  ajouterait  ce  trophée 
aui  autres  dépouilles  que  tu  as  remporta    •  krmide,  <|m 

méprisa  i.  -  armes,  vaincue  à  -<.u  tour,  paraisse  humiliée  au  milieu  de 
les  compagnons  !  Esclavi  dédaignée,  ji  ne  garderai  lias  cette  chevelure 

mu  pour  i<>i  n'a  plus  de  cha je  la  couperai,  afin  que  toul  en  moi 

réponde  à  mon  tilrc  d'escla>    '  Sans  cesse  à  les  côtés,  au  milieu  des 

combats,  ;■  travers  les  bal  lillons  ennemis,  j'aurai  li  courage  et  la  i 

de  guider  tes  coursiers  et  de  porter  ta  lance.  Ton  écuver,  ton  bouclier, 
je  serai  ce  que  tu  voudras!...  Pour  la  défensi  i  (poserai  mes  jours,  el 
le  fer  traversera  ma  poitri m  il  mon  cœur  avant  d'arrivei  jusqu'à  toi. 
Nul  _  ii'  1 1 1' i  n.  -.  i  i  ez  barbare  pom  vouloir  l'immoler  en  me  tuant, 
el  cette  beauté,  'pu  i<  trouve  iu~.u-il.lr.  lui  fera  oubliei  sa  vengi  inci  . 
Malheureusi     puis  ji    placei  quelque  espérance  .n  ces  faibles  attraits 
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qui  n'obtiennent  rien  de  loi  !  »  Ses  larmes,  qui  coulent  en  abondance, 

interrompent  ses  plaintes.  Elle  vent  alors,  de  ses  mains  suppliantes, 
saisir  la  main  de  Renaud,  s'attacher  à  ses  vêtements,  mais  il  recule,  il 
résiste,  il  est  vainqueur.  Ses  yeux  ne  versent  point  de  pleurs  ;  l'amour 
ne  peut  renaître  ;  l'Amour  n'a  point  réussi  à  rallumer  ses  premiers 
feux  dans  ce  cœur  que  refroidit  et  glace  la  raison..  La  pitié,  chaste  com- 
pagne de  l'affection,  a  pris  sa  place.  Le  héros  est  ému  et  s'efforce  de 
retenir  ses  larmes  :  il  maîtrise  cependant  cette  vive  émotion,  et  cache, 
sous  une  tranquille  apparence,  son  agitation  et  son  trouble.  «  Armide, 
répond-il,  ta  douleur  m'accable.  Que  ne  puis-je  éteindre  dans  ton  sein 
l'ardeur  funeste  qui  te  consume!  Je  n'éprouve  ni  la  haine,  ni  le  dé- 
dain, ni  le  désir  de  la  vengeance;  j'oublie  tes  toit.-.  Tu  ne  seras  pas 
mon  esclave,  tu  n'es  point  mon  ennemie.  Ton  cœur  s'est  égaré,  et, 
dans  ta  haine  comme  dans  ton  amour,  tu  as  dépassé  toutes  les  bornes. 
Tu  as  montré  la  faiblesse  d'une  mortelle,  et  l'excuse  de  tes  fautes  est 
dans  ta  loi,  dans  ta  jeunesse  et  ton  sexe  !  Moi-même  n'ai-je  pas  partagé 
tes  erreurs?...  Quels  droits  aurais-je  à  l'indulgence  si  je  te  condamnais 
sans  miséricorde?  Dans  mes  succès,  dans  mes  revers,  ton  souvenir, 
sacré  pour  moi,  me  sera  toujours  cher.  Je  serai  ton  chevalier  autant 
que  me  le  permettront  les  combats  pour  mon  Dieu  et  pour  ma  foi  !  Ah  ! 
mettons  un  terme  à  nos  égarements:  abjurons  pour  toujours  notre 
honte  !  Que  ces  souvenirs,  ensevelis  dans  ces  lieux,  demeurent  ignorés 
du  reste  de  l'univers  !  Que  l'Europe,  que  les  pays  qui  l'avoisinent  ne 
mêlent  pas  ces  récits  à  l'histoire  de  mes  travaux  !  Et  toi-même,  Armide, 
ne  permets  pas  que  ta  beauté,  tes  rigueurs,  ta  naissance,  donnent  plus 
d'éclat  à  notre  faute  !  Reste  en  paix  :  je  pars  :  n'essaye  point  de  me  sui- 
vre ;  celui  qui  me  guide  te  le  défend  !  Demeure,  cherche  le  bonheur 
par  une  autre  route,  et  que  désormais  la  sagesse  te  fasse  goûter  ses 
conseils!  » 

Tandis  qu'il  parle,  Armide,  troublée,  hors  d'elle-même,  la  colère 
sur  le  front,  ne  répond  pas.  Déjà  elle  attache  sur  lui  des  regards  mé- 
prisants et  sinistres.  Enfin,  elle  éclate  en  ces  ternies  :  «  Non  !  la  belle 
Sophie  ne  fut  pas  ta  mère  !  non  !  tu  n'es  point  du  glorieux  sang  des 
Est.  Produit  impur  du  limon  de  la  mer,  tu  as  sucé,  au  milieu  des 
glaces  du  Caucase,  le  lait  de  quelque  farouche  tigresse  !  Pourquoi  dis- 
simulerai-je  davantage  ?  Cet  homme  que  je  prie  a-t-il  donné  le  moindre 
signe  de  pitié,  a-t-il  changé  de  visage,  a-t-il  accordé  un  seul  soupir, 
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une  m  ule  larme  .1  ma  doul<  m  ....  Que  lui  dirai-jc,  que  lui  rappel lerai- 
je'i  II  ni'ulti •-  -  protection,  el  il  me  luit,  et  il  m'abandonne!  Vain- 
queur généreux,  il  daigne  oublier  les  offenses  d'une  criminelle  enne- 
mie et  consent  à  lui  pardonner  ses  erreui  si  .  Kcoutez  comme  il  con- 
seille el  comme  ce  pudique  stoïcien  raisonne  sur  l'amour I  0  <.i<l  ! 
5  Dieux!  tous  souffrez  ces  impies,  vous  qui  souvent  laisseï  tomber  h 
foudre  sur  vos  temples  ••!  sur  vos  lutels!  Éloigne-toi,  cruel,  era  port 
celte  paix  <  1 1 1  <  *  tu  me  souhait  n,  homme  inique  1 1  barban 

Bientôt,  dépouillé  de  son  enveloppe  mortelle,  mon  esprit  te  suivra 
comme  une  ombre,  sans  relâche,  ittachéi  à  tes  pas.  Nouvelle  Furie, 
armée  <!<•  torch(  -  1 1  de  n  rj  ents,  l<  a  efforts  de  ma  raj    ég  li  ront  I  excès 

de  mon  ;  n r  !  Si  le  Destin  t'arrache  sain  el  sauf  aux  Dots,  aux  «•.  ueils 

cl  ;iu\  orages,  tu  retrouv<  1  is  les  combi  1-  '  ..  Là,  par  di   cruelles  blés 

sures milieu  du  sang,  des  mourants  el  des  morts,  je  le  rerai  expici 

hiii^  mes  maux.  I*uissé-je  entendre  !«■  nom  d'Annide  se  mêlera  le* 
dei  niei  -  soupirs  ' . ..  Ces!  là  mon  cspéi   nce.. 

t-  expirent  sur  ses  lèvres     et,  succombant  à  tisses 


>    L 


elle  tombe  presque  inanimée      une   sueui    Froid*    se  réitatiil   sui  son 
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corps  ;  ses  paupières  s'abaissent.. .  Tes  paupières  se  ferment,  ô  Armide  ! 
le  Ciel  avare  te  refuse  celte  dernière  consolation.  Malheureuse  !  ouvre 
tes  yeux  et  tu  verras  des  larmes  amères  inonder  ceux  de  ton  ennemi. 
Oh  !  quelle  douce  joie  si  tu  pouvais  entendre  ses  soupirs  !...  C'est  tout 
ce  qu'il  lui  est  permis  de  Raccorder...  Ses  derniers  adieux  sont  des 
regards  de  tendresse  et  de  commisération!  Que  fera-t-il?  Laissera-t-il 
une  infortunée,  entre  la  vie  et  la  mort,  sur  cette  plage  déserte  ?  La 
générosité  et  la  pitié  le  lui  défendent,  mais  une  inflexible  loi  l'en- 
traîne... Il  part.  Déjà  les  légers  zéphyrs  se  jouent  dans  la  chevelure  de 
leur  guide,  et  la  voile  d'or  les  pousse  vers  la  haute  mer.  Les  yeux  du 
héros  sont  fixés  sur  le  rivage,  qui  bientôt  disparaît.  Quand  Armide  a 
repris  ses  sens,  elle  ne  voit  autour  d'elle  que  la  solitude  et  le  silence. 
«  Il  est  parti,  s'écrie-t-elle  ;  il  a  pu  me  laisser  expirante  !  Il  est  parti 
sans  différer,  sans  me  donner  le  moindre  secours  dans  ce  moment 
terrible  !  Et,  cependant,  je  l'aime  encore  ;  et,  immobile  à  cette  place, 
je  verse  des  pleurs  au  lieu  de  songer  à  la  vengeance  !...  Des  pleurs  ! 
N'ai-jc  donc  plus  d'autres  armes,  d'autres  arlilices?  Oui,  je  poursuivrai 
le  parjure.  Ni  le  Ciel,  ni  l'abîme,  ne  pourront  le  dérober  à  mes  coups  ! 
Déjà  je  le  rejoins,  je  le.  saisis,  je  lui  arrache  le  cœur,  et  je  suspends  ici 
ses  membres  déchirés  pour  servir  d'exemple  aux  amants  impitovablcs... 
II  est  grand  et  habile  dans  l'art  d'être  cruel  ;  eh  bien,  je  le  surpasserai  ! 
Mais  où  suis-je  et  qu'ai-jc  dit'.'...  Malheureuse?  c'est  lorsqu'il  était 
dans  tes  fers  que  tu  pouvais,  que  tu  devais  assouvir  sur  lui  tes  fu- 
reurs !...  Maintenant,  c'est  en  vain  qu'un  tardif  courroux  le  transporte 
et  t'enflamme  !...  Ah!  si  mes  attraits,  si  mes  enchantements  sont  sans 
force,  mes  vœux,  du  moins,  ne  seront  pas  stériles.  C'est  ma  beauté 
qu'il  méprise,  c'est  elle  qu'il  outrage,  c'est  d'elle  que  j'attends  une 
éclatante  vengeance!...  Que  mes  larmes  soient  la  récompense  de  celui 
qui  tranchera  cette  tète  exécrée  !...  0  mes  vaillants  adorateurs,  je  vous 
imposerai  une  tâche  difficile,  mais  glorieuse  !...  Je  suis  prèle  à  don- 
ner, comme  prix  de  vos  services,  ces  immenses  richesses  qui  seront 
mon  héritage  !...  Si  vos  bras  ne  me  sont  point  dévoués,  la  beauté  n'est 
qu'un  vain  présent  de  la  nature!...  Présent  funeste,  je  t'abhorre!... 
Maudits  soient  à  la  fois  et  mon  rang  de  princesse  et  ma  misérable 
existence...  Si  je  supporte  la  vie,  c'est  dans  l'espoir  d'être  bientôt 
vengée...» 

Enfin,  elle  s'éloigne  de  ce  rivage  solitaire  ;   ses  cheveux  epars,  ses 

18 
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\ni\  hagards,  son  visage  enflammé,  attestent  l'excès  de  son  désespoir, 

Elle  rentre  dans  son  palais,  el  d'une  \<>i\  formidable  elle  évoque  les 

trois  cents  divinités  de  l'Enfer.  Aussitôl  le  ciel  se  couvre  <l<-  s bres 

nuées;  l'astre  du  j 'pâlit,  lèvent  mugit  et  ébranle  les  gorges  des 

montagnes  l'abîme  gronde  sous  ses  pieds,  el  de  toutes  parts  se  fonl 
entendre  des  monstres  affreux  « jm  sifflent,  hurlent,  frémissent  el 
aboient.  Des  ombres  plus  épaisses  que  les  voiles  mêmes  de  la  nuit  en- 
veloppent la  montagne  ;  des  éclairs  percent  par  intervalles  cette  pro- 
ronde obscurité  ;  puis,  les  ténèbres  s'évanouissent;  !«■  Boleil  lance  d< 
pâles  rayons  :  le  ciel  n'esl  pas  encore  serein,  mais  le  palais  .1  disparu 
les  vestiges  en  sont  effacés,  h  on  ne  pourrait  dire  :  «  Il  était  1 1. 
\in~i  les  feus  du  dieu  du  jour  ou  l'haleine  des  vents  dissipent  ces  ta- 
peurs  légères  qui  se  forment  dans  les  airs;  ainsi  s'évanouissent  les 
\.iiii-  fantômes  que  crée  l'imagination  en  délire  '. 

Il  ne  reste  que  des  rocs  déa  rts  et  l'horreur  que  la  nature  répandit 
en  «  es  lieux. 

Annule 1 1 1 « •  sur  son  char  et  s'élance  dans  les  airs.  Entourée  de 

nuages  el  de  bruyants  tourbillons,  elle  foule  lés  huit-  et  traverse  les 
aquilons.  Elle  plane  sur  des  terres  in<  onnues  et  soumises  .1  l'autre  pôle. 
Elle  franchit  les  colonnes  d'Alcide;  et,  Bans  se  rapprocher  des  cotes 
de  l'Hespérie  pu  de  l'Afrique,  elle  continue  -.1  course  au-dessus  des 
mers,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  aux  plages  de  la  Syrie.  Mais,  évi- 
tant l'aspect  d'une  patrie !que  naguère  elle  chérissait,  elle  s'écarte  de 
Damas  et  bc  dirige  vers  cette  terre  inféconde  où  son  1  bateau  s'élève  au 
milieu  des  eaux.  Elle  arrive,  éloigne  Bes  femmes  et  ses  esclaves  et, 
retirée  dans  un  secret  asile,  elle  s'j  abandonm  à  ses  pensées  ini 

laines  et  tumultueuses    mais,  bientôt,   la  I !<■  fait  place  à  la  coli 

■  J'irai,  dit-elle,  sui  ces  bords  où  le  i"i  d'I  {rypte  rassemble  les  ara 
de  l'Orient  sous  une  forme  étrange  el  inconnue,  j'essayerai  la  m 
de  nouveaux  charmes  je  manierai  Tan  cl  l'épée  je  me  ferai  l'esclavi 
des  plus  puissants  gu<  rriers  el  les  -  u  \U  rai  à  me  prouvei  leur  Bêle.  Je 
braverai  les  bienséances  el  la  pudeur,  pourvu  tjue  ma  vengeano  soit 
en  partie  satisfaite.  Ne  m'accuse  pas,  o  mon  mu  le  '.  le  blâme  est  poui 
loi.  1 11  l'as  voulu.  C'est  i"i  qui  consacras  ma  jeunesse  et  ma  beauté  ;'• 
des  ii  ivauxqui  n'étaient  point  ceux  d'une  faible  mortelle I...  C'est  par 

toi,  '  est  à  ta  \<>i\  que  je  devh  as  <  rrante  I...  Tu  excitas  n aud 

lu   bannis  de  mon  cœui   If  sentiment  de    la    pudeui     tout  ce   que 
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l'Amour  m'a  fait  commettre  de  fautes,  tout  ce  que  la  colère  me  fera 
entreprendre  ne  doit  être  imputé  qu'à  toi.  » 

Alors  elle  appelle  ses  femmes  et  ses  écuyers.  Dans  ses  superbes  pa- 
rures, dans  ses  équipages,  elle  déploie  une  magnificence  royale  et  les 
splendeurs  de  son  art.  l'uis,  elle  se  met  en  route;  et,  sans  s'arrêter, 
ni  le  jour,  ni  la  nuit,  elle  vole  vers  les  plaines  brûlantes  de  Gaza,  que 
le  roi  d'Kgypte  a  couvertes  de  ses  pavillons. 


CHANT  XV 


Le  soudan  d'Egypte  dirige  sa  puissante  armée  contre 
les  Chrétiens.  —  Armide,  qui  appelle  de  ses  vœux 
la  mort  de  Renaud,  se  réunit  à  cette  armée  avec 
ses  troupes,  et,  pour  satisfaire  plus  sûrement  son 
cruel  désir,  elle  s'offre  pour  prix  de  la  vengeance. 
—  Renaud  se  couvre  de  l'armure  redoutable  où 
sont  gravés  les  exploits  de  ses  illustre.-  aïeux. 


■  if-\_   v^;^j^    v  ^a  ^|je  je  çaza  egt  aux  frontières  de  la 

Judée,  sur  le  chemin  qui  mène  à  Péluse.  Assise  sur  le  rivage  de  la 
mer,  elle  est  environnée  d'immenses  déserts  de  sables  que  le  vent  sou- 
lève en  tourbillons  pareils  à  des  flots  agités.  Le  voyageur  a  de  la  peine  à 
retrouver  sa  route  et  un  asile  pour  échapper  aux  tempêtes  qui  boule- 
versent ces  plaines  mobiles.  Depuis  longtemps  le  roi  d'Egypte  a  enlevé 
cette  cité  aux  Turcs,  et  sa  position  sur  les  confins  de  ses  Etats,  la  ren- 
dant propre  à  l'exécution  des  desseins  qu'il  médite,  il  a  quitté  Memphis 
et  ses  superbes  palais  pour  y  transporter  le  siège  de  sa  puissance.  Du 
'(.ml  de  ses  diverses  provinces,  il  y  a  rassemblé  d'innombrables  soldats. 
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Muse,  iliv-iimi  quelle  était  alora  la  situation  de  ces  contrées,  qu'elles 
étaienl  les  troupes,  quels  étaient  les  vassaux  el  les  alliés  de  ce  grand 
monarque,  alors  que  des  extrémités  de  l'Orient,  les  rois  du  Mi«li  se 
préparèrent  aux  combats!  Toi  seule  peut  me  aommer,  el  les  du 
il  les  guerriers  de  la  moitié  du  monde  réunis  sous  ses  étendards I 

Lorsque  l'Egypte  rebelle,  secouant  le  joug  des  Grecs,  changea  de 
religion,  un  héros  du  sang  de  Mahomet  en  devint  1<'  maître  h  y  jeta 
les  fondements  d'un  nouvel  empire.  Il  prit  le  litre  de  calife,  et  tous 
successeurs,  héritiers  d'un  égal  pouvoir,  reçurent  le  même  nom 
Ainsi  le  Nil  \ii  autrefois  une  longue  >uih-  de  Pharaons  1 1  il«'  Ptolémi 
Le  cours  des  âges  ne  fit  qu'affermir  et  agrandir  cet  empire  qui  embrasa 
l'Afrique  et  l'Asie  depuis  les  côtes  de  la  Syrie  jusqu'aux  plages  et  la 
Ifarmarique  el  de  Cyrène.  Dans  l'intérieur  des  terres  il  s'étend  au-delà 
de  Syène,  presque  jusqu'aux  sources  du  Nil;  d'un  côté  il  domine  les 
sables  el  les  plaines  perfidi  -  que  ne  traverse  aucun  mortel, et  de  l'autri 
il  touche  aux  nves  de  l'Euphrate.  A  droite  il  est  borné  par  l'Ai  ibie  aui 
suaves  parfums .  à  gauche  par  h  mei   li  »uge,  et,  au  delà  de  cette  mer, 
il  se  prolonge  jusqu'aux  portes  de  l'Aurore.  Il  ;i  par  lui-même  une 
grande  force,  mais  le  Bagi  gouvernement  du  calife  augmente  encon 
grandeui  <  i  -.1  gloire.  Né  d'aïeux  illustres,  ce  prince  a  toutes  les  vertuf 
d'un  mi  et  tous  les  talents  d'un  guerrier.  Pendant  de  longues  anm 
il  lit  la  guerre  aux  Turcs  el  aux  Persans  :  tour  à  tour  il  envahit  leurs 
provinces,  ci  repoussa  leurs  attaques  ;  tantôt  vaincu,  tantôt  victorieux, 
il  m  montra  plus  grand  dans  les  revers  que  dans  la  victoire.  Le  faix  des 
ans  ne  lui  permettant  plus  de  porter  les  armes,  il  .1  déposé  le  fer,  mais 
il  il  conservé  Bon  génie  belliqueux,  ainsi  que  son  ambition  et  l'amour 

de  la  gloire.  Il  combat  ei epai  ses  généraux;  -.1  pensé<    'i  -■  -  dis 

cours  nui  une  telle  vigueur  que  l'immense  fardeau  du  sceptre  ne  parait 
pas  trop  lourd  pour  sa  vieillesse.  L'Afrique,  divisée  en  petits  Etats, 
tremblante  à  son  nom,  lui  offre  d'elle-même  ses  guerriers.  Des  limites 
ilu  monde,  l'Indien  soumis  lui  envoie  le  tribut  «l<  ses  trésors.  Telle  est 
h  grandeur  •!<•  ce  potentat,  qui,  inquiet  des  victoires  des  Chrétiens, 
va  précipiter  sur  leur  naissant  empire  les  troupes  qu'il  rassemble  et 
<  elles  qu'il  •>  dès  longtemps  réunit  -  ' 

Armide  paraît  1 1  dernière.  Elle  arrive  à  temps  el  au  moment  même 
où,  déjà,  toute  l'armé* .  sortie  de  h  ville,  défile  dans  une  \.i-i<'  plaine 
sous  les  yeux  du  calife.  Assis  but  mu  trône  élevé,  où  l'on  arrive  par 
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cent  degrés  d'ivoire,  il  foule  à  ses  pieds  For  et  la  pourpre.  Un  dais 
d'argent  le  couvre  de  son  ombre  ;  dans  ses  habits  magnifiques  se  déploie 
tout  le  faste  de  l'Orient;  son  turban,  du  lin  le  plus  blanc,  se  replie 
autour  de  son  front  ainsi  qu'un  diadème.  Sa  main  droite  porte  le 
sceptre  ;  sa  longue  barbe  blanche  lui  donne  un  air  vénérable  et  sévère. 
L'audace  et  l'énergie  de  ses  jeunes  années  brillent  encore  dans  ses 
yeux,  que  la  vieillesse  n'a  point  éteints.  Son  aspect,  son  attitude,  ré- 
pondent à  la  majesté  de  son  âge  et  de  son  rang.  Tels  furent  les  traits 
qu'Apelles  et  Phidias  donnèrent  à  Jupiter,  mais  à  Jupiter  lançant  la 
foudre.  Debout,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  sont  les  deux  premiers  sa- 
trapes :  l'un  porte  le  glaive  nu  de  l'inflexible  justice,  l'autre  le  sceau. 


symbole  de  sa  dignité.  Celui-ci  dépositaire  des  secrets  de  son  roi    est 
chargé  des  affaires  civiles  de  l'État  :  l'autre  commande  l'armée  ;  il  est 
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investi  d'un  pouvoir  sans  bornes,  el  distribue  les  récompenses  et  les 
châtiments.  Au  pied  du  trône  es!  la  garde  nombreuse  el  Bdèle  des 
Circassiens.  Il-  son!  .unir-  de  lances;  une  cuirasse  protège  leur  poi- 
trine, el  i  leur  côté  pendent  de  longs  cimeterres  recourbés.  Du  liant  de 
-mi  trône,  le  calife  domine  toutes  ces  nations  rassemblées.  Tous  les 

guerriers,  défilant  devant  lui,  inclinent,  en  signe  d'h< oage,  leurs 

armes  et  leurs  drapeaux.  Les  Égyptiens  paraissent  les  premiers.  Quatre 
chefs  les  conduisent,  deux  de  la  Haute  et  tic  la  Basse-Egypte,  conti 
que  créa  le  Ml  et  qu'il  féconde  de  ses  eaux.  On  fertile  limon  usurpa 
d'abord  lf  lit  de  la  mer.  puis,  en  se  raffermissant,  il  devint  propn 
la  culture,  ainsi  s'agrandit  l'Egypte.  San-  doute,  les  arides  déserts 
de  son  intérieur  furent  autrefois  des  i  ïn au« -^  fréquentés  pai  les  nau- 
toniei  a  ' 

Les  premiers  bataillons  se  composent  de  soldats  nés  dans  les  riches 
plaines  d'Alexandrie  et  sur  ces  bords  qui  B'étendent  vers  l'occident 
jusqu'aux  frontières  de  l'Afrique.  Araspe,  leur  chef,  est  plus  redou- 
table par  -un  -.•nie  que  par  la  force  "!'■  son  bras.  Aucun  M. nue  ne 
l'égale  dans  Tait  de  la  guerre,  dont  il  connaît  tous  les  stratagèmes.  A 
leur  suite  marchent  les  nations  qui  habitent  les  «"te-  de  l'Asie  jus- 
qu'aux lieux  où  se  lève  l'Aurore.  Arontée  les  -unir .  ses  titres  le  <li-- 
tinguent,  mai-  on  ne  Bignale  ni  ses  exploits,  m  sa  valeur;  I"'  poids 
d'une  armure  n'a  point  encore  accablé  -a  mollesse  ri  la  trompette  guer- 
rière n'a  jamais  liât/'  son  réveil.  I  m-  fatale  ambition  l'arrache  aux 
voluptés  h  le  pousse  à  braver  les  fatigues  des  combats. 

I.a  troupe  qui  B'avance  sur  leurs  traces  est  plutôt  une  innombrable 
armée  qu'une  simple  division.  Elle  couvre  la  plaine  et  le  rivage.  On 
n'eût  jamais  pensé  qu'il  fallût  tant  de  bras  pour  cultiver  l'Egypte  et 
in  ueillir  ses  moissons.  Et  pourtant,  une  seule  ville  a  envoyé  toutes  ces 
légions.  Rivale  des  plu-  vastes  provinces,  elle  renferme  dans  -mi  sein 
mille  aiiin  3  <  m.-.  On  la  nomme  le  Caire.  Campson  est  le  chef  'le  celte 
multitude  peu  propre  au  métier  «le-  arme-.  Sun-  la  conduite  de  Gaxel, 
ilelileni  les  habitants  'le-  champs  fertiles  qui  avoisinent  le  Caire  et  vont 
jusqu'à  la  seconde  i  ttaracte  du  Mil.  Il-  n'ont  d'autres  armes  que  I 
ei  l'épée.  Il-  ne  soutiendraient  pas  le  p<>nl-  du  casque  et  de  la  cuirasse. 
la  rue  de  leurs  riches  vêtements  fait  naître  le  désir  du  butin  plutôt 
que  la  crainte  du^trépas.  Sur  les  traces  d'Alarcon,  marchent  le-  peuples 
de  Barca.   Nu-,  affamés,  presque  -au-  armes,  errants  but  des  puuj 
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désertes,  ils  n'ont  d'autres  ressources  que  le  brigandage.  Les  rois  de 
Zumaraet  de  Tripoli  se  montrent  ensuite;  leurs  soldats,  moins  pillards, 
sont  aussi  incapables  de  combattre  de  pied  ferme,  et  ne  sont  propres 


qu'aux  escarmouches  de  peu  de  durée.  On  voit  après  eux  les  habitants 
de  l'Arabie  Pétrée,  que  suivent  les  pasteurs  de  l'Arabie  Heureuse,  qui, 
dans  leurs  fortunés  climats,  s'il  faut  en  croire  la  renommée,  ne  res- 
sentent jamais  le  froid  des  hivers  ou  les  feux  des  étés.  L;î,  germent  les 
parfums  et  l'encens  :  là,  le  phénix  immortel  renaît  au  milieu  des  fleurs 
embaumées  qu'il  rassemble  pour  ses  funérailles  et  sa  résurrection,  et  qui 
lui  servent  de  tombe  et  de  berceau.  Leurs  vêtements  sont  moins  poui- 
lleux que  ceux  des  Egyptiens,  mais  leurs  armes  sont  semblables.  Aoici 
d'autres  Arabes,  sans  fovers,  sans  demeure  fixe.  Eternels  voyageurs, 
ils  traînent  partout  leurs  tentes  et  leurs  mobiles  cités!  Ils  ont  la  sta- 
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tore  el  la  \"i\  <le-  femmes;  leurs  cheveu  -'>nt  longs  el  couleur  de 
jais,  leur  visage  esl  sombre  el  basané.  Il-  brandissent  «  I  «  -  longs  ro- 
seaux des  Indes,  armés  de  courtes  pointes  de  fer.  Comme  emportés  par 
un  rapide  tourbillon,  il-  volent  sur  leurs  coursiers  plus  rapides  «|ii«* 
les  vents,  Siphax  traîne  a]  rès  lui  les  premières  hordes  :  Aldin  guide 
les  secondes;  Albiazar  conduit  les  troisièmes  :  ce  dernier  clief  est 
moins  un  gui  i  rier  qu'un  brigand  féroce  el  avide  de  carnage.  \  iennent 
ensuite  les  insulaires  qui,  près  de  leurs  Iles,  au  milieu  *  1  « •  la  mei 
Rouge,  recueillaient  jadis  I  :  perle  cachée  dans  le  sein  des  coquill  u] 
Après  eux,  sont  les  noirs  habitants  il<"  la  rive  gauche  de  cette  mer. 
leur  chef  esl  Osmide,  contempteur  <le  toute  religion  el  de  toute  loi. 
Ils  snnt  suivis  par  les  Ethiopiens  <lr  Méroé,  il»'  que  le  Nil  baigne  d'un 
côté,  el  l'Astrabora  de  l'autre  ;  dans  son  enceinte,  elle  renferme  trois 
royaumes  el  deux  religions  différentes.  Canar  el  Assimir,  tous  deux  rois 
musulmans  el  tributaires  <lu  calife,  les  conduisent  mais  le  troisième 
monarque,  soumis  à  la  vraie  foi,  ne  les  a  pas  accompagnés.  Deux  autres 
princes,  aussi  tributaires  guident  des  troupes  armées  d'ara  <t  d< 
Sèches.  L'un  est  le  Soudan  d'Ormus,  Ile  1  »< -1 1« •  el  fameuse  qui  ï'élève  au 
milieu  «lu  vaste  golfe  Persique  ;  l'autre  gouverne  !«■  Bécan.  Lorsque  la 
mer  se  retire,  le  voyageur  peut  se  rendre  à  pied  sec  dans  cette  contrée 
qui  devient  une  Ile  pendant  les  hautes  marées.  Et  i<>i.  Altamore,  une 
épouse  adorée  n'a  pu  te  retenir  dans  ses  bras.  Gémissante,  ses  blonds 
cheveux  épars,  elle  se  meurtril  le  sein  pour  te  détourner  de  i<»n  projet 
funeste  :  «  Cruel,  s'écrie-t-elle,  l'horrible  vue  des  Bots  furieux  aura 
donc  pour  toi  plus  de  charmes  que  ma  beauté!  Tu  préfères  le  poids 
•les  armes  au  il<>u\  fardeau  de  ce  lils  qui  sourit  à  tes  can  -•  Il  esl 
roi  de  Samarcande,  mais  la  couronne  n'es!  pas  ce  qui  le  fait  le  plus 
remarquer.  Habile  dans  l'art  de  la  guerre,  il  unil  à  une  noble  audaoi 
mu'  force  extraordinaire  que  les  Chrétiens  ont  eu  raison  <)<-  redouter 
jusqu'alors,  mais  dont  bientôt,  hélas I  il-  feront  la  fatale  expérience, 
soldats,  couverts  de  cuirasses,  onl  un  glaive  ;'i  leur  côté  et  une 
massue  à  l'arçon  de  leur  selle.  Mais  voici  le  cruel  Adraste,  <|in  arrivi 
île-  extrémités  de  l'Inde.  Il  •<  pour  cuirasse ,1a  peau  verte  el  tachée  •  I • 
noir  «l'un  serpent,  el  pour  cheval  de  bataille,  un  éléphant  docile  <|imI 
dirige  i  son  gré.  &  -  sujets  habitent  entre  le  Gange  el  les  embouchures 
de  l'Indus.  L'escadron  qui  suit  esl  l'élite  des  gardes  du  roi.  Ces  guer- 
riers, combien  d'honneur  el  «le  bienfaits,  sont  attachés  •■  -.i  personne 
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et  veillent  à  sa  sûreté  pendant  la  guerre  et  pendant  la  paix.  Tls  mon- 
tent des  coursiers  vigoureux  et  bien  dressés,  et  inspirent  la  crainte. 
Les  feux  que  jettent  l'or,  l'acier  et  la  pourpre  de  leurs  vêtements,  font 
resplendir  le  ciel.  Parmi  eux,  on  remarque  le  barbare  Alarcon  et 
Omar,  habile  à  discipliner  les  guerriers;  Hidraot,  Rimédon,  dont 
L'audace  célèbre  brave  à  la  fois  les  mortels  et  le  trépas  ;  Tigrane  et 
Rapold,  corsaire  fameux,  jadis  le  maître  de  ces  mers,  puis  le  vaillant 
Ormond,  et  Marlaboust,  qui  dompta  les  Arabes  rebelles,  et  reçut  le 
surnom  d'Arabique.  Là  sont  Orinde,  Arimon,  Pvrga,  Brimarte  le  pre- 
neur de  villes,  et  Suifante  le  dompteur  de  coursiers  ;  et  toi,  Aridamant, 
savant  dans  Part  de  la  lutte,  et  toi  aussi,  Tissapherne,  le  foudre  de 
guerre,  qui  n'as  point  encore  trouvé  de  rival  dans  les  combats,  soit  à 
pied,  soit  à  cheval,  soit  à  l'épée,  soit  à  la  lance.  Un  Arménien,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  renia  la  foi  et  se  fit  musulman,  conduit  cette  troupe. 
Clément  était  son  premier  nom  ;  maintenant  on  l'appelle  Émiren.  C'est 
d'ailleurs  un  homme  dévoué  et  plus  cher  au  calife  qu'aucun  de  ceux 
qui  marchent  sous  ses  étendards.  Il  est  chef  et  soldat  tout  ensemble  ; 
il  se  distingue  également  par  son  courage,  son  génie  et  la  force  de  son 
bras. 

Tous  ont  défilé,  quand  soudain  parait  Armide  avec  sa  suite.  Elle 
s'avance  sur  un  char  magnifique,  la  robe  relevée,  un  arc  à  la  main.  Le 
dépit  même  qui  se  mêle  à  la  douceur  naturelle  de  son  beau  visage 
ajoute  à  ses  attraits.  A  son  air  fier  et  irrité,  on  voit  qu'elle  menace  : 
et,  tout  en  menaçant,  elle  séduit  encore.  Son  char  étincelle  d'or  et  de 
rubis  comme  celui  du  dieu  du  jour.  Pliées  sous  le  joug,  attelées  deux 
à  deux,  quatre  licornes  obéissent  au  frein.  Cent  jeunes  tilles  et  cent 
pages  s'avancent,  le  carquois  sur  l'épaule,  et  pressent  les  flancs  de 
leurs  blancs  palefrois,  aussi  vifs  dans  tous  leurs  mouvements  que  lé- 
gers à  la  course.  Les  troupes  d'Armide  marchent  sur  ses  pas.  Aradin 
est  à  la  tête  des  soldats  mercenaires  qu'Ilidraot  soudoya  dans  la  Syrie. 
Lorsque  le  phénix  ressuscité  étale  aux  regards  de  l'Éthiopien  son  plu- 
mage aux.  couleurs  changeantes  et  variées,  la  richesse  et  les  feux  de 
sa  gorge  et  la  couronne  dorée,  don  précieux  que  lui  fit  la  nature,  il 
est,  pour  le  noir  charmé,  un  objet  d'étonnement,  et  près  de  lui  volti- 
gent les  oiseaux  émerveillés.  Telle  s'avance  Armide ,  admirable  de 
grâces,  de  coquetterie  et  d'attraits.  Il  n'est  point  de  cœur  si  cruel,  si 
fermé  à  l'amour,  qui  ne  s'embrase.  A  peine  on  l'a  vue,  et  déjà,  malgré 
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son  aspecl  grave  cl  dédaigneux,  elle  a  charmé  tant  de  guerriers  de 
nations  >i  différentes.  Que  sera-ce  plus  tard,  quand,  sur  son  visage 
heureux,  paraîtra  le  i !•  >u \  sourire,  el  lorsque  le  plaisir  éclatera  dans 

n\'' 


!><••*  qu'elle  est  passée,  le  maître  <li  tous  ces  rois  fait  approche] 
bmiren  :  il  veut  le  placer  à  la  télé  de  ces  chefs  illustres  r\  lui  confier 
le  commandement  suprême.  Emiren  m  déjà  prévu  ce  >  \i>>\\  il  s'avance, 
i  i  bod  ■m  majestueux  atteste  qu'il  mérite  cette  haut*  dignité.  La  garde 
circassienne  ouvre  Bes  rangs  el  lui  livre  le  passage  jusqu'au  pied  des 
degrés  <ln  lrôn<  .  il  monte,  courbe,  la  tête,  Qéchit  le  genou,  •  •!  tient 
la  main  droite  appuyée  sui  son  cceiu  le  calife  lui  «lit  :  «  Emiren,  j«' 
t<  charge  de  guidei  à  ma  place  cette  armée!  Voici  mon  sccpin  \ 
délivrer  un  roi,  mon  tributaire?  Fais  lentii  aux  Chrétiens  te  poids  <l< 
iiioii  courroux  el  « I * •  mes  vengeances I  Va,  parais  el  sois  victorieux! 
Point  de  pitié  |»<>ui  les  vaincus  '  Que  les  fers  soient  le  jiartage  <!«•  ceux 

•  pu  échapperont  .1  la  rt  '  ■    aussitôt  Émiren  prend  le  sceptre,  syra- 

bole  «In  souverain  pouvoir,  el  répond    «  Je  le  reçois  de  la  m. un  invin- 
cible afin  «  I  «  ■  terminer  sou*  les  auspices  cette  grande  entreprise  :  éclairé 


■   :' 


; 


^■■\ 


il 


'•""■»- 
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par  tes  ordres  et  aidé  de  tes  conseils,  j'espère  laver  les  outrages  d'Asie. 
Je  ne  reviendrai  que  vainqueur.  Ma  défaite  causerait  mon  trépas,  et 
non  mon  déshonneur.  Puisse  le  Ciel,  si  (ce  que  je  ne  pense  pas)  quel- 
que malheur  nous  menace,  rassembler  sur  ma  tète  .seule  tous  les  coups 
de  sa  colère  !  Que  ton  armée  revienne  après  la  victoire,  et  pour  son 
général  immolé,  les  pompes  funèbres  seront  encore  un  triomphe.  » 

Il  se  tait,  et  les  acclamations  des  soldats  se  mêlent  aux  sons  des 
instruments  barbares.  Au  milieu  de  ces  cris,  au  bruit  des  fanfares,  le 
calife  se  met  en  marche,  entouré  d'un  cortège  nombreux;  il  arrive  à 
sa  lente  et  invite  à  un  festin  les  principaux  chefs.  Lui-même  s'assied, 
mais  à  une  table  séparée,  d'où  il  envoie  des  mets  à  ses  convives,  en 
leur  adressant  de  gracieuses  paroles  et  en  donnant  à  tous  des  marques 
de  distinction.  Armide  juge  que  l'instant  est  favorable.  Déjà  le  festin 
est  terminé  ;  au  sein  de  l'allégresse  et  des  plaisirs,  ses  artifices  puise- 
ront une  force  nouvelle  :  l'enchanteresse  voit  que  tous  les  regards 
attentifs  sont  iixés  sur  elle;  elle  reconnaît  à  des  indices  certains  que 
le  poison  s'est  glissé  dans  tous  les  cœurs  ;  elle  se  lève,  quitte  sa  place, 
et  s'approche  du  calife,  d'un  air  à  la  fois  fier  et  respectueux.  Elle 
cherche  à  donner  à  son  visage  et  à  sa  voix  tout  ce  qu'elle  peut  de 
grandeur  et  de  majesté. 

«  0  monarque  tout-puissant,  dit-elle,  je  viens  aussi  combattre  pour 
ma  foi  et  pour  ma  patrie.  Je  suis  femme,  mais  du  sang  des  rois,  et  il 
n'est  pas  indigne  d'une  reine  de  prendre  part  aux  combats;  il  faut, 
pour  gouverner,  avoir  tous  les  talents  nécessaires  au  rang  suprême,  et 
la  main  qui  tient  le  sceptre  doit  aussi  savoir  se  servir  du  fer.  Ce  bras 
n'a  ni  faiblesse,  ni  langueur  ;  il  saurait  frapper  et  tirer  du  sang  d'une 
blessure!  mais  sache  que  mon  cœur  ne  ressent  pas,  pour  la  première 
fois,  la  généreuse  passion  de  la  gloire  :  j'ai  combattu  déjà  pour  la 
défense  de  ton  empire  et  de  notre  religion;  tu  dois  t'en  souvenir,  et  tu 
n'ignores  pas  quelques-uns  de  mes  succès.  Tu  sais  que  je  fis  mes 
captifs  de  l'élite  de  ces  guerriers  qui  ont  arboré  les  enseignes  de  la 
croix.  Je  te  les  envoyais  prisonniers  et  chargés  de  chaînes,  dans  l'es- 
poir de  te  faire  un  magnifique  présent;  ils  seraient  encore  au  fond  d'un 
obscur  cachot,  voués  à  une  captivité  sans  lin,  el  une  victoire  bien  plus 
certaine  terminerait  aujourd'hui  toutes  ces  grandes  querelles,  si  Re- 
naud, un  barbare,  n'eût  massacré  mes  gardes  et  délivre  les  Chrétiens. 
Qui  ne  connaît  ce  Renaud  !  Oui  n'a  entendu  raconter  la  longue  histoire 
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de  ses  forfaits!....  Le  cruell  c'est  lui  qui  m'a  impitoyablement  offen- 
el  je  rougis  de  n'en  avoir  pas  encore  tiré  vengeance!  L'indigna- 
lion  qui  redouble  ma  juste  haine  accroîl  mon  ardeur  belliqueua 
Qu'aide  besoin  de  <  1 J  i  «  -  avec  plus  de  détails  l'injure  <l"iit  je  mé  plains? 
Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  je  veux,  que  je  dois  me  vengi  1  !  routes 
les  flèches  ne  traversent  pas  inutilemenl  les  airs,  el  parfois  le  bras 
céleste  enfona  dans  le  cœur  d'un  coupable  le  trait  lancé  par  la  main 
.!«■  -.1  rictimi  !  Mais,  si  parmi  tous  ces  guerriers  il  en  est  un  qui  puisse 


I 


Iranchei   li   tète  odieuse  <l u  barbare,     u'il  me  la  présente,  et  je  le 

penserai  d'avoir  Bervi  mon   courroux,   bien  qu'il  me  <lùt  être 

(•lu-  doux  de  l.i — «niN  ii  moi-même  I  Dans  les  transports  ■!<•  ma  joie,  je 

lui  accorda  ù  le  prix  le  plus  grand  qui  soit  en  mon  | voir.  S'il  me 

désire  | épouse,  je  lui  donnerai  ma    personne  et  tous  mes  trésors 

j'<  ii  (sis  i<  i  la  promesse  irrévocable,  et  je  rie  violerai  pi-  mon  serment  ' 
Que  les  guerriers  qui  jugenl  le  prix  digne  d'un  tel  danger  parlent  «  i  se 
montrent  '.  » 

randis  qu'Armide  pron »  ces  jmots,    Adraste  attache  sui  elle  des 

garda  ]  Le  Ciel,  «lit-il,  ne  'l<>it  pas  permettre  que  tes 
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flèches  percent  l'infâme  !  0  belle  Armide  !  un  cœur  aussi  vil  est  indi- 
gne de  tels  coups!  Je  serai  l'instrument  de  ta  colère;  ce  sera  moi  qui 
t'offrirai  sa  tète  !  Je  lui  arracherai  la  vie  et  je  livrerai  ses  membres 
déchirés  en  pâture  aux  vautours!....  »  Ces  paroles  présomptueuses 
ont  irrité  l'impatient  Tissapherne  :  «  Et  qui  es-tu,  s'écrie-t-il,  pour 
tenir  cet  orgueilleux  langage  en  présence  du  prince,  en  présence  de 
nous  tous?  Il  est  peut-être  ici  tel  guerrier  dont  les  exploits  surpasse- 
raient ta  vaniteuse  audace,  et  pourtant  il  se  tait!  -- -  Mes  actions,  ré- 
plique le  farouche  Adraste,  sont  au-dessus  de  mes  promesses:  si  tu 
m'avais  adressé  ailleurs  qu'ici  ces  étranges  paroles,  elles  seraient  les 
dernières  que  tu  prononcerais.  »  Ils  allaient  poursuivre,  mais  le  calife, 
étendant  la  main,  les  arrête  :  «  Admirable  beauté,  dit-il  ensuite  à 
Armide,  combien  ton  aine  est  grande  et  magnanime  !  Tu  mérites  que 
ces  héros  te  sacrifient  leur  colère  et  leur  haine,  que  tu  les  diriges 
contre  un  ennemi  redoutable.  Dans  cette  lutte,  ils  montreront  à  l'envi 
leur  valeur  et  en  feront  un  plus  noble  usage.  »  Il  se  tait,  et  les  deux 
chefs  s'offrent  de  nouveau  pour  la  servir  et  la  venger.  Ils  ne  sont 
pas  les  seuls;  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans  les  combats  se  hâtent 
de  vanter  leur  dévouement  et  leur  courage.  Tous  se  présentent,  tous 
jurent  le  trépas  de  l'ennemi  qu'elle  déteste!  Et  c'est  contre  un  héros 
qui  lui  fut  si  cher  qu'Armide  arme  tant  de  bras  et  allume  tant  de 
fureurs  ! . . . 

Cependant  Renaud,  après  avoir  abandonné  le  rivage,  traverse  heu- 
reusement les  mers.  Sa  nef  suit  pour  le  retour  le  même  chemin  qu'elle 
a  déjà  parcouru,  et  les  zéphyrs,  qui  avaient  gonflé  ses  voiles,  la  secon- 
dent de  leur  souffle  toujours  propice.  Le  héros  contemple  tour  à  tour 
le  pôle,  les  deux  Ourses  et  les  étoiles,  dont  les  feux  éclatent  au  sein 
des  ténèbres.  Il  voit  des  fleuves,  et  les  promotoires  élevés  qui  se  bai- 
gnent dans  les  flots.  Parfois,  il  s'informe  de  l'état  de  l'armée.  Sou- 
vent il  cherche  à  s'instruire  des  coutumes  des  diverses  nations.  Depuis 
qu'ils  voguent  sur  les  flots  écumants,  le  soleil  a  déjà  quatre  fois  res- 
plendi dans  les  cieux  ;  et,  à  l'instant  où  le  jour  va  s'éteindre,  la  barque 
aborde  sur  la  rive,  terme  du  voyage.  La  conductrice  leur  dit  alors  : 
«  Voici  les  côtes  de  la  Palestine,  votre  course  est  terminée.  »  Puis, 
après  les  avoir  déposés  sur  la  plage,  elle  disparait  plus  prompte  que 
|a  pensée. 

Cependant   la  nuit  commence,  et   tous  les  objets  se  confondent 
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dans  une  même  obscurité;  sur  ces  borda  déserts,  il  n'aperçoivent  ni 
murs,  ni  cabanes,  ni  traces  d'homiqes  "ii  de  coursiers,  nul  indice 
•  iilin  qui  puisse  leur  indiquer  leur  route,  âpres  avoir  bésité  un  mo- 
ment, il-  s1  v!  ncent  en  laissant  la  mer  derrière  i  ta.  roui  à  coup,  Us 
aperçoivent   dans  le  lointain  un  foyer  lumineux;  des  rayons  d'or  el 

sent  el  dissipent  les  ombres.  Il-  se  dirigent  vers 
clarté,  el  bientôt  il-  eo  distinguent  la  cause.  Il-  voient,  suspendues 
,in  tronc  d'un  arbre,  des  armes  neuves  que  viennent  frappei  les 
rayons  de  l'astre  des  nuits.  Sur  un  casque  1 1  une  armure  d'or, 
des  pierres  précieuses  étincellcnt  d'un  l'eu  plus  vif  que  celui  des 
étoiles.  Une  longue  suite  <!<■  tableaux  est  ciselée  sur  le  vaste  bou 
clier. 

In  vieillard,  assis  près  de  l'armure,  en  est  comme  l<   gardien.  Il 
s'approche  des  trois  guerriers,  «pii  déjà  ont  reconnu  l<   visage  véne 


rable  «In  sage    mais,  après    ivoir  répondu  ave<    bienveillance  .1  leui 
salut,  il  «lit  à  Renaud   <|in,  muet  el  silencieux,  I-  regarde:  «  Seigneur, 
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c'est  toi  seul  que  j'attendais  à  celte  heure  ;  tu  ne  me  connais  pas,  mais 
je  suis  un  ami;  demande  à  ces  guerriers.  Ils  savent  avec  quel  zèle  j'ai 
veillé  sur  toi,  eux  qui,  par  mes  conseils,  ont  triomphé  des  enchante- 
ments dans  lesquels  se  consumait  misérablement  ta  vie.  Maintenant 
écoute  mes  paroles  :  elles  seront  bien  différentes  de  celles  des  sirènes, 
mais  elles  ne  doivent  pas  te  déplaire.  Observe  mes  avis  jusqu'à  ce 
qu'une  voix  plus  auguste  et  plus  sainte  t'apprenne  mieux  encore  à 
distinguer  la  vérité.  Ce  n'est  point  sous  les  ombrages,  sur  les  tendres 
gazons,  au  milieu  des  fleurs  et  des  ruisseaux,  parmi  les  nymphes  et  les 
sirènes,  qu'est  le  bonheur  ;  c'est  sur  la  cime  de  la  montagne  escarpée 
et  difficile,  où  la  Vertu  a  fixé  sa  demeure.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
quitter  les' sentiers  du  plaisir,  braver  les  frimas  el  les  feux  ardents. 
Aigle  sublime,  voudrais-tu,  loin  de  ces  régions  supérieures,  abaisser 
ton  vol  dans  les  vallons?  Dieu  te  donna  ce  front  qui  s'élève  vers  le  Ciel; 
il  t'accorda  de  nobles  et  généreux  instincts,  afin  que  tes  regards  se 
portassent  sans  cesse  vers  lui;  il  veut  que  par  d'illustres  exploits  tu 
puisses  arriver  au  faite  des  grandeurs;  s'il  te  doua  d'une  ardeur 
prompte  et  impétueuse,  ce  n'était  pas  pour  que  tu  la  fisses  éclater 
dans  les  dissensions  civiles;  il  ne  voulut  pas  que  tu  fusses  soumis  à  de 
honteux  désirs  que  repousse  la  raison.  Mais  cette  ardeur  doit  grandir 
ton  courage  et  te  rendre  plus  redoutable  aux.  ennemis  de  ta  patrie. 
En  elle  tu  dois  trouver  plus  de  force  pour  réprimer  tes  passions,  ces 
cruels  ennemis  de  notre  âme.  Laisse  donc  au  sage  Godefroi  le  soin 
d'employer  utilement  tous  ces  dons  précieux  ;  permets  qu'à  son  gré  il 
ralentisse  ou  excite  ta  vaillance;  qu'il  la  précipite  ou  l'arrête  !  » 

Renaud,  les  yeux  baissés,  la  rougeur  sur  le  front,  écoute  le  vieillard 
et  grave  ses  conseils  dans  sou  souvenir.  Le  sage  a  deviné  ses  pensées 
et  il  ajoute:  «  Lève  les  yeux,  ô  mon  fils,  et  regarde  ce  bouclier;  lu 
v  verras  retracés  les  exploits  de  tes  ancêtres;  tu  les  verras  franchir 
d'un  noble  essor  les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus  difficiles.  Ta 
course  est  trop  lente  ;  tu  restes  loin  d'eux  dans  le  chemin  de  la  gloire! 
Allons,  réveille-toi,  et  que  ces  nobles  images  soient  l'aiguillon  de  ta 
valeur.  » 

Pendant  qu'il  parle,  les  regards  du  héros  parcourent  le  bouclier.  Un 
art  rnerveilleux  a  su  placer  dans  cet  étroit  espace  un  nombre  infini  de 
ligures.  On  y  voit,  avec  ordre  et  symétrie,  la  suite  complète  des  illustres 
descendants  d'Accius.  Leur  origine  pure  et  sans  tache  se  perd  dans 
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l'antiquité,  aus  premii  rs  temps  de  Rome.  Tous  sonl  couronnés  de 
lauriers.  Le  vieillard  raconte  leurs  combats  et  leurs  victoires.  Voici  ce 
Caîus  qui,  .m  momenl  <>ù  l'étranger  s'empare,  comme  d'une  proie,  de 
1*,  i ti | >i i  •  ■  chance]  mt,  saisit*  à  la  voix  du  peuple,  I-  -  rên<  -  du  gouverna  - 
ment,  et  devient  ainsi  l<-  premier  prince  d'Est.  Ses  voisins  moins  puis- 
sants sentenl  li  besoin  d'un  chef  el  s'unissenl  àhû.  Plus  tard  lorsque 
.i  Rappel  d'Honorius  les  <i<>tli-  barbares  reviennent  ane  seconde  fois 
semei  l'incendie  el  le  carnage  dans  l'Italie,  asservir  Rome  tremWanle 
et  li  menacer  d'une  entière  destruction,  Aurelius  préserve  Bon  peuple 
de  l'e»  lavage.  Le  vieillard  lui  montre  ensuite  Fon  ste,  <|ui  lutte  contre 
les  Huns,  i ■■  s  fiers  conquérants  du  Nord.  Ces!  bien  le  visage  du  farow  h( 
Attila!  Son  regard  étincelle  comme  ««lui  d'un  dragon;  on  dirait  un 
dogue  qui  grince  des  dents,  <t  on  croit  entendre  ses  aboiements.  Le 
roi  barbare,  vaincu  dan*  un  combat  singulier,  se  réfugie  au  milieu 
de  Bes  soldats.  Le  brave  Foreste,  l'Hector  de  l'Italie,  défend  la  ville 
d'Aquilée.  Bientôt  ««•  héros  expirant  partage  le  funeste  destin  de  sa 
patrie.  Ici  est  Iccarin,  digne  lil-  d'un  père  illustre;  comme  lui  l'hon- 
neur el  li  Boutien  de  l'Italie.  Altin  cède  à  la  fortum .  el  non  ;'i  la  vali  ur 
des  Huns  bientôt,  fugitif,  il  chéri  he  un  asile,  i  I.  sur  li  s  bords  du  Pô, 
il  forme  avec  mille  cabanes  dispersées  une  »  it«-  nouvelle,  il  oppose 
des  digues  aux  débordements  du  fleuve  <  i  fonde  la  capitale  des  prii 
de  -"ii  nom.  Il  triomphe  des  Al. un-:  mais,  vaincu  plu-  tard  par 
Odoacre,  il  meurt  pour  la  défense  de  son  pays;  trépas  illustre  qui 
l'associe  à  la  gloire  <l<'  son  père!  AMbrise  tombe  à  ses  côtés.  Plus  loin, 
Asson  et  son  frère  partent  pour  l'exil  :  mais,  après  la  mort  du  roi  «  I  «  - 
Uérules,  ils  reviennent  par  la  force  'I'-  armes  et  de  leur  génie.  L'œil 
droit  percé  d'une  flèche,  voici  près  d'eux  Boniface,  l'Epaminondaa  de 
glorieuse  maison  '  Vainqueur  <lu  crui  I  Totila,  il  si  mble  sourire  i  la 
mort,  '.m  il  .i  sauvé  Bon  bouclier.  Valérien,  encore  enfant,  suit  les 
traces  de  son  père.  Déjà  plein  <!<■  force,  il  b  le  courage  d'un  homme, 
i  cent  escadrons  _"i!i-  ne  peuvent  lui  résister.  \  ses  côtés  est  Ernest, 
dont  l'aspect  terrible  épouvante  les  Esclavons.  Mais,  avant  lui,  l'in 
trépide  Aldoar  chasse  de  Moncelse  le  i<>ï  des  Lombards.  <mi  \<>ii  en- 
suite  H< 'ii ri  et  Bérengei .  Partout  où  Be  déploient  les  augustes  étendards 

de  Charlcmagi    .1  i  esl  le  premier  de  ses  ministres  le  ses 

fnméraux<  Plus  tard,  pai  l'ordre  de  Louis,  héritiei  du  grand  empereur, 
il  va  a tta quel  son  neveu  au  sein  de  II  provino    qu'il  gouverne    i  i  !<• 
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prince,  vaincu  dans  une  bataille,  est  fait  prisonnier.  Othon  paraît  avec 
ses  cinq  fils.  Alméric  devient  marquis  de  Ferrare,  cette  reine  de  l'Éri- 
dan.  Fondateur  d'églises,  il  a,  dans  une  extase  profonde,  les  regards 
pieusement  élevés  vers  le  ciel.  Ici  est  retracée  la  lutte  terrible  qu'As- 
son  II  soutient  contre  Bérenger.  Enfin,  après  diverses  alternatives 
de  fortune,  il  triomphe  et  conserve  sa  principauté  d'Italie.  Albert, 
son  lils,  montre  sa  valeur  aux  Germains.  Vainqueur  dans  les  joutes, 
vainqueur  dans  les  combats,  il  reçoit  la  main  de  la  fille  d'Othon,  et  en 
dot  d'immenses  trésors.  Derrière  lui  est  Hugues,  dont  le  courage  im- 
pétueux met  en  fuite  et  disperse  les  armées  de  Rome.  Marquis  de 
lTtalie,  il  tiendra  sous  ses  lois  la  Toscane  entière.  Plus  loin  est 
Tbéobald,  et  auprès  de  lui  Boniface,  ayant  à  ses  côtés  son  épouse 
Béatrix.  V\\  fils  manque  à  leur  tendresse;  ils  auront,  pour  héritière 
de  leur  gloire  et  de  leurs  vastes  Etats,  une  fille,  Mathilde,  dont  les 
vertus  seront  au-dessus  de  la  faiblesse  de  son  sexe  et  de  son  âge;  par 
sa  sagesse  et  sa  valeur  elle  forcera  les  diadèmes  et  les  puissances  à 
s'incliner  à  ses  pieds.  Son  visage  respire  la  noblesse  et  la  fierté;  dans 
ses  yeux  brille  une  ardeur  martiale.  Ici,  victorieuse  des  Normands, 
elle  voit  fuir  ce  Guiscard  jusqu'alors  invincible.  Elle  arrache  des  mains 
de  Henri  IY  vaincu  l'étendard  de  l'Empire,  et  le  suspend  dans  le  temple 
du  Seigneur.  Plus  loin,  elle  replace  au  Vatican  le  souverain  pontife  sur 
le  trône  de  saint  Pierre.  A  ses  côtes  est  AssonY,  ministre  de  ses  vo- 
lontés, héros  qu'elle  chérit  et  qu'elle  honore.  Tandis  que  la  postérité 
glorieuse  et  féconde  d'Asson  IV  étend  au  loin  ses  rameaux,  Guelfe,  fils 
de  Cunégonde,  cède  aux  vœux  des  Allemands,  et  ce  rejeton  des  Ro- 
mains, transportant  dans  les  champs  de  la  Bavière  ses  heureuses  desti- 
nées, ente  une  branche  de  la  maison  d'Est  sur  l'arbre  des  Guelfes.  On 
voit  alors  le  tronc  desséché  reverdir  plus  brillant  que  jamais,  et  pro- 
duire des-  sceptres  et  des  couronnes.  Favorisé  des  rayons  célestes,  il 
s'élève  sans  obstacle  ;  bientôt  il  touche  au  ciel  et  se  répand  sur  la 
moitié  de  la  Germanie  qu'il  couvre  de  son  ombre.  Mais  les  rejetons  de 
cette  tige  royale  restés  en  Italie  ne  s'y  rendent  pas  moins  illustres. 
Berthold  et  Asson  VI  y  rappellent  leurs  aïeux. 

Telle  est  la  suite  de  ces  héros.  L'airain  semble  vivre  et  respirer; 
leur  vue  réveille  dans  l'àme  de  Renaud  les  sentiments  et  la  voix  de 
l'honneur.  Brûlant  d'ardeur,  il  s'enflamme;  son  lier  courage  veut 
égaler  leur  vaillance  ;  et,  dans  ses  transports,  il  croit  réaliser  ce  que 
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son  imagination  désire.   Déjà  ses  yeux  voienl  Solime  prise  el  détruite 
après  l<-  trépas  de  ses  défenseurs.  Il  s'arme;  et,  sûr  de  la  victoire  qui 
lui  esl  promise,  il  veul  la  devancer  ou  la  saisir. 

Alors  Charles,  <|ni  lui  a  déjà  raconté  la  mort  du  héros  danois,  lui 
présente  l'épée  de  Suénon.  o  Prends4a,  lui  «lii-il.  et  qu'elle  soi!  heu- 
reuse en  tes  mains.  X<j  l'emploie  jamais  que  pour  la  cause  de  la  Foi. 
Soi-  juste  el  pieux  autant  que  brave.  Venge  Suénon  qui  fui  ton  admi- 
rateur; remplis  ton  devoir  el  nos  vœux.  —  Plaise  au  Ciel,  répond 
Renaud,  que  mon  bras  se  si  rv<  bientôt  de  cette  épée  |">m  venger  le 
héros  qui  le  premier  en  Ml  un  si  noble  usage!  Puissé-je  remplir  digne- 
ment la  mission  qui  m'est  con6ée  !  » 

Charles,  se  tournant  alors  avec  un  front  joy<  ux,  lui  exprime  «-n  peu 
de  mots  toute  sa  reconnaissant  e. 

Cependant  \<   sage  vieillard  les  presse  <!<•  continuer  leur  voya 
l.i  faveur  de  la  nuit.  «  Il  esl  temps,  leur  dit-il,  <l<    joindre  Godefroi, 
qui  vouî  attend,  el  le  camp  où  votre  présence  esl  nécessaire.  Partez 
donc   maintenant     je  vous  conduirai,    malgré    l'obscurité,   vers   les 
tentes  des  Chrétii  us.  t 

Il  dii,  monte  Bur  ><>n  char,  \  fait  placer  les  trois  guerriers  près 
d<>  lui,  ci.  abandonnant  les  rênes,  il  excite  les  coursiers  el  lès  pousse 
vers  l'orient.  An  milieu  des  ténèbres  il-  gardent  le  silence.  En 
lin  le  vieillard  s'adressanl  à  Renaud,  lui  parle  ainsi  :  ■  In  sa  vu 
les  antiques  ^racines  el  les  rameaux  orgueilleux  de  l'arbre  des  Est. 
Si,  dès  les  premiers  ageB,  il  fut  fécond  m  héros,  sa  sève  n'est 
point  encore  el  ne  sera  jamais  épuisée,  parce  que  le  coure  dès  siècles 
n'éteindra  pas  sa  vertu.  Mi!  si  de  même  <|n<'  j'ai,  du  sein  de  l'oubli, 
tiré  \>-  ancêtres  <|m  fêtaient  inconnus,  je  pouvais  le  montra  aussi 
ta  |M»térité  el  te  nommer  tes  neveux,  qui  ûs  .1  les  présenter  .1 

l'univers  avanl  que  leurs  yeux  fussenl  ouverts*  à  la  lumièn  '   In  \>  irais 

une  suite  non  moins  longue  de  héros  .i<  c plii  d'aussi  grandi  -  ai  1 

M;ii>  mon  art  ne  peu!  apercevoir  la  vérité  cachée  au  si  in  des  lénèbri  a 
elle  m'apparait  douteuse  comme  la  lumière  incertaine  d'un  flambeau 
perdu  dans  les  brouillards.  Et  si  In  m'entcHdis  parlei  ave<  assurance, 
ne  m'accuse  point  de  témérité,  car  celui  qui  me  dévoila  ces  mystères 
découvre  sans  voile  les  sei  rets  des  1  ieux.  Je  te  prédis  ce  que  la  favetu 
divine  lui  .1  transmis  etee  qu'il  .1  daigné  m'apprendre.  Jamais,  dam 
les  temps  les  plus  glorieux  de  l'antiquité,  race  grecqiu  .  latine  ou  bar- 
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bare,  ne  fut  féconde  en  héros  autant  que  le  sera  la  postérité  ;  leurs 
noms  égaleront  les  plus  célèbres  de  Sparte,  de  Carthage  et  de  Rome; 
mais  parmi  eux  Alphonse,  second  du  nom,  le  premier  par  ses  vertus, 


viendra  quand  le  monde,  épuisé  par  la  corruption,  n'enfantera  plus 
d'hommes  illustres.  Nul  ne  saura,  mieux  que  lui,  tenir  le  sceptre  ou 
l'épée,  porter  le  poids  des  armes  ou  le  diadème.  Il  sera  la  plus  grande 
gloire  et  l'honneur  de  ta  famille.  Enfant,  il  signalera  sa  valeur  au  sein 
des  jeux,  image  de  la  guerre,  et  sera  la  terreur  des  monstres  des  forêts. 
Vainqueur  dans  les  tournois,  il  recueillera  bientôt  dans  des  luttes  plus 
sérieuses- des  palmes  et  de  nobles  dépouilles.  Sur  sa  tète  brilleront 
tour  à  tour  les  couronnes  de  chêne,  d'olivier  ou  de  laurier.  Dans  un 
âge  plus  mûr,  il  se  couvrira  d'une  gloire  nouvelle  en  maintenant  le 
calme  et  la  paix  au  sein  de  ses  États,  qu'entoureront  des  voisins  puis- 
sants et  belliqueux.  11  fera  fleurir  les  arts;  il  encouragera  le  génie  et 
ordonnera  de  pompeuses  et  magnifiques  fêtes.  Avec  une  justice  égale, 
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il  distribuera  les  récompenses  et  infligera  les  châtiments,  et  sa  pré- 
voyance l<  rendra  maître  des  événements  les  phis  reculés.  Ali!  dans 
ces  jours  malheureux,  <»ù  l'impie  règne  sur  l'univers  el  impos 

n\  cités  les  plus  fameuses,  s'il  arrivail  qu'Alphonse  s'armât  pour 
i  les  temples  el  les  autels  profanés,  quelle  juste  ••(  terrible  ven- 
geance rt'accompliraitril  pas  contre  !»■  Prophète  redoul  ible  el  bi  -  Im- 
purs sectateurs  I  En  vain  le  Turc  el  le  Sarrasin  lui  opposeraient  leurs 
hordes  innombrables.  Il  porterait  la  croix,  l'aigle  Hanc  de  Ferrare  el 
les  li-  d'or  au  delà  ■  1  < -  l'Euphrate,  .1  travers  les  i  im<  -  du  Taurus, 

.m  sein  de  ces  empires,  "i'i  le  soleil  ne  se  couche  jamais;  !»•  Nil,  en 
urces  ignorées,  voudrait  vainemenl  se  dérober  à  ses  coups,  el 
les  noirs  habitants   de  ces  rivages   seraient  forcés   d'adorer  I»    frai 
Dieu.  » 

Ainsi  parle  le  vieillard^  et  le  héros  attentif,  recueillant  ses  discours, 
se  réjouit  en  secret  de  la  gloire  «'t  dea  triomphes  neveux. 


z^r? 


Cependant  l'aurore  annonçait  le  retour  '-In  soleil.  I  es  i  ieux  se  colo- 
raient .i  l'orient,  <i  l'on  ipercevait  de  loin  les  bannières  qui  flottaient 

Fur  les  tentes  des  Chrétiens.  Le  sagi   reprit  alors     ■  Y le  soleil: 

*     rayona  propice*  éclairent  fc  rivage,  le  camp,  la  plaine,  Jérusalem 
et  lea  monts.  Jusqu'ici,  pai  des  chemins  inconnus,  ji    vous  ai  guidés 
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à  l'abri  des  dangers  et  des  obstacles.  Vous  pouvez  maintenant  marcher 
sans  mon  secours;  je  ne  dois  point  vous  accompagner  plus  long- 
temps. »  Il  dit,  et  laisse  les  trois  guerriers  au  milieu  delà  plaine.  Les 
feux  du  jour  leur  permettent  de  suivre  la  route,  et  ils  regagnent  leurs 
tentes.  Soudain  la  Renommée,  répand  et  publie  leur  retour  si  impa- 
tiemment attendu.  Le  sage  Godefroi  en  est  averti  le  premier,  et  il  se 
lève  pour  les  recevoir. 


Renaud  tente  l'entreprise  de  la  forêt  et  en  sort  victo- 
rieux. —  La  nouvelle  de  l'approche  des  Egyptiens 
s'étant  répandue,  l'adroit  et  rusé  Yafrin  va  les  es- 
pionner dans  leur  camp.  —  Une  bataille  est  livrée 
sous  les  murs  de  Solime,  mais  les  Chrétiens  reçoi- 
vent du  ciel  un  si  puissant  secours,  qu'ils  se  rendent 
maîtres  de  la  ville 


N-  JËL  n  abordant  Godefroi,  qui  était  venu  à  sa 
rencontre,  Renaud  lui  dit  :  «  Seigneur,  le  soin  de  mon  honneur 
jaloux  m'a  porté  à  tirer  vengeance  d'un  héros  qui  n'est  plus.  Si  je 
manquai  à  tes  lois,  quels  n'ont  point  été  depuis  mes  regrets  et  mes 
remords  !  Je  reviens,  j'obéis  à  ta  voix,  et  je  suis  prêt  à  tout  entre- 
prendre pour  recouvrer  ton  amitié  !  » 

A  ces  mots,  il  s'incline  avec  respect;  Godefroi  le  presse  dans  ses 
bras  et  lui  répond  :  «  Écartons  pour  toujours  de  fâcheux  souvenirs  et 
oublions  tes  fautes.  Je  te  demande,  pour  seule  expiation,  d'accom- 
plir, comme  à  ton  ordinaire,  de  nouveaux  exploits.   C'est  à   toi   de 
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hâtei  la  ruine  de  nos  ennemis  el  d'assurer  notre  notoire  en  triom- 

phanl  des  istres  qui  gardent  la  forêt.  S.-  arbres  antiques  i 

fournirent   jadis  le  bois  nécessaire  à  nos  premières  machines.   Mais, 
par  1111  prodigi  i  trange,  il-  sont  devenus  le  séjour  ténébn  ux  d'<  nchan- 
tements  redoutables.  Personne  n'oae  y  porter  le  fei     et,  cependant 
nous  ne  pouvons,  sans  machines  de  guerre,  renverse]  les  murs  de  Sion. 
Que  ce  lieu  d'épouvante  pour  tous  nos  ch<  valiert   soit  témoin  de  ta 

valeur!  o  II  ord le,  el  le  héros  promet  en  [ieu  de  mots  de  se  déi i 

.1  ces  fatigues  el  à  ces  périls.  Mais  à  son  aspect  Ger  et  magnanime,  on 
\<iit  qu'il  fera  |»lu>  encore  qu'il  ne  promet.  Puis,  il  présente  un  front 
riant  a  Guelfe,  à  Tancrède  et  aux  principaus  capitaines  (pti  s'étaient 
rendus  près  de  lui.  Il  leur  tend  la  main  el  les  embrasse.  Après 
échange  réitéré  d'amicales  démonstrations  avec  ces  illustres  chefs,  il 
reçoit  d'un  air  affable  et  populaire  les  simples  -"1,1  its.  Les  acclamations, 
les  cria  d'allégresse  n'auraient  pas  été  plus  grands,  la  foule  n'eût  point 
été  plus  considérable,  si,  vainqueur  des  peuplt  -  du  Midi  el  de  l'Ain 
il  lui  revenu  triomphalement  sur  un  chai  de  victoire. 

Il  arrive  ainsi  I  sa  tente  et  s'assied  au  milieu  de  ses  meilleurs 
amis.  Il  réponde  leurs  questions  empressées  el  les  interroge  à  -on 
Unir  -m  les  événements  de  la  guerre  <i  surlaforél  enchantée.  I 
qu'ils  -••  sont  retirés,  le  Baint  ermite  lui  parle  ainsi:  «  Dans  ce  I 
et  merveilleux  voyage,  de  grandes  choses  onl  frappé  tes  regards; 
quelles  actions  de  grâi  es  ne  dois-tu  pas  rendre  au  souverain  maître  de 
l'universl  C'est  par  lui  que  lu  fus  délivré  du  pouvoir  magique I  II  ;i 
voulu  que  la  brebis  égarée  fût  ramenée  au  milieu  du  troupeau  fidèle. 
Enfin,  il  ;i  ordonné  à  Bouillon  de  te  choisir  pour  l'heun  ux  exécuteur 
des  célestes  décrets,   routefois,  tes  m. un-  encore  impures  ne  doivent 

point  -'. pour  une  ai  -.unir  mission.  Plongée  dans  dé  profondes 

ténèbres,  ta  chair  porte  des  souillures  que  ne  pourraient  effacer  l<- 
eaux  du  Nil,  do  Gange  el  de  l'immense  Océan.  I  a  vertu  «In  me  |  urinera 
seule  tout  ce  qu'il  \  a  d'immonde  en  toi.  Que  ton  oceui  s'éJèvs  donc 
vers  le  Tout-Puissant I  Implore  humblement  sec  pardon,  confesse  tei 
fautet  les  plus  s<  i  rèu  -.  pleure  sur  elles  el  nii 

\  ces  mots,  le  héros,  recueilli  en  lui-même,  déplore  son  orgueilleux 
courroux  et  ses  folles  amours.  Plein  de  douleur  et  prosterné  aux  pieds 
du  solitaire,  il  lui  fait  l'aveu  de  ses  erreurs.  Le  ministre  des  Cieux 
I absout  el  lui  dit        Rends-toi,  aux  premiers  rayons  de  l'aurore,  bui 
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cette  montagne  que  le  jour  naissant  éclairera  de  ses  feux!  tu  te  mettras 
en  prière  ;  puis  tu  marcheras  vers  la  forêt  qui  recèle  tant  de  vains 
prestiges  et  de  fantômes  trompeurs.  Tu  vaincras,  je  n'en  doute  point, 
les  monstres  et  les  géants,  pourvu  que  tu  ne  cèdes  pas  à  de  nouvelles 
et  criminelles  faiblesses  !  Que  des  voix  plaintives  et  suppliantes,  que  les 
chants  voluptueux,  que  les  doux  sourires,  que  les  tendres  regards  de 
la  beauté  n'amollissent  pas  ton  cœur  !  Sache  mépriser  de  mensongères 
apparences  et  de  feintes  larmes  !  »  Le  héros   a  reçu  les  conseils  de 


Pierre.  Alors,  brûlant  de  désir  et  d'espoir,  il  se  prépare  à  sa  grande 
entreprise.  Toute  la  nuit,  elle  occupe  sa  pensée;  sans  attendre  même 
l'aube  naissante,  il  prend  ses  plus  belles  armes,  choisit  une  cotte  de 
mailles  neuve  et  d'une  couleur  étrange.  Seul,  en  silence,  il  sort  de  sa 
tente  et  part.  C'était  l'heure  où  les  ombres  luttent  avec  le  jour  ;  quel- 
ques étoiles  brillaient  encore.  Mais  tandis  qu'il  gravit  le  mont  des  Oli- 
viers, déjà  l'orient  se  colore  de  rouges  feux.  Il  contemple  ces  splen- 
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deurs  divines,  ornements  éternels  delà  nuit  et  du  matin,  et  se  dit . 
a  Quels  éclatants  flambeau!  Boni  répandus  dans  la  voûte  céleste  I  Le 
jour,  le  -"Iril  roule  sur  son  char  radieux,  el  la  nuit  a  pour  couronne 
les  étoiles  il""i  el  la  lune  argentée.  El  nous,  indifférents  à  toutes  oea 
magnificences,  nous  nous  laissons  éblouir  par  la  lumière  Bombn  et 
pile  qui  jaillil  d'un  regard,  <•!  nous  admirons  le  fugitif  sourire  d'une 
mortelle  '  » 

An  milieu  de  ces  réflexions,  il  atteint  !<■  sommé)  de  la  montagne. 
Là,  pieusement  agenouillé, il  élève  ses  pensées  vers  le  trône  de  Dieu: 
«  0  mon  maître,  6  mon  père,  dit-il,  puissent  t;t  clémence  el  la  pitié 
m'accorder  le  pardon  des  fautes  de  ma  première  vie  '  Que  t;i  grâce  verse 
sur  moi  si  -  trésors,  qu'elle  régénère  el  purifie  mon  âme  des  faibli 
ilr  l'humaine  nature  !  » 

Telle  est  sa  prière.  Déjà  la  déesse  au  fronl  vermeil  caressi  -<>u  \ 
et  lance  sea  rayons  Bur  la  crête  verdoyante  de  la  montagne,  bot  son 
qui   el  -m   son  armure    II  -«ut  la  douce  haleine  «lu  zéphyr,  <|ui,  du 
sein  de  l'Aurore,  secoue  un  nuage  de  rosée.  Ces  perles  brillantes 
fixent  -m  Bes  vêtements,  bientôt  il-  onl  perdu  leur  teinte  grise  el  ils 
étincellenl  de  blancheur.  Ainsi,  la  (leur,  flétrie  el  desséchée,  renatl  à 
la  fraîcheur  <lu  matin;  ainsi,   l«'  serpent  rajeuni  étale  avec  orgueil 
1rs  richesses  d'une  peau1  nouvelle.   Renaud  lui-même  admire  l'éclat  de 
s,i  cotte  <l«'  mailles  :  puis,  il  marche  ;i\i«  assurance  vers  l'antique  Forêt, 
Il  arrive  :  il  i  -i  près  de  ces  lieux  dont  le  seul  aspect  glaçait  <!<•  terreur 
les  plus  intrépides,  et  rien  d'effrayant  ne  s'ofire  à  sa  vue.  Partout  -«• 
montrent  des  ombrages  délicieux.   Il  s'avance,  el  une  tendre  mélodii 
remplit  les  airs.  C'est   le  plaintif  murmure  d'un  ruisseau,  el  le  soupir 
des  venta  ;•  travers  le  feuillage    l 'est  le  chant  triste  et  harmonieux  «lu 
rygne,  et   les  accents  mélancoliques  du  rossignol  ;  c'est  un  concert  de 
\oi\  humaines  el  d'instruments,  el  tous  ces  sons  se  mêlent  el 
fondent  en  un  Beul.  Au  lieu  de  ces  formidables  tonnerres  qui  avaient 
épouvanté  les  antres  guerriers",  le  héros  entend  les  chants  des  nymphes 
cl  île-  Birènes,  !<■  il«>n\  bruil  des  zéphyrs  el  des  ondes,  el  le  gazouil- 
lement «l<  -  oiseaux.    Il  B'arréte  étonné,  et-s'avance  ensuite  d'un   pas 
tardif  et  prudent.  Il  ne  rencontre  d'autre  obstacle  qu'un  fleuve  trana» 
parenl  el  tranquille,  dont  les  bords  parfumés  sont  tapissé*  de  verdure 
et  de  Deurs.   Dans  son  cours  tortueux,  il  embrasse  la  forél  <t  lui  fait 
une  brillante  ceinture.   Un  petit  canal,  formé  <l"  ses  eaux,  coupe  el 
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traverse  les  bois  ;  et,  par  un  bienfaisant  échange,  les  arbres  se  baignent 
dans  les  flots  qu'ils  couvrent  de  leur  ombre.  Tandis  qu'il  cherche  le 
moyen  de  passer,  il  voit  soudain  paraître  un  pont  merveilleux,  éclatant 
d'or,  (pic  soutiennent  des  arches  solides.  Il  peut  aisément  arriver  sur 
l'autre  rive;  mais  il  y  touche  à  peine,  et  le  pont  s'abîme  et  roule  au 
milieu  des  eaux  du  fleuve  qui  n'est  plus  qu'un  torrent  impétueux.  Il 
voit  alors  les  ondes  furieuses  franchir  les  bords  et  se  replier  en  rapides 
tourbillons.  Cédant  au  désir  curieux  qui  le  pousse,  il  pénètre  dans  ces 
bois  antiques  et  touffus.  Sans  cesse  il  découvre  de  nouvelles  merveilles. 
Partout,  sons  ses  pas,  jaillissent  des  fontaines  et  naissent  des  fleurs. 
Là,  le  lis  ouvre  son  blanc  calice;  ici,  la  rose  s'épanouit.  Puis,  des 
ruisseaux  et  des  fontaines.  Enfin,  de  toutes  parts,  là  forêt  séculaire 
semble  reverdir,  Fécorce  même  prend  un  aspect  plus  riant,  et  toutes 
les  plantes  revêtent  une  agréable  parure.  Une  manne  céleste  se  répand 
sur  les  arbres  comme  la  rosée  ;  le  miel  coule  du  sein  des  arbres.  Une 
bizarre  harmonie,  des  chants  mêlés  à  des  plaintes,  des  voix  humaines 
qui  se  marient  à  celles  des  cygnes  et  au  murmure  de  l'onde  et  des 
zéphyrs  se  font  entendre.  Le  héros  ne  peut  découvrir  d'où  viennent  ces 
voix  et  où  sont  les  instruments.  Tandis  qu'il  promène  autour  de  lui 
un  regard  incertain,  et  que  son  esprit  repousse  ces  prestiges  que  ses 
sens  lui  présentent  connue  une  réalité,  il  aperçoit,  à  l'extrémité  d'un 
sentier  qui  conduit  à  une  vaste  plac  ,  un  myrte  s'élever  à  l'écart. 
Son  front  superbe  domine  les  cyprès  et  les  palmiers,  et  il  déploie  ses 
rameaux  sur  les  autres  arbres  de  la  forêt. 

Renaud  s'arrête  au  milieu  de  cette  place,  et  ses  yeux  contemplent 
un  nouveau  prodige.  Le  tronc  d'un  chêne  s'ouvre  tout  à  coup  ;  il  en 
sort  une  jeune  fille  au  printemps  de  l'âge  et  vêtue  d'une  façon  singu- 
lière. Bientôt,  ô  merveille  !  des  flancs  de  cent  autres  arbres  s'échap- 
pent cent  autres  nymphes  pareilles  à  ces  divinités  des  bois  que  nous 
voyons  dans  les  tableaux  et  sur  les  théâtres  ;  elles  ont  les  bras  nus,  la 
robe  relevée,  les  pieds  chaussés  du  cothurne,  les  cheveux  tressés  et 
flottants.  Telles  paraissent  ces  filles  de  la  forêt;  mais,  au  lieu  de  l'arc 
et  du  carquois,  leurs  mains  portent  des  luths,  des  violes  et  des  lyres. 
Elles  commencent  aussitôt  des  danses  joyeuses  et  renferment  le  héros 
dans  le  cercle  qu'elles  décrivent  autour  du  myrte.  Puis,  leurs  voix 
douces  et  mélodieuses  chantent  en  chœur  :  «  0  toi,  l'amour  et  l'espoir 
de  notre  reine,  combien  ta  venue  la  remplira  de  joie  !  Consumée  par 
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les  ardeurs  qui  la  dévorent,  elle  attend  de  toi  la  vie.  Déjà  cette  forêt, 
naguère  si  sombre,  séjour  convenable  à  sa  douleur,  s'est  embellie  à 
ton  aspect  de  ses  plus  gra<  i<  uses  paru»  s. 

Ain-i  disent  les  nymphéa,  et  des  accents  plus  touchants  encore  sor« 

tcnt  du  myrte,  qui,  lui-mê ,  «'ouvre  enfin.   La  Pable  jadis  racontait 

les  étonnants  prodiges  de  Bes  bois  mystérieux,  mais  jamais  ils  n'< 
In.  ut  ceux  i|ui  s'opèrent  m  ces  lieux.  l>n  tronc  du  myrte aorl  une 
rare  el  merveilleuse  I"  auté.  C'est  une  femme  fantastique  qui  rassemble 
en  elle  les  plus  angéliques  perfections.  Renaud  la  voit;  il  reconnaît  l<^ 
traits  el  lé  visage  charmant  d'Armide,  dont  les  yeux  expriment  .'i  h 
fois  la  douleur  et  la  joie.  Mille  sentiments  divers  se  peignent  dans  m  - 

i  rds.      Enfin k je  te  revois,  lui  dit-elle;  enfin  lu  reviens  vers  cell< 
que  tu  ;i\;u^  abandonnée  !  Qui  l'amène*!  Daignes-tu  apporter  quelques 

solations  .1  mes  nuits  solitaires  et  à  mes  tristes  jours?..    Viens-tu 

me  déclarer  la  guerre  el  mechasseï  de  isile?...   Pourquoi  me 

cacher  ton  beau  visage  et  nememontrei  que  tes aj .  Es-tu  mon 

amant  ou  mon  ennemi?...  Ah!  L  point  pour  un  ennemi  que  j'ai 

élevé  ce  pont  el  faitnaltn  ces  fleurs,  ces  ruisseaux,  ces  fontaines 
Je  n'aurais  point  détruit  but  ses  pas  l«  s  ron<  es  et  les  obst  clés.  ,  !'• 

couvre  ton  front,  Ole  ce  casque!...  Si  lu  arrives,  guidé  par  l'Ai r, 

que  tes  yeux  s'arrétenl  sur  les  miens,  que  tes  lèvres  s'attai  hent  ;'i  mes 
lèvres,  que  ton  sein  presse  mon  sein,  ou  i|n<'  du  moins  n<>-  deux  mains 
soient  unies  '...  Kl.  en  parlant  ainsi,  elle  port<  vers  lui  s<  -  r<  garde 
-u|i|ili;nilv  el  douloureux    puis,  la  pâleur  couvre  Bes  jouet  poi- 

trine s'échappent  <l<'  tendres  soupirs    elle  a  recours  aux  sanglots  «1 

,ni\   bu  ni'  S. 

1     spectacle  d'une  -1  grande  affliction  eût  attendri  un  cœur  de  dia- 
mant; mais  le  héros,  sans  être  cruel,i  >aisW  et  ne  si  laisse  point  fléchir. 

Il  tir»   - 'i"'    'i  s'approche  du  myrte.    Mors,  le  fantôme  se  préci 

pite  entre  l'arbre  et  le  fer,  embrasse  le  tronc  et  B'écrie  Mil  \<>n 
'li  lis-tu  me  faire  un  tel  outrage?...  Pourrais-tu  détruire  cet  arbre,  ma 
dernière  demeure?...  Jetti  1  glaive  meurtrier,  ou  d'une  main  impi- 
toyable plongera  dans  le  sein  de  l'infortunée  Arniide.  Ce  n'est  <  |  m 
l'.n  ce  chemin,  cesl  en  déchirant  mes  entrailles  que  lu  Rtteindraa  \> 
myrte  que  je  protégi 

Mais,  sourd  .1  ses  prières,  il  lèv<  son  épée.  Tout  h  coup,  A  prodige  ' 
le  fatitAme   prend  une  forme  nouvelli     et,  de  même  que  dans  nos 
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songes  les  images  changent  soudain  d'aspect,  Renaud  voit  les  mem- 
bres du  fantôme  grandir,  et.  les  lvs  et  les  roses  s'effacer  de  son  visage 
qui  devient  hideux.  C'est  un  géant  immense,  un  Briarée  aux  cent  bras 
armés  !  Ses  mains  brandissent  cinquante  épées  ;  et,  d'un  air  menaçant 
et  terrible,  il  fait  résonner  cinquante  boucliers.  Les  nymphes,  trans- 
formées en  cyclopes  affreux,  agitent  des  armes.  Mais  le  héros,  sans 
s'effrayer,  redouble  ses  efforts  et  frappe  le  tronc.  La  foudre  éclate,  le 


sol  tremble;  les  vents  el  les  tempêtes  luttent  entre  eux,  et  L'ouragan 
bat  le  visage  du  chevalier,  dont  l'ardeur  el  les  coups  ne  se  ralentis- 
seul  pas.  Rien  ne  peut  l'arrêter...  L'arbre  est  renversé,  et  ce  n'est 
plus  qu'un  myrte.  Alors,  le  charme  est  rompu,  les  fantômes  s'évanouis- 
sent, l'air  s'apaise,  le  ciel  recouvre  sa  sérénité,  el  la  forêt  reprend 
son  aspect  naturel.  Ce  n'est  plus  un  lieu  tour  à  tour  rempli  de  délices 
el  d'enchantements  formidables.  Elle  est  redevenue  triste  et  sombre. 
Le  héros,  victorieux,  s'assure  par  de  nouveaux  essais  si  rien  ne  s'op- 
posera désormais  à  ce  que  les  Chrétiens  abattent  les  arbres.  Puis, 
il  sourit  et  se  dit  à  lui-même  :  «  Vains  fantômes,  insensé  qui  vous 
redoute  !...  » 

Bientôt  il  se   dirige  vers  le   camp,  et  l'ermite  s'écrie  :  «  Déjà  ces 
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charmes  terribles  sonl  détruits!  Déjà  le  vainqueur  rcvienl  parmi 
nous!...  Le  \<>i<i  !  n  Et,  en  effet,  Renaud,  d'un  ;iir  liei  1 1  majestueux, 
paraît  dans  le  lointain.  Aus  rayons  du  soleil,  l'armure  blanche  et  l'ai 
_|.  d'argent  resplendissent  d'un  air  inaccoutumé.  L'armée  l'accueille 
avec  respect  et  le  salue  par  mille  cris  d'allégn  s»  .  Bouillon  lui  témoi- 
gne >;i  joie  et  -"ii  admiration,  sans  que  personne  -<>it  jaloux  d< 
éloin  seigneur,  <lii   le  jeune  chevalier,  suivant  tes  ordres,  j':ii 

pénétre  dans  ce  bois  redoutable.  J'ai  vu  les  enchantements  el  j'en 
;ii  triomphé.  Nos  travailleurs  peuvent  maintenant  s'y  rendre  en  toute 
sécurité.  » 

I  es  Chrétiens  vont  aussitôt  choisir  les  arbres  le  plus  propres  à  leurs 
des»  ins.  Un  ouvrier  obscur  avait  construit  sans  art  les  premii 
chines,  mais  cette  fois  un  ingénieur  plus  habile  leur  apprend  à  unir 
les  poutres  Bvec  de  l'osier.  Cet  ingénieur  est  Guillaume,  rapitain< 
génois.  Jadis,  corsaire  heureux,  il  régnait  sur  les  mers;  maintenant, 
force  de  se  retirer  et  '!<■  laisser  <<i  empire  à  h  puissante  flotte  des 
Sarrasins,  il  àvail  amené  au  camp  ses  matelots  et  leurs  armes  fami- 
lières. Nul  homme  n'ég  le  son  génie  et  ses  connaissances  dans  l'art 
de  la  mécanique.  Cent  ouvriers  exécutent,  sous  sa  direction,  les  i 
chines  mi'il  m  inventées.  Non  content  d'élever  les  balisles,  !«•-  béliers 
cl  les  catapultes  destinés  à  chasser  les  es  du  rempart,  il  lui 

commencer  une  tour  énorme  dont  les  lianes,   formés  de  poutres  de 
Bapin,  sont  recouvert!)  <!<■  peaux  qui  défendront  l'extérieur  contre  l>  - 
tentatives  d'incendie.  Cette  machine  se  démonte  el  se  reconstruit  aisi 
ment.  S;i  partie  inférieure  est  mu-  poutre  taillée  mi  forme  de  béli 
cl  destinée  à  battre  I  -  murailles.  Au  milieu  est  nu  pont  qu'en  un  mo- 
ment on  lance  et  on  appuie  sur  les  murs  ennemis.  De  -mi  sein,  sort 

s'élève  <i  s'abaisse    i  volonté  mu    tour  plus  petite.  Cent   roues 

soutiennent  celte  _i_.iiii.miu.    machine,  qui,  chargée  d'armes  et  di 
combattants,  roule  aisément   >m   un  terrain  sans  asitérites.  L'armée 

attentive  contemple  ave    <  i, ni   l'activité  el   l'art   inconnu  des 

ii  availleurs. 

On   construit    eh    même  temps   deux  "autres    tours  sur  le   même 
modèle. 

Les  Sarrasins,  de  leur  côté,  observent  les  travaux.   Placées  sui   les 

I1"1"'-  les  plus  élevés,  leurs  sei iles  voient  U  uni  r  vers  le  camp  de 

nombreui  convois  d'armes  et  de  sapins.  Il-  aperçoivent  les  mai  lm 
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mais  sans  en  distinguer  la  forme  el  la  structure.  Ils  construisent  aussi 
des  engins  de  guerre  el  fortifient  avec  soin  leurs  bastions  et  leurs 
remparts;  ils  élèvent,  dans  les  endroits  les  [dus  faibles,  de  si  hautes 
murailles,  que,  déjà,  elles  semblent  délier  toutes  les  attaques,  tsnien, 
pour  ajouter  à  ces  moyens  de  défense,  invente  des  feux  d'une  nature 
nouvelle.  Le  perfide  magicien  l'orme  un  infect  mélange  avec  le  soufre 
el  le  bitume  [misés  dans  le  lac  de  Sodome,  et  peut-être  au  sein  même 
de  ce  fleuve  fameux  qui  fait  neuf  fois  le  tour  des  Enfers.  Cette  matière 
inflammable  doit  s'attacher  au  visage  des  guerriers  ennemis,  et  il 
espère  se  venger  par  les  horreurs  de  l'incendie  des  outrages  faits  à  la 
forêt . 

Tandis  que  les  Chrétiens  se  disposent  à  donner  ''assaut  et  que  les 
assiégés  réunissent  tous  leurs  moyens  de  défense,  une  colombe  tra- 


verse les  airs  et  plane  au-dessus  des  troupes  jJe  Godefroi.  Ses  ailes 
son»  étendues,  elle  s'avance  avec  rapidité  ;  et,  déjà,  messagère  mystc- 
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rieuse,   elle  abaisse  son   vol   vers  Solime...  Soudain,  un  [auoon   au 

bec  tranchant,   b  la  serre  cruelle,  B'élance  entre  le  camp  el  la  \ill«' 

mais  ;m  moment  où,  précipitant  -.1  course,  il  est  près  de  saisir  el  <lr 

déchirer  la  colombe,  celle-ci  \.i  chercher  un  asile  sur  l<  -  genoux  <lr 

Bouillon. 

Le  héros  la  reçoit  et  la  protège;  puis,  en  l'examinant,  il  découvre 
au  boul  d'un  lil  attaché  à  son  cou  un  billet  caché  sous  son  aile.  Il  le 
prend,  I  ouvre  el  lil  ce  peu  de  mots  :  «  Le  général  du  Soudan  d'Egypte 
ni  roi  de  la  Palestine,  salut  !  Seigneur,  ne  laisse  point  abattre  ton 
courage.  Résiste  encore  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Je  viens  déli- 
vrer tes  murailles  et  te  rendre  témoin  delà  ruine  de  tes  ennemis.  0 
Ce  billet,  écrit  en  langue  barbare,  avait  été,  suivant  l'usage  <lr  l'Orient, 
«  nulle  au  messager  ailé.  Godeupi  veut  rendre  la  colombe  à  la  liberté 
mais  I  oiseau,  inGdèle  malgré  lui,  semble  craindre  <l<-  retourner  ven 
le  maître  dont  il  a  trahi  les  secrets. 

Le  chef  des  Chrétiens  convoque  aussitôl  ses  guerriers,  leur  montre 

le  bille!  et  leur  adresse  ces  paroi  Vous  voyez  «!•■  quelle  ma rc 

1 1  Providence  'I  ligne  nous  révéler  les  projets  «  1  «  *  nos  ennemis.  Il  n'<  -1 
plus  temps,  je  pense,  de  différer.  Commençons  donc  une  nouvelle  u  n 
lative;  n'épargnons  ni  peines  ni  fatigues  pour  franchir  les  rochers  du 
côté  du  midi.  La  difficulté  de  l'accès  nous  obligera  .à  de  plus  grands 
efforts,  mais  l'examen  des  lieux  me  prouve  que  le  succès  n'est  point 
impossible.  Défendu  par  la  nature,  ce  côté  ;i  été  fortifié  avec  moins  d< 
soin,  et  il  n'est  g  irdé  que  par  un  petit  nombre  de  soldats.  Raymond, 
in  iras  \  donner  l'assaut  avec  l'aide  de  nos  machines,  tandis  que,  <l<; 
|iln\;iiii  un  grand  appareil  de  forces,  je  m'avancerai  contre  !"■  mur  du 
septentrion.  L'ennemi  abusé  croira  que  je  dirige  l'attaque  prini  ipali  . 
mais  ma  tour  mobile  livr<  ra  plus  loin  un  assaut  imprévu,  roi,  Camille, 
posté  près  de  moi,  tu  feras  en  même  temps  manœuvrer  la  Iroisièmi 
tour.  »  lia  parlé,  el  Raymond,  qui  est  assis  à  ses  côtés,  l'écoute  el 
répond  après  avoir  réfléchi  :  v  Je  ne  voi  rien  à  ajouter,  je  ne  vois  rien 
à  n  Ii.iik  liei  aux  plans  de  Godefroi.  Cependant,  il  serait  à  désirer  qu'un 
espion  adroit  se  rendit  au  camp  <l<»  Égyptiens,  afin  de  nous  faire  con- 
naître leurs  projets,  n  fancrède  dit  .\\<>\-  .  c  Je  m'empressi  di  vou 
offrir,  pour  celte  mission,  un  de  mes  écuyers.  Il  est  rusé,  insinuant, 
prompt,' résolu,  audacieux  il  parle  plusieurs  langues  el  cliangt  à  sou 
_n-  son  maintien,    •  ioi 
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On  appelle  cet  écuyer;  il  se  présente,  est  instruit  du  désir  de  Gode- 
froi  et  de  Tancrède,  accepte  cette  périlleuse  mission,  et  répond  d'un 
air  joyeux  .  «  Je  pars  sur-le-champ  ;  bientôt  je  serai  près  des  tentes 
ennemies.  Je  veux,  en  plein  jour,  sans  être  reconnu,  pénétrer  au  mi- 
lieu d'elles.  Je  saurai  le  nombre  des  soldats  et  des  coursiers.  Je  vous 
rendrai  compte  de  la  force,  de  l'état  de  cette  armée  et  des  desseins  de 
son  chef,  car  j'espère  lire  dans  son  âme  et  lui  arracher  ses  plus  intimes 
secrets.  »  Et  Vafrin,  s'apprêtant  sans  retard,  change  de  vêtements. 
A  son  col  nu  il  agrafe  une  robe  longue  et  flottante,  son  front  est  ceint 
du  turban.  Il  porte  le  carquois  et  l'arc  d'un  Syrien.  Sa  tournure  est 
celle  d'un  Barbare.  Tous  ceux  qui  l'entendent  varier  avec  tant  de  faci 
lité  et  ses  accents  et  son  langage  sont  frappés  d'eionnement.  On  l'eut 
cru  Égyptien  à  Memphis  et  Phénicien  à  Tyr.  Son  rapide  coursier  imprime 
à  peine  sur  le  sol  la  trace  de  ses  pas. 

Déjà,  sans  attendre  la  fin  du  troisième  jour,  les  Chrétiens  ont  aplani 
le  terrain.  Les  machines  auxquelles  on  a  travaillé  sans  reLàche,  même 
durant  la  nuit,  sont  achevées,  et  rien  ne  pourra  relarder  leur  effet  des- 
tructeur. 

La  veille  de  l'assaut,  le  pieux  Bouillon  passe  une  grande  partie 
de  la  journée  en  prière,  et  il  ordonne  que  ses  guerriers,  après  avoir 
confessé  leurs  fautes,  reçoivent  le  pain  céleste.  Puis,  il  fait  avancer 
l'armée  et  les  machines  vers  le  point  sur  lequel  il  ne  compte  pas  porter 
ses  véritables  efforts.  Les  Sarrasins,  trompés,  se  réjouissent  en  le  voyant 
menacer  les  lieux  les  mieux  défendus.  Mais,  à  la  faveur  des  ombres  de 
la  nuit,  il  fait  revenir  la  plus  formidable  des  tours  vers  l'endroit  où 
les  murailles,  moins  hérissées  d'angles  et  de  saillies,  offrent  une  plus 
faible  résistance.  Bavmond  fait  rouler  la  sienne  vers  la  colline  qui 
domine  la  ville.  Camille  approche  la  troisième  des  remparts,  entre  le 
nord  et  le  couchant.  Aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  avant-courrière 
du  jour  qui  la  suit,  les  Infidèles  voient  avec  épouvante  que  l'immense 
machine  a  changé  de  place,  et  que  les  deux  autres  tours,  qu'ils  n'a- 
vaient point  encore  aperçues,  se  mêlent  à  un  nombre  infini  de  cata- 
pultes, de  balistes  et  de  béliers.  Ils  se  hâtent  aussitôt  de  ramener  leurs 
troupes  et  leurs  instruments  de  guerre  sur  la  partie  des  murs  que 
vient  attaquer  Godefroi.  Mais  le  héros,  songeant  a  la  prochaine  arrivée 
des  Égyptiens,  veut  se  garantir  d'une  surprise.  Il  appelle  Guelfe  et  les 
deux  Robert  :  «  Vous  resterez,  leur  dit-il,  à  cheval  et  aimés  tandis  que 
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j'attaquerai  les  remparts.  Veillez  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  tenta 

tivea  soudaines  de  l'ennemi  du  dehoi 

Il  dit,  et  «It'j.'i  de  trois  côtés  trois  intrépides  divisions  livrent  un  hor- 
rible assaut.  Al-.liii  conduit  ses  Boldats  el  les  encourage  à  la  résistance. 
Chancelant  bous  le  faix  des  années,  le  deux  roi  a  revêtu  sa  cotte  de 
mailks  :  il  .1  saisi  les  .hum-  dont  l'usage  ne  lui  1  -1  plus  permis  depuis 
longtemps  el  tienl  tête  aux  troupes  de  Raymond.  Soliman  Eût  Èao 
Godefroi,  et  le  farouche  Argent  au  valeureux  Camille,  qui  ;»  près  de  lui 
l'illustre  neveu  de  Boëmond.  C'est  ainsi  que  la  fatalité  pousse  le  Cir- 
cassiea  vers  le  glaive  qui  doit  l'immoler  I 

Les  archers  commencent  à  lancer  des  Sèches  empoisonnées;  un 
nuage  épais  de  dards  obscurcit  les  cieux.  Les  machines,  placées  soi 
les  murs,  vomissent  d'énormes  quartiers  de  marbre  el  des  poutres 
armées  de  fer  el  de  têtes  d'acier.  Ces  projectiles  sont  les  plus  meur- 
triers. Prompts  comme  la  foudre,  il-  broient  les  corps  <i  lesarmurt 
des  guerriers  qu'ils  atteignent.  Les  uns  perdent  la  \u\  quelques-uns 
conservent  à  peine  an  reste  de  figure  humaine.  Le  trait  <j u t  j'enfonce 
M 'un  côté  n  ssort  de  l'autre  sans  b'sj  rêter  dans  les  chairs,  et  la  mort 
est  inévitable!  Mais,  au  sein  même  de  leur  acharnement,  li  -  Sarrasins 
m  m  recours  à  tous  les  artifices;  ils  se  servent  de  toiles  el  de  corps  élas- 
tiques pour  amortir  la  violence  des  coups.  Us  lancent  une  grêle  de 
traits  su  les  rangs  les  plus  pressés,  sans  pouvoir  ralentir  la  triple 
attaque  de!  assaillants.  Ceux-ci,  protégés  par  leurs  machines,  voient 
les  (lèches  tomber  inutilement  autour  d'eux.  Il-  approchent  des  mu- 
railles les  tours  que  les  assiégés  s'efforcent  de  repousst  r.  Déjà  les 
ponts  peuvent  s'abaisser,  déjà  la  tête  de  fer  du  bélier  heurte  le 
rempart.  Cependant  Renaud  s'arrête  incertain.  1 1  -  dangi  1-  lui  parais 
Bent  au-dessous  de  sa  valeur,  >i  il  regard  comme  indigne  de  lui  d< 
marcher  à  la  gloire  parles  mêmes  routes  que  les  autres  guerriers.  Il 
promène  irds  aux  alentours,  el  songe  .1  tenter  l'escalade  ;"•  l'on 

droit  même  où  les  murailles,  plus  fortes  el  plus  élevées,  semblent 
inexpugnables.  Uors,  ><■  tournant  vers  les  illustres  héros  que  guidait 
jadis  le  généreux  Dudon  :«  <>  honte I  dit-il?  quoil  ce  mur,  environné 
par  tant  de  bataillons,  ■  -1  tranquille  el  sans  outrage  I  La  vraie  valeui 
ne  connaît  point  d'obstacle,  et  toutes  l<  -  routes  Boni  faciles  au  cou- 
ragel  Cesl  là  qu'il  faut  marcher I  Allons,  <|ii'  nos  boucliers  unis  for- 
ment l.i  tortue  impénétrable 
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Tous,  à  ces  mots,  se  groupent  autour  de  lui  ;  tous  lèvent  au-dessus 
de  leurs  tètes  leurs  boucliers  unis  et  serrés.  Ils  opposent  à  l'horrible 
tempête  un  toit  de  fer,  puis  ils  avancent  hardiment,  à  pas  précipités, 
et  franchissent  tous  les  obstacles.  La  solide  tortue  soutient  le  poids 
des  ruines  que  lancent  les  Infidèles. 

Bientôt  ils  sont  au  pied  du  rempart.  Renaud  dresse  une  échelle 
immense,  que  son  bras  vigoureux  soulève  et  dirige,  comme  au  souffle 
des  vents  ploie  un  flexible  roseau.  Vainement  on  l'accable  de  poutres, 
de  rocs,  de  colonnes  entières.  Il  s'avance,  et  tous  ces  chocs  terribles 
n'ébranlent  pas  celui  qui  soutiendrait,  sans  pâlir,  l'Ossa  et  l'Olympe. 
Sa  cuirasse  est  hérissée  de  traits;  sur  son  bouclier  s'accumule  une  mon- 
tagne de  débris.  Tandis  que  d'une  main  il  garantit  sa  tète,  de  l'autre 
il  ébranle  le  mur.  Son  exemple  et  son  audace  excitent  ses  compagnons. 
Tous,  comme  lui,  tendent  l'escalade  ;  plusieurs  appliquent  de  hautes 
échelles;  mais,  ainsi  que  leur  valeur,  leur  destin  est  différent.  Les 
uns  sont  tués,  les  autres  sont  précipités.  Renaud  reste  debout  et 
monte  !  Il  encourage  ceux-ci,  menace  les  autres.  Déjà  il  est  si  haut 
que  son  bras  étendu  peut  saisir  le  sommet  des  créneaux.  Une  foule 
d'ennemis  accourt  et  essaye  vainement  de  le  renverser.  0  prodige  !  un 
seul  homme  suspendu  au  milieu  des  airs  lutte  contre  d'innombrables 
adversaires  qui  combattent  de  pied  ferme.  Il  résiste  à  leurs  efforts, 
s'élève  encore,  se  raffermit,  et,  semblable  au  palmier  qui  se  redresse 
et  enlève  le  lourd  fardeau  qui  courba  sa  tête,  le  vaillant  Renaud  puise 
dans  la  lutte  une  nouvelle  énergie...  Enfin,  il  triomphe,  il  brise  les 
lances  et  les  piques,  saute  sur  le  mur,  s'y  établit,  et  assure  le  pas- 
sage de  ceux  qui  le  suivent  ;  il  tend  une  main  victorieuse  et  amie  au 
plus  jeune  frère  de  Godefroi,  qui,  près  de  tomber,  arrive,  grâce  à  son 
secours,  le  second  sur  le  rempart. 

Cependant  au  milieu  d'autres  périls,  Bouillon  éprouve,  de  son 
côté,  des  chances  diverses.  Là,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 
luttent  entre  eux;  les  machines  de  guerre  semblent  se  combattre.  Sur 
la  muraille,  les  Sarrasins  ont  placé  un  tronc  d'arbre  qui  fut  jadis  le 
màt  d'un  vaisseau.  Au  sommet  de  ce  mât,  est  suspendue  en  travers 
une  forte  poutre,  dont  l'extrémité  est  garnie  d'un  fer  acéré.  Des  câbles 
servent  à  la  tirer  en  arrière,  et  elle  se  reporte  en  avant  avec  impétuosité. 
Telle  on  voit  une  tortue  sortir  la  tête  et  la  rentrer  vivement  sous  son 
écaille.  Cet  énorme  bélier  frappe  à  coups  redoublés  sur  la  tour,  dont 
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il  ébranle  et  relâche  à  la  fois  loua  les  liens.  Mais  les  Chrétiens  lui 
opposent  aussitôt  deux  faux  gigantesques.  Les  cables  sont  coupés;  et, 
tel  « j i i'ii 1 1  vaste  rocher  que  la  main  du  temps  on  la  colère  de  l'aquilon 
a  arraché  des  flancs  de  la  montagne,  roule  avec  fracas,  entraînant  avec 
lui  les  arbres,  les  chaumières   et  les  troupeaux;  telle,  dans  sa  chute 
profonde,  la  poutre  culbute  les  créneaux,   les  arbres  el  les  guerriers. 
1 1  lour  elle-même  frémit  et  tremble;  les  murs  sont  ébranlés,  et  les 
collines  mugissent.  Profitant  de  ce  succès,  Bouillon  redouble  d'ardeur. 
Déjà  M  Be  croil  victorieux,  quand,  soudain,  <lc>  flammes  ••!  une  fumée 
fétide  l'enveloppent.  Jamais  les  cavernes  sulfureuses  du  mont  Gibel  ne 
vomirent  lanl  de  feux;  jamais  au  Bein  des  chaleurs  de  l'été,  l'Indien 
ne  \it  le  soleil  darder  des  rayons  aussi  dévorants.  De  tontes  parts, 
pleuvent  des  vases,  des  lances,  des  cercles  embrasés.  Partout  bouil- 
lonne une  lave  ooire  et  sanglante.  L'odeur  en   est  infecte,  on  croit 
entendre  I»-  bruit  du  tonnerre,  et  la  lumière  du  jour  est  voilée  sous 
l'impur  nuage.  Le  feu  consume  tout  ce  «  ni*  il  atteint.  Les  peaux  bu- 
mides  <|ni  enveloppent  la  tour  la  défendent    vainement.   Déjà   elles 
transpirent  el  se  tordent  :  et,  pour  peu  que  le  Ciel  tarde  à  la  proti . 
les  flammes  \<>nt  la  détruire.  Godefroi  est  au   premiei   rang.  Il   ne 
change  pas  de  visage,  il  ne  recule  pas,  et  il  excite  le  sèle  de  ceux  qui 
versent  de  l'eau  >ur  les  cuir*  desséchés,  afin  de  conjurer  le  désastre. 
Mais  ce  si  cours  \.i  leur  manquer,  lorsque  tout  s  coup  le  vent  -  éli  ve, 
souffle  à  la  rencontre  fles  flammes,  les  repousse  en  arrière  sur  l<^ 
toiles  élevées  par  les  Infidèles  et  reporte  I  incendie  contre  ceux  qui 
l'avaient  allumé.  La  matière  liquide  les  saisit  h  les  embrase.  0  glo 
rieux  capitaine!  ô   mortel   chéri  d'un   Dieu  tutélairel  c'est  pour  ii>i 
que  combat  le  Ciel!  Les  vents,  dociles  à  ta  \"i\.  accourent  au  son  de 
les  trompettes!   Mais   l'impie   Ismen,  qui  voil  ses  propres  armée 
tourner  contre  lui,  tente  de  nouveau  la  puissance  «lr  son  art  trom 
peur;  il  espère  soumettre  Si  ses  l"i-  la  nature  et  les  vint-  ennemis. 
Exposé  h  tous  les  regards,  il  se  montre  sui  le  rempart.  \  ses  cotés, 
sonl  deux  magiciennes,  ses  dignes  compagnes.  En  voyant  ses  yeux 
louches  et  sinistrés    bs  barbe  épaisse  et  souillée,  on  dirait  Caron  ou  !<• 
dieu  des  Enfers  au  milieu  des  Furi<  -.  Déj  i  on  l'entend  murmurei 
paroles  qui  font  trembler  le  Coi  yti  1 1  le  Phlégéton,  déjà  l'aii  se  trouble 
et  le  soleil  se  couvre  de  nuages  sombres...  \l"i-  un  immense  rocher, 
happant  «!»•  la  plus  grande  tour,  tombe  sur  le  groupe  hideux,  qu'il 
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écrase,  et  dont  il  confond  le  sang  et  les  débris.  Ainsi  les  monstres 
sacrilèges  sont  broyés  comme  le  grain  sons  la  meule  pesante.  Leurs 
âmes    impies   quittent    en    gémissant   le    séjour   de    la   lumière,    et 


vont  rejoindre  les  esprits  infernaux  an  milieu  des  ombres  éter- 
nelles. Puisse  cet  exemple  apprendre  aux  mortels  à  respecter  le  vrai 
Dieu  ! 

Dans  cet  instant,  la  tour,  sauvée  de  l'incendie,  s'approche;  déjà,  le 
pont  peut  s'appuyer  sur  le  rempart.  Mais  Soliman  accourt  et  tente  de 
briser  l'étroite  voie.  Il  frappe  à  coups  redoublés...  Peut-être  ses 
efforts  seront-ils  heureux?...  Soudain  paraît  et  sort  des  flancs  de  la 
première  une  autre  tour  dont  la  masse  surpasse  les  plus  hauts  édifices. 
A  cette  vue,  les  Sarrasins  sont  immobiles  de  stupeur  ;  la  ville  et  les 
murs  sont  dominés  par  les  assiégeants.  Néanmoins,  l'intrépide  Soudan 
résiste  sans  quitter  son  poste  aux  traits  qui  l'accablent.  Il  ne  désespère 
point  de  couper  le  pont,  et  encourage  par  ses  cris  les  guerriers 
intimidés. 

Alors  l'archange  Michel,  invisible  pour  tous,  apparaît  à  Godefroi. 
li  est  couvert  de    la  céleste  armure  dont,  l'éclat  efface  celui  du  soleil  : 
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«  Voici  l'heure,  dit-il,  où  Solime  Bera  délivrée  «I  une  s<  rvitude  cruelle  ' 
pje  ferme  poinl  tes  yeux  éblouis  h  vois  les  secours  que  t'accorde  le 
Tout-Puissant!  Regarde  la  milice  innombrable  des  immortels  qui 
remplh  !<•-  plaines  de  l'air.  Dès  que  j'aurai  dissipé  l«-  nuage  épais 
qui  enveloppe  tes  sens,  tu  pourras,  <l u  moins  pendanl  quelques  ni<>- 
i,,,iï i - ,  contempler  en  lace  ces  purs  esprits  el  soutenu  les  splendeurs 
,1,.  |,iii  parure  divine!...  Reconnais  ceux  qui  combattirent  pour  le 
Christ,  ri  dont  les  âmes  habitent  les  Cieux.  Ils  B'armenl  pour  loi  el 
viennent  partager  la  gloire  de  ton  illustre  victoire.  Ces  tourbillons  de 
poussière,  ••clic  épaisse  Fumée,  ces  raines  entassées  !<•  cachent  Hugues, 
qui  cherche  ;'i  saper  1rs  fondements  des  murs  ennemis.  Voilà  Dudon 
qui,  le  1er  et  la  flamme  ;'i  la  main,  attaque  la 'porte  ilu  septentrion; 
il  distribue  des  armes  aux  combattants,  exhorte  les  un-,  dirige  les 
autres,  plante  des  échelles  ri  les  affermit.  Celui  que  tu  aperçois  sur 
la  colline,  la  couronne  entête,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux, 
est  l<'  bienheureux  évêque  Adhémar  :  il  prie  pour  voua  h  vous  bénit. 
Porte  plu-  haut  encore  tes  regards  et  vois  toute  l'armée  céleste 
réunie.      Le  béros  di  dors  un  nombre  infini  d'angi  -  i  tssem 

blés  en  escadrons  épais,  sur  trois  rangs,  en  ordre  de  bataille;  il-  for 
ment  trois  cercles,  dont  le  centre  est  commun,  et  qui  s'étendent  el 
grandissent   en  s'éloignant.   Les  plus  grands  enveloppent  les  plus 
petits.  Godefroi  troublé  baisse  ses  paupières,  puis  il  les  relève;  mu- 
re spectacle  auguste  a  disparu.  Aiors,  reportant  ses  regards  sur  son 
armée,  il  \«>it  que  de  toutes  parts  la  victoire  se  déclan  en  sa  faveur. 
I  ne  multitude  de  héros  se  sont  élancés  sur  les  pas  de  Renaud,  et  déjà 
une    foule  de  Sarrasins  tombent   immolés.    La  pieuse  impatience  «le 
Bouillon  s'indigne  d'un  plus  long  retard.  Il  prend  la  redoutable  ban- 
nière des  mains  de  celui  qui  la  porte,  et  B'avance  le  premier  -m  le 
poni.  Soliman  l'arrête  au  milieu  de  sa  course  el  lui  dispute  le  passai 
et  bientôt  sur  cet  étroit  sentier,  d'illustres  guerriers  se  signalent  par 
un  petit  nombre  ilr  coups.  -  Je  veux  me  sacrifier  pour  votre  salut, 
s'écrie  le  Soudan;  amis,  rompez,  brisez  ce  pont  derrière  moi.  Je  i 
h  i  ii  seul,  mais  je  ne  serai  poinl  une  proie  facile  pour  l'ennemi  '  ■■  I 
pendant,  à  la  me  de  Renaud  qui  accourt,  chassant  devant  lui  les  Sai 
i;i-ui-  épouvantés  de  son  aspect  terrible,  il  se  'lit       Qui    lerai-je?  n 
quoi  bon  perdre  i<  i  la  vie  sans  utilité  pour  notre  eau»      »  Et,  volant 
i  h  défense  d'un  autre  point,  il  livre  le  passage  ;'t  Godefroi,  <pii  le 
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suit  d'un  air  menaçant  et  plante  enfin  sur  les  murailles  le  saint  éten- 
dard de  la  Croix:.  La  bannière  victorieuse  se  déploie  fièrement,  roule 


et  ondoie  au  souffle  des  vents  qui  semblent  l'agiter  avec  respect.  On 
dirait  qu'elle  réfléchit  une  plus  vive  lumière,  et  que  les  dards  et  les 
flèches  s'écartent  ou  retournent  en  arrière.  Jérusalem  et  les  collines 
s  inclinent  et  la  saluent  avec  joie  :  l'armée  chrétienne  pousse  un  grand 
cri  en  signe  de  victoire  ;  les  monts  retentissent  et  répètent  ces  sons 
éclatants. 

Tancrède,  au  même  instant,  triomphait  de  la  résistance  du  Circas- 
sien.  La  tour  avait  à  peine  accroché  son  pont  au  rempart,  que  le  héros 
s'y  était  rapidement  élancé  et  avait  arboré  son  étendard. 

Mais,  vers  la  partie  des  murs  situés  au  midi,  où  Raymond  combat- 
tait le  roi  de  la  Palestine,  les  Gascons  n'avaient  pu  encore  approcher 
leur  tour  de  la  muraille.  Là  se  trouvait  l'élite  des  troupes  d'Aladin,  et 
la  défense  y  était  obstinée.  D'ailleurs,  sur  ce  point  plus  faible,  on  avait 
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placé  un  plus  grand  nombre  de  machines  de  gui  rre.  Puis,  les  che- 
mins étaienl  difficiles,  el  la  tour,  malgré  les  plus  habiles  efforts,  était 
retardée  dans  sa  marche  par  la  nature  même  et  les  accidents  du  terrain. 
Tout  à  coup,  les  cris  des  vainqueurs  frappent  .1  la  fois  les  oreilles  des 
assiégés  el  des  Gascons.  Uadin  1 1  le  comte  il<-  Toulouse  s'aperçoivent 
que  la  ville  esl  forcée  «lu  côté  de  la  plaine,  et   Raymond  s'adressanl 

aux  siens  :  «  C pagnons,  s'écrie-t-il,  Jérusalem  •  -i  prise  et  ces  Infi- 

dèles  nous  résistent  encore!  Serons-nous  les  seuls  à  n'avoir  point  pari 
j  cette  glorieuse  victoire!  »  Mais  AL. lin.  désespéré,  cède  à  -"ii  tour 
et  se  retire  dans  la  forteresse,  <>ù  il  peut  encore  se  défendre. 

Alors  toute  l'armée  victorieuse  entre  à  la  l"i-.  el  par  les  portes  >t 

pai  les  brèches.  Tout  ce  qui  résiste  est  ouvert,  abattu,  détruit,  brûlé. 

Le  fer  seconde  la  vengeance.  Le  carnage  1 1  l'horreur,  compagnons 

Bdèles  de  la  mort,  marchent  avec  elle.  El  l'on  voit  des  ruisseaux  de 

.  rouler  des  cadavres  et  des  mourants 


Tancrède  triomphe  du  terrible  Argant.  —  La  citadelle 

sert  de  refuge  à  Aladin.  —  Herminie  charge  Vafrin 
d'un  important  message.  —  Elle  revient  avec  lui  ; 
et,  sur  le  chemin,  ils  trouvent  Tancrède  mourant.  — 
Herininie  panse  les  blessures  de  son  amant.  —  Gode- 
froi  est  instruit  des  embûches  que  les  Infidèles  pré- 
parent contre  lui. 


-  -  -  JbJ?  éjà  la  mort,  la  prudence  ou  l'effroi  ont  fait 
cesser  la  résistance  des  Infidèles.  Argant, 
resté  seul,  défend  avec  opiniâtreté  les  remparts  envahis.  D'un  air  tou- 
jours intrépide  et  assuré  il  fait  face  aux  ennemis  qui  l'environnent. 
Le  trépas  est  pour  lui  moins  à  craindre  que  la  fuite. 

Tancrède,  qui  survient,  le  presse  plus  que  tous  les  autres.  Le  Circas 
sien  le  reconnaît  à  ses  coups  et  à  ses  armes  dont  il  a  fait  l'épreuve. 
C'est  bien  cet  adversaire  qui  s'est  déjà  mesuré  avec  lui  et  qui,  après 
avoir  juré  de  recommencer  le  combat  le  sixième  jour,  manqua  à  sa 
promesse.  «  Tancrède,  lui  crie-t-il,  voilà  comme  tu  tiens  la  parole  ! 
Tu  reviens  enfin  reprendre  la  lutte,  mais  tu  reviens  tardivement  et 
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bien  aecompagné.  Soit,  j"\  consens;  je  veux,  poui  la  seconde  f"i-,  le 
faire  connaître  la  force  de  mon  bras!  Cependant  tu  n'es  plus,  à  mes 
yeux,  qu'un  \il  fabricant  de  machines!...  Vainement  tu  te  feras  un 
bouclier  "!<•  tes  soldats!...  En  vain,  pour  te  sauver,  tu  inventeras  de 
nouvelles  ruses  1 1  de  nouvi  !!<•-  armes,  raillant  assassin  de  femn 
Tu  n'éviteras  pas  la  mort  que  cette  main  te  destine!  •  4  ce  discours, 
Tancrède  répond  avec  un  dédaigneux  Bourire:  a  Mon  retour  te  parail 
tardif;  bientôt  peut-être  tu  trouveras  «pul  fui  trop  prompt!...  Bientôt 
tu  désireras  que  les.  Alpes  el  la  mer  fussent  entre  nous  I  Tu  apprendras 
que  la  faiblesse  ou  la  crainte  n'onl  poinl  causé  mon  absence...  Viens 
donc  à  l'écart,  terrible  pourfendeur  de  géants  el  de  héros;  l'assassin 
des  femmes  te  déflel  »  Et,  se  tournant  vers  les  Biens,  il  arrête  leurs 
coups,  a  Cessez,  leur  dit-il;  cessez  de  le  menacer!...  Il  est  mon  ennemi 
|plu-  encore  que  le  votre,  el  ]<■  <l<>i>  dégager  un  ancien  serment  qui 
nous  lie!  —  Allons,  reprend  le  farouche  Cir<  iss  b,  viens  seul  ou 
compagne;  choisis  un  lieu  solitaire  ou  exposé  aux  regards,  prends 
l'avantage  <i  laisse-moi  les  difficultés  du  terrain...  Peu  m'importe!.., 
Désormais  je  m'attache  ;i  tes  pas  '...  » 

Le  défi  ainsi  porté  et  accepté,  tous  deux  s'éloignent  de  concert  pour 
terminer  leur  grande  querelle.  La  haine  même  qui  les  anime,  cette 
haine  sans  bornes,  les  i  ngage  à  s<  prêter  une  mutuelle  protection. 
Tancrède  brûle  du  généreux  désir  d'obtenir  une  nouvelle  gloire  en 
immolant  le  Sarrasin  el  son  àme  ne  serait  poinl  satisfaite,  si  une  seule 
-nulle  de  ce  sang  odieux  était  versée  par  une  autre  main.  Il  couvre 
Irgant  de  son  bouclier;  et  crie  de  loin  à  ceux  qui  s'avancent  •  Ne  le 
frappez  pas!  »  Enfin,  il  l'arrache  à  la  furie  des  vainqueurs.  Us  sortent 
de  l'enceinte  de  Sion,  laissent  derrière  eux  les  tentes  <l>-  Chrétiens, 
et,  par  un  chemin  tortueux,  par  des  -  ntiers  obliques,  il-  se  rendent 
dans  une  étroite  et  sombre  vallée  <]ut >  des  collines  environnent.  Li  ils 
s'arrêtent.  Ce  lieu  semble  lait  pour  des  chasses  ou  pour  nn  combat. 
Irgant  se  détourne  et  promène  un  regard  triste  sur  Solime  désolée, 
rancrède  B'aper<  "ii  qu'il  n'a  point  «I»'  bouclier  et  jette  le  sien  :  «  Quelles 
pensées  t'agitent?  lui  ilii-il  ensuite.  Seraù-ce  le  pressentiment  <|ii«'  tu 
touches  à  ta  dernière  heure?.. •  Si  lu  te  laisses  aller  à  cette  faibli 

il  est  trop  tard!       Je  songe,  ré] I  irgant,  au  sort  de  cette  \ill«' 

antique,  naguère  reine  superbe  de  la  Judée,  el  qui  maintenant  est  hu- 
miliée  et  détruite!...  J'ai  fait  d'inutiles  efforts  pour  empêcher  sa  ruine 
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fatale;  et  ta  vie,  que  le  Destin  nie  livre  en  ce  moment,  est  un  bien 
faible  adoucissement  à  ma  vengeance!  »  Il  se  tait;  tous  deux  se  rap- 
prochent, mais  avec  prudence  :  car  ils  savent  quelle  est  leur  valeur  ! 
Tancrède  est  svelte  et  agile,  tous  ses  mouvements  sont  pleins  d'adresse 
et  de  légèreté.  Il  se  baisse,  tourne  autour  de  son  ennemi,  se  ramasse 
et  cherche  à  écarter  le  fer  pour  se  faire  jour.  Le  gigantesque  Circassien 
se  dresse  de  toute  sa  hauteur  et  le  surpasse  de  toute  la  tète  ;  il  montre 
une  égale  habileté,  mais  ses  efforts  ont  un  but  différent.  Sans  cesse 
il  étend  les  bras  et  cherche  à  joindre,  non  pas  le  for,  mais  le  corps  de 
son  adversaire,  qui  redouble  ses  feintes.  Sans  cesse  Argant  dirige  la 
pointe  au  visage.  Il  menace,  et  pourtant,  toujours  sur  ses  gardes,  il  se 
tient  prêt  à  parer  les  coups  furtifs  et  imprévus.  Ainsi,  dans  un  combat 


naval,  lorsque  les  vents  ne  troublent  point  la  surface  des  mers,  on 
voit  deux  vaisseaux  d'inégale  grandeur  lutter  avec  un  égal  avantage. 
Si  l'un  surpasse  l'autre  en  puissance,  celui-ci  se  défend  par  la  rapidité 
de  ses  évolutions  ;  il  tourne  et  se  retourne  de  la  poupe  à  la  proue  : 
et,  quand  il  s'approche,  il  semble  devoir  être  écrasé  par  le  seul  poids 
du  colosse  immobile.  Tandis  que  le  chevalier  essaye  de  s'ouvrir  un 
passage  en  détournant  le  fer,  le  Circassien  lève  son  épée  et  en  porte  la 
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pointe  aux  \<  ux  :  Tancrède  veul  parer,  mais  H  n'i  si  pas  assez  prompt, 
el  le  glàivi .  qui  s'abaisse  avec  rapidité,  le  blesse  au  Banc.  A  cette  tut 
Argant  lui  crii  :  «  Le  spadassin  est  vaincu  par  son  art!  »  rancrède, 
excité  par  la  honte  el  la  colère,  change  aussitôt  son  attaque.  Dans  l'ar- 
deur de  vengeance  qui  l'anime,  la  victoire  trop  lente  lui  semble  uni 
défaite.  Ci  i  avec  son  épée  qu'il  répondra  aux  insultes  du  Barbare. 
H  pousse  droit  à  la  visière  ;  Arganl  m  m  rabattre  le  coup,  el  le  Chrétien 
peul  enfln  lier  le  Ici-.  Alors  il  avance  vivement  le  pied  gauche,  saisit 
le  bras  droil  de  l'Infidèle,  ri  lui  l'ait  au  côté  une  blessure  mortelle. 
«  Tiens,  lui  <lit  il.  voilà  la  réponse  'lu  spadassin  a  son  vainqueur!  ■ 
Le  Sai  rasin  frémissant  se  débat  et  B'agite  >au>  pouvoir  retin  r  -<>u  bru 
captif.  Uors  il  abandonne  son  cimeterre,  qu'une  chaîne  tient  suspendu, 
ci  -.  précipite  sur  son  intrépide  ennemi.  Tous  deux  se  saisissent  et  si 
-iin  ut  de  toutes  leurs  forces.  Tour  à  tour  il-  se  secouent  et  s'ébran- 
lent. Telles  furent  les  étreintiH  d'Alcide,  el  ses  efforts  ne  furent  ni 
plus  grands,  ni  plus  terribles,  lorsque,  sur  l'arène  brûlante,  il  corn 
battait  et  pressait  dans  ses  bras  un  immense  géant...  Les  deux  adver- 
saires roulent  ensemble  sur  la  terre.  Le  Circassien,  soit  adressa 
hasard,  a  son  bras  droit  libre,  tandis  qu'il  lient  sous  lui  le  bras  du 
héros.  Celui-ci  voit  l<'  péril,  et  parvient  à  Be  dégager.  Il  es!  debout, 
el  -"ii  ennemi,  plus  lent  à  se  relever,  reçoit  u\\  coup  affreux...  Sem 
blable  au  pin  superbe  <|iu  redri  sse  aussitôt  sa  tète  un  moment  courbée 
par  l'aquilon,  le  Sarrasin  lève  un  front  allier:  et,  près  de  succomber, 
-"ii  courage  n'en  devient  que  plus  sublime.  Alors  il  continue,  avci 

ii i-  d'art,  un  combat  désormais  plus  horrible.  Le  sang  du  chevalii  i 

s'échappe  aussi  par  plus  d'une  blessure,  mais  celui  d'Arganl  coule  à 
grands  Dots,  et,  telle  qu'une  flamme  qui  s'éteint  faute  d'aliments,  sa 
lun  ur  s'épuise  <  n  même  temps  < |i ••  w  I  il  que 

le  bras  affaibli  du  Circassien  ralentit  ses  coups,  cl  la  colère  expire  en 
son  cœur  magnanime.  Il  re<  ule  en  arrière  et  dit  ivi  c  bonté  :  «  C< 
victoire,  vaillant  guerru  r,  avoue  ta  défaite...  lu  es  vaincu,  sinon  par 
moi,  du  moins  par  la  destinée.  Je  \\f  recherche  point  l'orgueil  >tu 
triomphe,  je  n'ambitionne  | •< •  ■  1 1 1  les  dépouilles,  el  j'-  ne  me  réservi 
aucun  droit  sur  toi.  » 

Ci     |       les  ont  réveillé  toute  la  furie  de  l'Infidèle.  «  Eh  quoi  !  s'écrii 
i-il,  déjà  tu  oses  !>•  vantei  de  ta  victoire  el  proposer  une  I  chelé  à 
Vxgant!...  Use  de  la  fortum  .   |i    m   tremble  point  encore,  •!   je  u< 
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laisserai  pas  ta  témérité  sans  châtiment.  »  II  dit;  et,  comme  le  flam- 
beau qui,  près  de  finir,  jette  en  mourant  une  plus  vive  lumière,  il 
retrouve,  dans  sa  colère,  sa  vigueur  expirante  et  ses  forces  perdues; 
il  veut,  par  une  fin  glorieuse,  illustrer  ses  derniers  moments.  Il  saisit 
son  épée  à  deux  mains  et  porte  à  Tancrède  un  coup  que  le  héros  ne 
peut  parer.  L'acier  s'abat  sur  l'épaule,  descend  le  long  des  eûtes  et 
laisse  sur  son  passage  plus  d'une  trace  sanglante.  Si  le  chevalier  n'est 
pas  saisi  d'effroi,  c'est  que  son  cœur  intrépide  est  inaccessible  à  cette 
faiblesse.  En  vain  le  Sarrasin  veut  redoubler  ce  formidable  coup,  sa 
rage  se  consume  en  efforts  inutiles.  Tancrède  est  sur  ses  gardes;  il 
se  jette  de  côté  et  l'évite.  Alors  Argant,  entraîné  par  sou  propre  poids, 
tombe  la  face  contre  terre  sans  pouvoir  se  relever.  Tu  succombes  ainsi, 
brave  guerrier  !  trop  heureux  encore  que  ton  adversaire  n'ait  pas  à  se 
glorifier  de  ta  chute.  Ce  rude  choc  a  ouvert  ses  plaies  béantes  ;  le  sang 
ruisselle,  et  pourtant,  un  genou  en  terre,  appuyé  sur  sa  main  gauche, 
il  se  soulève  et  essaye  toujours  de  se  défendre.  «  Rends-toi,  »  lui  dit 
le  généreux  Tancrède  qui  suspend  ses  coups.  Mais  Argant  le  blesse 
perfidement  au  talon,  et  ne  cesse  pas  de  le  menacer.  Alors  le  héros 
s'écrie  plein  de  courroux  :  «  C'est  ainsi  qu'un  traître  abuse  de  ma 
compassion  !  »  Et  il  lui  plonge  à  plusieurs  reprises  son  épée  dans  la 
visière  et  partout  où  la  pointe  trouve  un  passage.  Le  Circassien  expire 
connue  il  a  vécu,  sans  peur  et  toujours  menaçant.  L'orgueil,  la  haine 
et  la  férocité  éclatent  encore  dans  ses  derniers  mouvements  et  dans 
son  dernier  soupir. 

Tancrède  remet  son  qtée  et  rend  grâces  au  Seigneur  de  ce  triomphe 
glorieux.  Mais  cette  sanglante  victoire  a  épuisé  ses  forces,  et  il  craint 
de  ne  pouvoir  supporter  la  fatigue  du  retour.  Cependant  il  s'éloigne 
et  se  traîne  péniblement  dans  le  sentier  qu'il  a  déjà  suivi.  Bientôt  il 
ne  peut  plusse  soutenir;  ses  efforts  ne  font  que  l'affaiblir.  Il  s'assied 
sur  le  sable  et  s'appuie  sur  sa  main  qui  tremble  comme  un  frêle  ro- 
seau. Alors  les  objets  semblent  tourner  autour  de  lui,  et  le  jour  parait 
s'obscurcir;  enfin  il  s'évanouit,  et,  dans  cet  état,  on  ne  peut  distinguer 
le  vainqueur  du  vaincu. 

Pendant  ce  duel,  que  la  haine  des  deux  rivaux  a  rendu  si  furieux. 
la  colère  des  vainqueurs  remplit  Solime  et  s'exerce  sur  un  peuple  cri- 
minel. Qui  pourrait  retracer  le  tableau  douloureux  de  cette  cité  prise 
d'assaut!  Quel  récit  pourrait  redire  ce  spectacle  atroce  et  lamentable  ! 
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Partout  le  sang  et  le  carnage,  partout  des  monceaux  de  cadavres!  Ici, 
les  blessés  i  ntass<  s  av<  c  les  morts.  I  à,  des  mourants  étouffés  sous  des 
corps  sans  sépulture.  Phis  loin,  des  mères  échevelces  <t  en  pleurs 
fuient  tu  pressanl  leurs  lil>  contre  leur  -<in.  tandis  que  des  soldats, 
chargés  de  butin  el  il»-  dépouilles,  traînent  des  vierges  par  les  che- 
veux... 


Vcra  l'occident,  sui  le  chemin  qui  conduit  •>  la  plus  haute  des  col 
lines  où  est  bâti  le  i<  mple,  h\  naud,  tout  dégouttant  de  sang  emu  n  i 
court  'i  culbute  les  Sarrasins.  Son  courroux  ne  frappe  que  les  jm 
riers  armés,  mais  il  les  égorge.  I  casques  el  les  boucliers  ne  son 
qu'un  faible  secours,  el  les  plus  heureui  »cnt  ceux-là  qui,  nus  et  san 
défense,  sont  indignes  de  ses  coups.  $011  regard,  sa  voix  forjnidablc 
mettent  en  mite  ceux  qui  n'ont  ni  glaive  m  courage.  0  prodigieux 
:  iploils  '  <  omme  ce  héros  sème  loui  r  lour  la  menace,  le  méprit  el  l< 
trépas!  Peuple  el  combattants  fuient  devant  lui,  cl  tous  courent  def 

.'.in.,  i  -   ilillti .  ni    . 
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Une  troupe  assez  nombreuse  de  guerriers  s'était  retirée,  avec  une 
partie  du  peuple,  dans  ee  temple  brûlé,  rebâti  tant  de  fois,  et  qui  porte 
encore  le  nom  de  Salomon,  son  premier  fondateur.  Jadis  l'or,  le  cèdre 
et  les  marbres  précieux  ornaient  ses  murs.  Moins  riche  maintenant,  et 
couronné  de  fortes  tours,  il  est  fermé  par  des  portes  de  fer.  Renaud 
arrive  près  de  ces  hautes  murailles,  où  se  presse  une  foule  im- 
mense. Les  portes  sont  fermées,  et  Ton  voit  de  grands  préparatifs  de 
délense. 

Deux  fois,  d'un  regard  terrible,  il  mesure  la  hauteur  des  remparts: 
deux  fois,  pour  chercher  une  étroite  route,  il  en  fait  rapidement  le 
tour.  Tel  que  le  loup  ravisseur,  qui,  vers  le  déclin  du  jour,  erre  traî- 
treusement auprès  d'une  bergerie  ;  altéré  de  sang,  la  faim  qui  le  dé- 
vore stimule  sa  fureur  et  ses  instincts  féroces  :  tel  Renaud  examine 
tous  les  abords  pour  découvrir  un  passage  quel  qu'il  puisse  èlre,  facile 
ou  escarpé.  Enfin,  il  s'arrête  sur  la  grande  place;  et  les  malheureux 
assiégés  peuvent  voir,  du  haut  de  leurs  créneaux,  les  apprêts  de 
l'attaque. 

Près  de  là  reste  à  l'abandon  une  poutre  énorme  destinée  à  quelque 
usage  inconnu.  Les  antennes  des  plus  grands  navires  de  la  Ligurie  ne 
l'égalent  point  en  force  et  en  longueur.  Renaud,  d'un  bras  que  nul 
poids  ne  saurait  faire  ployer,  la  brandit  comme  une  lance,  heurte  la 
porte  principale,  et  cherche  à  l'enfoncer  par  des  coups  redoublés.  Le 
marbre  et  le  1er  ne  peuvent  résister  à  ces  chocs  puissants  et  répétés. 
Les  gonds  retentissants  sont  arrachés,  les  chaînes  sont  rompues,  et  les 
portes  s'écroulent  enfin.  Le  bélier,  le  canon  lui-même  cpii  foudroie  et 
tue,  ne  produiraient  point  des  effets  plus  désastreux.  Par  cette  voie  qui 
leur  est  ouverte,  les  Chrétiens  se  précipitent  comme  un  torrent.  Renaud 
les  seconde.  Ce  superbe  édifice,  qui  fut  autrefois  la  maison  du  Seigneur, 
est  le  théâtre  d'un  affreux  et  funeste  carnage.  0  céleste  justice  !  plus  tu 
es  lente  à  frapper,  et  plus  tu  te  montres  terrible  pour  les  coupables  ! 
Les  décrets  mystérieux  de  la  Providence  allumèrent  dans  des  cœurs 
généreux  la  colère  qui  les  rendit  cruels,  et  c'est  avec  le  sang  des 
Infidèles  qu'ils  lavent  les  souillures  du  saint  lieu  si  souvent  pro- 
fané. 

Cependant  Soliman  se  retire  dans  la  tour  principale,  appelée  la  tour 
de  David.  Ce  qui  reste  de  guerriers  y  accourt,  en  ferme  tous  les  accès 
et  s'y  barricade.  Aladin  s'y  réfugie;  et,  à  sa  vue,  le  Soudan  s'écrie: 

21 
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\  .i.in.l  roi,  viens  chercher  on  asile  dans  cette  redoutable 

torii  i  •  sse.  Ta  \i<'  el  ton  empire  peuvent  encore  échapper  aux  coups  di 
L'ennemi.  —  Hélas  '  répond  ÂJadin,  la  furie  des  Bai  ban  -  ai  rache  •  etle 
i  ité  «l«-  ses  fondements;  ma  puiss  mce  est  anéantie  '  J'ai  vécu,  j'ai  régné I 
Je  n'ai  plus  d'existence,  el  mon  empire  n'esl  plus.  Nous  pouvons  dire 
maintenant  :  Le  dernier  jour,  le  jour  inévitable  est  enfin  arrivé  !  Nous 
Avons  vécu  !...  A  ces  paroles  qui  !<■  remplissent  de  douleur,  Soliman 
répond  :  «  Qu'est  devenu  ton  ancien  courage?...  Le  Destin  contraire 
I m  ut  nous  enl<  ver  notre  puissance  :  mais  nous  restons  maîtres  de  notre 
bonneur!  Notre  honneur  esl  sauf  '!  Viens  ici  reposer  tes  membres  que 
la  fatigue  accablé.  »  Il  dit,  el  décide  le  vieux  roi  à  se  défendre  «I  ins  la 
tour.  Alors  il  saisit  ;'i  deux  mains  une  masse  d'armes  garnie  <l<-  fer, 
suspend  .1  son  côté  sa  fidèle  épée;  puis,  se  plaçant  courageusement  i 
l'entrée  de  l'édifice,  il  s'oppose  au  passage  des  Chrétii  ns.  Il  porte  di  - 
<  •  n  1 1 >-  furi(  ui  el  mortels,  el  culbute  ceux  qu'il  ne  Loi  pas.  I  1  \u<'  <!•■ 
cette  formidable  massue  écarte  tous  les  guerriers.  Eu  ce  moment,  l'in- 
trépide comte  de  Toulouse  arrive  suivi  1  l'une  troupe  d'élite  :  il  s'avance 
au-devant  du  péril;  ri.  sans  s'eflrayei  de  la  pesanteur  •!<■  tels  coups, 
il  attaque,  mais  en  vain,  !<•  Soudan.  Celui-ci,  plus  beureux,  l'atteint  au 
visage,  1 1,  sous  le  poids  de  l'énorme  masse,  le  vieillard  palpitant,  les 
bras  ouverts,  reste  étendu  mr  la  poussière.  A  cette  vue,  lesassi< 
bannissent  leurs  .il. hum-  el  sentenl  renaître  leur  ardeur.  Les  Chrétiens 
sont  repoussés  ou  périssent  au  pied  des  mur-.  Soliman,  qui  \"it  l!.'\- 
iiiiiihI  évanoui  but  un  monceau  de  cadavres,  crie  à  ses  -*  »1  «  ht  t  -  :  1  Em- 
parez-vous de  ee  captif,  el  apporte2-le  dans  la  tour!  » 

II-  s'élancent  pour  exécute]  ses  ordres,  mais  nul  des  Chrétiens  ne 
consent  à  laisser  son  chef  au  pouvoir  de  l'ennemi  tous  volent  A  N 
défense,  'i  le  combat  s'engage,  rurieux  d'an  coté,  ardent  de  l'autre. 
Quel  i'Iu-  noble  prix  d'une  grande  lutte I...  Les  uns  veulenl  sauvei 
la  M<'  el  la  liberté  de  leur  illustre  chef,  les  autres  espèrent  les  lui 
ravin  L'acharnement  du  Sun. I. m  aurait  fini  par  triompher  de  la  résis 
lance  des  Chrétiens.  Déjà,  pareille  à  la  foudre,  -.1  massue  a  brisé  les 
boucliers  !<•-  plu-  épais  el  leacasques  les-  mieux  trempés,  lorsqu'un 

m-  immense  arrive  soudain  aux  Fidèles.  Des  deux  wHés  oppi 
se  précipitent  au  même  instant  Godefroi  el   Renaud.  Quand  le  vent 
frémit,  quand  le    tonnerre  gronde  m   milieu  »!<■  l'éclair  flainboyant, 
le  berger,  inquiet  à  la  vu<   des  nuages  qui  envahissent  le  ciel,  quitte 
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les  pâturages,  ramène  prudemment  ses  troupeaux  et  cherche  un 

pour  les  mettre  à  couvert;  ses  cris  et  sa 
houlette  guident  leurs  pas,  il  les  pousse  en 
avant  et  presse  les  plus  paresseux.  Tel,  à  l'as- 
pect de  l'effroyable  tempête  qui  le  menace  et 
au  bruit  strident  du  choc  des  armes,  Soli- 
man fait  rentrer  ses  soldats  dans  L'intérieur 
de  la  forteresse.  Il  tient  tète  encore,  ne  s'éloi- 
gne que  le  dernier,  et,  lors  même  que  la  ré- 
llexion  l'oblige  à  céder  au  péril,  il  conserve 
un  air  audacieux.  La  herse  est  à  peine 
abattue,  que,  déjà  renversant  les  obstacles 
et  les  retranchements,  Renaud  parait!  Rien 
ne  l'arrête;  il  brûle  de  vaincre  un  guerrier 
cjui  jusqu'alors   n'a  point  eu  d'égal:  il  veut 
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tenir  le  serment,  qu'il  n'a  point  oublié,  de  donner  la  mort  au  meur- 
trier du  prince  des  Danois.  Sans  doute,  en  ce  moment,  son  invincible 
bras  eût  emporté  d'assaut  des  murs  inexpugnables,  et  le  Soudan  n'eût 
point  échappé  à  un  terrible  adversaire  :  mais  déjà  l'horizon  se  couvrait 
dévoiles  obscurs;  et  Godefroi,  faisant  sonner  la  retraite,  s'établissait 
dans  la  ville  et  se  disposait  à  recommencer  l'assoit  au  lever  du  soleil. 
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Le  front  radieux,  il  dit  à  ses  guerriers  :  «  Le  Tout-Puissanl  a  fovo- 
risé  nos  armes;  le  plus  difficile  est  accompli,  et  dous  pouvons  sans 
crainte  achever  notre  ouvrage.  Demain  nous  enlèverons  cette  forte- 
resse faible  e1  dernier  espoir  des  Infidèles.  Maintenant,  la  pitié  nous 
commande  ie  prendre  soin  des  blesséf  el  des  mourants.  Ailes  dww  el 
sauva  ceui  qui,  au  prix  de  leur  Bang,  viennent  de  conquérir  pour 
nous  cette  noble  patrie.  Remplissez  un  pieui  devoir,  plus  digne  des 
soldats  du  Chrisl  que  le  désir  de  la  v<  ng<  ance  el  du  pillage.  Nos  yeux, 
hélas!  n'onl  vu  en  ce  jour  que  trop  de  massacres  el  trop  d'avidité! 

Mettez   un   terme  à  lanl  de  cruautés  el  de   rapines!  t)"<-  la   ti - 

pette  proclame  ma  défense!  -  Alors  il  se  rend  près  du  comte  de 
Toulouse,  qui  avait  repris  Bes  sens  et  faisait  entendre  quelques 
plaintes. 

Soliman,  comprimant  sa  douleur  au  fond  de  son  àme,  montre  tou- 
jours l.i  même  ardeur    i  exhorte  les  siens,  a  C pagnons,  -  >■<  ne-t-il, 

tant  qu'un  reste  d'espoir  brille  encore,  ne  vous  laissez  point  accabler 
par  les  dédains  du  sort.  La  crainte  vow  abuse  et  vous  présent  le 
mal  plus  grand  «|u*il  ne  l'est  en  réalité.  L'ennemi,  vainqueur  d'une 
lâche  populace,  n'est  maître  que  des  brèches  et  des  maisons.  Cette  for- 
teresse esl  à  1 1  «  *  *  i  —  la  Cité  est  tout  entière  dans  vos  cœurs  et  dans 
vos  mains  invincibles.  Le  monarque  est  sauvé,  et  ses  plus  bi 
sujets,  échappés  au  trépas,  Boni  près  <!<■  lui.  Cette  lour  élevée  nous 
offre  de  puissants  moyens  de  défense!  Que  nous  importe,  si  les  Chré 
liens  cueillent  de  \.iin>  trophées  dans  cette  ville  que  ndus  leur  aban- 
donnons, pourvu  que  le  résultat  de  la  1 1  ■  1 1  «  -  leur  soil  fatal  '  IU  succom- 
beront, j'en  ;ii  la  certitude.  Insolents  dans  le  bucccs,  il  vont  se  livrer 
au  meurtre,  au  pillage  <\  à  de  honteuses  débauches.  Puis,  surpris 
.m  milieu  des  ruines,  du  i  irnag(  'i  du  butin,  ils  seronl  facilement 
égorgés  par  l'armée  d'Egypte  qui  arrive  el  ne  peul  être  loin J  D'ici, 
nous  dominons  les  principaux  édifices  nous  pouvons  avec  nos  ma 
chines,  lancer  des  piern  -  el  des  dards  sur  nos  ennemis  el  leur  inter- 
dire l'accès  <ln  tombeau  de  ce  Dieu  qu'ils  adorent,  n  Par  ce  discours, 
il  cherche  à  rendre  l'espérant  guerriers  el  a  relever  letu  cou- 

i  ige  abattu. 

tandis  que  ces  événements  s'accomplissent,  Vafrin  erre  .m  milieu 
des  innombrables  bataillons  égyptiens.  Choisi  pour  celte  mission  pé- 
rilleu  i ,  il  était  parti  m  cou»  lier  du  -<>l<  il    1 1,  dans  sa  course  noclurm  . 
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il  avait  mystérieusement  suivi  des  routes  solitaires  et  écartées.  L'Au- 
rore matinale  n'était  point  encore  sortie  des  portes  de  l'Orient,  que 
déjà  il  laissait  derrière  lui  les  murs  d'Ascalon;  et  le  soleil  avait  par- 
couru la  moitié  de  sa  carrière,  quand  il  découvrit  l'armée  ennemie. 
Sur  des  tentes  sans  nombre  s'agitent,  au  souffle  des  vents,  des  éten- 
dards rouges,  bleus  et  verts.  Il  entend  mille  langages  différents;  un 
bruit  immense  de  tambours,  de  cymbales  et  d'instruments  barbares, 
se  mêle  aux  cris  des  chameaux,  des  éléphants,  et  aux  fiers  hennisse- 
ments des  coursiers.  On  dirait  que  là  sont  rassemblées  toutes  les  forces 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Vafrin  examine  d'abord  la  situation  du  camp,  son  étendue  et  les 
retranchements  dont  il  est  entouré.  Puis,  sans  déguiser  son  arrivée, 
il  s'avance  par  le  chemin  le  plus  direct,  et  entre  par  la  porte  prin- 
cipale. Toujours  hardi  et  assuré,  il  questionne  avec  adresse  et  répond 
avec  sang-froid.  Il  pénètre  partout,  compte  les  issues,  les  places,  les 
tentes,  les  chevaux  et  les  guerriers  :  il  voit  leurs  armes  et  leurs  exer- 
cices ;  il  sait  leur  manière  de  combattre  ;  il  s'informe  du  nom  des 
chefs.  Bientôt,  osant  davantage,  il  espère  connaître  et  découvrir  une 
partie  des  desseins  secrets  des  généraux.  Enfin,  à  force  de  ruses  et 
d'intrigues,  il  se  ménage  l'accès  de  la  tente  d'Emiren.  La  toile  dé- 
chirée  laisse  à  la  voix  et  aux  regards  une  ouverture  qui  est  précisé- 
ment en  face  de  l'endroit  le  plus  retiré.  Là,  se  tient  le  chef  suprême; 
et  une  oreille  attentive  peut  aisément  entendre  du  dehors  tous  ses 
discours.  L'écuyer  s'approche  de  la  tente  comme  s'il  eût  été  chargé 
de  la  réparer.  Il  aperçoit  le  lieutenant  du  Calife  couvert  d'une  armure  ; 
un  manteau  de  pourpre  flotte  sur  ses  épaules,  sa  tète  est  nue  :  il  s'ap- 
puie sur  une  javeline  qu'il  tient  à  la  main.  Ses  yeux  sont  attachés  sur 
un  guerrier  gigantesque  dont  l'aspect  est  cruel  et  farouche.  Vafrin 
écoute,  et  son  attention  redouble  quand  il  entend  prononcer  le  nom 
de  son  général.  «  Tu  es  donc  sûr  de  donner  la  mort  à  Godefroi?  dit 
Émiren.  —  J'en  ai  la  certitude,  répond  le  Barbare,  et  je  ne  revien- 
drai que  vainqueur.  Mon  liras  sera  plus  prompt  à  le  frapper  que  ceux 
des  autres  braves  qui  ont  juré  de  seconder  et  de  faire  réussir  mon 
dessein.  La  seule  récompense  que  je  te  demande,  c'est  de  pouvoir 
élever  dans  le  Caire,  avec  les  dépouilles  du  vaincu,  un  trophée  sur 
lequel  seront  gravés  ces  mots  :  «  Voici  les  armes  du  chef  franc  qui 
«  ravagea  l'Asie.  Ormond  les  lui  arracha  en  lui   ôlant   le  jour,   et    il 
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„  les  a  suspendues  ici  pour  que  le  souvenir  de  m  victoire  passât  ras 
.   races  futures.      —  Notre  magnanime  monarque,  reprend  Emiren, 
ne  laissera  peint  sans   honneur  un  à  grand  exploit.  Ton  »œo  sers 


rempli,  el  le  Calife  \  joindra  encore  <!••  justes  récompenses.  Hàte-toi 
donc  d'aller  préparer  les  armes  simulées,  car  le  jour  du  combal  ap- 
proche. —  Ces  armes  sont  déjà  prêtes,   «  réplique  Ormond. 

Tous  deux  se  taisent  Vafrin,  interdit  el  troublé,  cherche  quels 
peuvent  éln  ces  déguisements,  quelles  sont  ces  armes.  Il  se  perd  en 
vaine*  conjectures  et  se  retire.  Durant  la  nuit,  l<-  sommeil  ne  fient 

point  calmer  l'agitai le  sa  sens     >\   lorsqu'au  levei  du  jour,  le 

camp  matinal  déploie  ses  bannières,  il  suit  l'armée,  s'arrête  ave<  elk 
el  parcourt  les  lentes  pour  obtenir  quelques  lumières.  Il  |u--«'  non 
loin  'lu  pavillon  fastueux  où  Armidc  est  assise  au  milieu  d'une  <  ■  >ni 
brillante  de  dames  el  '!>■  guerriers.  Absorbée  dans  ses  rêveries,  « -I I « ■ 
semble  soupirei  et  gémii  sa  tête  repose  dans  -.1  main  d'une  blan- 
cheur éclatante  ses  yeux,  pleins  d'amour,  sont  abaissés  vers  la  terre. 
'•m  ne  saurait  dire  si  elle  verse  des  pleurs     mais   ses  humides  pan- 
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pières  sont  chargées  de  perles  liquides.  Le  fier  Adraste  est  assis  en 
lace  (Telle.  Immobile  et  sans  voix,  il  fixe  sur  l'enchanteresse  des  re- 
gards avides  et  brûlants.  Tissapherne,  dévoré  de  désirs  et  de  jalousie, 
les  considère  tour  à  tour  ;  son  visage  mobile  se  colore,  tantôt  de  dépit 
et  de  rage,  et  tantôt  d'amour.  Altamore  se  tient  à  l'écart,  au  milieu 
d'un  cercle  de  femmes.  Il  ne  se  laisse  point  aller  aux  transports  pas- 
sionnés, mais  il  dirige  des  regards  étudiés,  tantôt  sur  la  main  d'Ar- 
mide,  tantôt  sur  son  beau  visage.  Parfois,  épiant  des  charmes  plus 
secrets,  il  contemple  avidement  cette  gorge  amoureuse  que  laisse 
entrevoir  une  gaze  infidèle.  Armide  lève  les  yeux;  une  douce  sérénité 
reparaît  sur  son  front,  et  le  sourire  traverse  comme  l'éclair  le  nuage 
de  sa  douleur  :  «  Seigneur,  dit-elle  à  Adraste,  en  songeant  quelle  est 
votre  vaillance,  je  sens  que  mon  àme  est  soulagée  du  poids  qui  Tac- 
cable.  Ma  colère  est  moins  vive  dans  l'attente  d'une  vengeance  assu* 
rée,  et  qui  ne  peut  tarder  à  s'accomplir.  —  Ah  !  par  le  Ciel,  reprend 
l'Indien,  renais  à  l'espoir;  bannis  tes  ennuis  et  ta  tristesse!  Bientôt  à 
les  pieds  roulera  la  tète  de  l'impie;  bientôt,  si  tu  le  préfères,  mon 
bras  le  traînera  dans  le  cachot  que  lu  auras  désigné...  Je  tiendrai 
mon  serment.  » 

Tissapherne  V écoute  en  silence,  mais  la  rage  est  au  fond  de  son 
coeur.  Alors,  Armide  tourne  vers  lui  un  tendre  et  long  regard.  —  «  El 
toi,  seigneur,  lui  dit-elle,  que  me  promet  ton  zèle?  —  Moi,  répond  le 
guerrier  avec  ironie,  je  suivrai  d'un  pas  timide  et  de  loin  ce  héros  si 
valeureux  et  si  terrible!  —En  effet,  reprend  l'Indien  d'un  ton  amer,  tu 
hésiteras  devant  une  pareille  lutte,  et  tu  ne  me  suivras  que  de  loin!  » 
Tissapherne  secoue  sa  tète  altière  et  s'écrie  :  «  Que  ne  puis-je  te  montrer 
à  l'instant  ce  que  j'ose!  Que  ne  puis-je  ici  même  tirer  l'épéel  On  ver- 
rait bientôt  qui  de  nous  deux  est  le  plus  prompt  k  braver  le  péril. 
Je  ne  crains  ni  ton  courage,  ni  le  vain  bruit  de  tes  exploits;  je  ne 
crains  que  le  Ciel,  et  cet  amour  qui  me  consume:  »  11  dit,  et  déjà 
Adraste  s'élance  pour  le  défier.  Mais  Armide,  arrêtant  cette  querelle, 
leur  adresse  ces  paroles  :  «  Nobles  héros,  voulez-vous  donc  me  priver 
de  l'appui  que  vous  m'avez  tant  de  fois  promis!  N'ètes-vous  pas  mes 
chevaliers,  et  ce.  titre  seul  ne  doit-il  pas  maintenir  la  paix  entre 
vous?...  Vos  offenses  sont  pour  moi  des  offenses...  Ah!  sachez  que  je 
ressens  et  vos  injures  et  vos  affronts.  »  Elle  dit;  et  les  deux  guer- 
riers si  superbes  se  courbent  comme  sous  un  joug  de  fer. 
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Vafrin  prête  une  oreille  attentive.  Il  cherchée  découvrir  \<-  mystère 
Je  i  e  complot  «jii'-  rien  ne  vient  trahir.  Parfois  il  interroge  avec  pei  - 
vérance,  el  les  difficultés  qu'il  rencontre  ne  Fonl  qu'accroître  ><>n 
désir.  Cependant,  dût-il  sacrifier  si  vie,  il  faut  «jii'il  sache  quel  esl  ce 
secret  impénétrable.  Il  emploie  mille  rusés,  mille  moyens  sans  réussir 
Mii;iiin  les  .ii-iii"  -  el  l«'-  plans  des  conjurés.  Knlin,  le  hasard  l'ail 
pour  lui  plus  que  l'adresse,  el  il  obtient  les  détails  "!«•  la  trame  ourdie 
contre  !<•  pieux  Godefroi. 

Il  rentre  bous  la  tente  d'Àrmide.  Cette  amante  irritée  \  esl  encore 
.m  milieu  "!"•  ses  vengeurs.  Il  espère  que  ses  recherches  seront  plus 
faciles  dans  un  lieu  où  se  trouvent  réunies  tant  de  |><  rsonnes  »  1  «  -  na- 
tion- différentes,  et,  s'approchant   d'une  jeune  femme,  il  lui  parle 
comme  -il  l'eût  depuis  longtemps  connue,  el  comme  s'il  eût  existé 
entre  eux  nue  ancienne  amitié.  «  Moi  aussi,  lut  dit-il  en  souriant,  je 
voudrais  être  le  chevalier  d'une  belle.  Alors,  mon  épée  trancherait  la 
tête  de  Renaud  ou  celle  de  Bouillon.  Demande-moi,  si  lu  en  as  quelque 
envie,  la  tête  de  l'un  1 1  «  -  ces  terribles  barons!  »  Il  commence  ainsi  et 
s'efforce  de  donner  peu  à  peu  a  cet  entretien  un  caractère  plus 
rieux.  Mais,  en  prononçant  ces  mots,  il  laisse  échapper  un  geste  qui 
lui  esl   particulier.  Une  autre  dame  survient,   l'entend,   le  regarde, 
s'approche  et  lui  <lii  :  «  Je  veux  l'enlever  à  toute  autre;  je  t<-  choisis 
pour  mon  chevalier,  el  ton  amour  ne  -ira  point  mal  placé.  Vient 
mon  chevalier,  je  désire  !«•  parler  à  l'é<  art.  «  Il  la  suit,  el  elle  continue 
ainsi  :  a  Je  l'ai  reconnu,  Vafrin;  tu  «loi-  aussi  me  reconnaître!  »  Mais 
l'astucieux  écuyer  pache  son  trouble  el  lui  répond  m  liant  .  ■  Je  ne  me 
souviens  pas  de  t'avoii    vue     cependant  ta   beauté  esl  digne  d'être 
admirée.  Ce  que  i'1  sais,  c'est  « |>i< ■  tu  me  donnes  un  nom  qui  n'est 
pas   le  mien.  Je  suis  fils  de  Lesbin    je  m  appelle  Almansor,  et    les 
brûlantes  plages  de  Rixerte  m'ont  vu  naître.  —  Depuis  longtemps   |<- 
-ai-  qui  tu  es,  lui  réplique  vivement  la  dame;  je  ne  veux  pas  contra- 
rier les  projets.  Ne  cherche  poinl  de  subterfuge  :  car  je  te  suis  dévouée, 
et  j'exposerais  ma  vie  pour  assurer  Ion   salut.  Reconnais  Herminie, 
cette  princesse  qui  fut  autrefois  l'esclave  du*  -héros  qui  est  mon  maître 
et  le  tient...  N*ai-jc  pas,  sous  ta  garde,  passé  deux  mois  dans  une 
douce  el  heureuse  captivité?  Ne  m'as-tu  pas  traitée  ave<   ïèli   el  cour- 
toisie?... Regarde,  c'esl  bien  i!  c'est  bien  Herminie!  »  L'éruyei   la 

considère  d'abord  avec  attention,  puis  il  ne  larde  pas  à  reconnaître 
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son  beau  visage.  «  Sois  donc  sans  inquiétude,  ne  crains  rien  de  moi, 
ajoute-t-elle,  je  te  le  jure  par  les  Cieux  et  par  l'astre  qui  nous  éclaire; 
je  veux  même  te  demander  la  faveur  de  "me  reconduire  dans  ma  chère 
prison.  Amante  infortunée,  je  passe  de  tristes  nuits  et  de  lugubres 


jours  au  sein  de  cette  liberté  qui  m'est  odieuse!  Si  tu  viens  ici  comme 
espion,  la  fortune  ne  put  jamais  se  montrer  pour  toi  plus  propice  :  je 
te  découvrirai  les  desseins  des  conjurés  et  mille  [autres  secrets  qu'il  te 
serait  difficile  de  pénétrer  sans  mon  secours.  »  Hermiuie  parle,  mais 
Vafrin  la  regarde  attentivement  et  se  tait.  Il  se  rappelle  Armide  et  ses 
artifices;  il  pense  qu'une  femme  est  indiscrète  et  trompeuse  :  il  sait 
que  sa  volonté  est  capricieuse,  et  bien  fou  qui  s'y  fie.  Telles  sont  ses 
pensées;  enfin,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  désirez  me  suivre,  je  serai  voire 
guide;  c'est  cbose  dès  à  présent  arrêtée  entre  nous.  Mais  attendons  un 
moment  plus  favorable  pour  parler  de  ce  que  vous  devez  m'apprendre.  » 
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II-  conviennent  de  montera  cheval  el  de  s'éloigni  i  sans  r<  i  ird.  L'écuyer 
sorl  de  la  lente.  Ilerminie  retourne  Be  mêler  an  cercle  des  femmes,  et 
feint  de  plaisanter  sur  son  nouveau  chevalier.  Après  quelques  instants, 
elle  se  retire,  arrive  au  rendez-vous,  el  tous  deui  suivenl  le  chemin  de 
la  plaine. 

Déjà  il-  son!  parvenus  dans  un  lieu  solitaire,  déjà  les  tentes  Mes 
Sarrasins  onl  disparu.  Vafrin  di1  alors  :  «  De  grâce,  faites-moi  connaître 
les  embûches  qui  menacent  la  rie  du  pieux  Bouillon!  »  Aussitôt  elle 
lui  raconte  et  lui  explique  tous  les  mystères  de  cette  trame  odieuse. 
«  Huit  guerriers,  dit-elle,  et,  parmi  eux,  Ormond  esl  le  phis  fameux  et 
le  plus  redoutable,  ont,  par  haine  ou  par  vengeanee,  préparé  la  con- 
spiration que  voici  :  Le  jour  où,  dans  une  grande  lutte,  sera  décidé  le 
sort  de  l'Asie,  au  momenl  où  les  deux  année-  en  viendront  aux  mains, 
Sarrasins,  revêtus  de  tuniques  blanches  el  or  comme  les  gardes 
de  Godefroi,  porteront  sur  leur-  armures,  entièrement  semblables  à 
celles  «le-  I  rancs,  le  -mue  île  h  croix.  Mais  à  li  urs  casques  sera  al- 
lachée  une  marque  qui  l<  -  signalera  aux  guéri  i<  rs  de  leur  parti.  Puis, 
h  plus  fort  du  combat,  il-  s'avanceront  pt  se  mêleront  tux  _  ird(  - 
voués  du  héros;  ils  attendront  traitreusçmenl  l'occasion  de  le  percei 
de  coups,  Irop  sûrement  mortels,  avec  des  arme-  empoisonnées. 
B  rbares,  sachant  que  \<  conn  is  vos  usages,  vos  armes  el  vos  armurt  s, 
111*11111  forcée  de  décrire  tous  ces  insignes  trompeurs,  et  d'aider  ainsi 
au  succès  de  leur  inivre  maudite.  Voilà  les  motifs  qui  m'engagent  à 
miiiier  le  camp.  Je  fuis  îles  nuire-  tyranniques  j'ai  horreui  de  me 
souiller  d'un  tel  forfait...  Ce  motif,  hélas!  n'e-i  |)asleseul  qui  m'en- 
Iraîne  !  n  I  Ile  -e  tait  el  liaisse  les  veux.   Une  vive  rougeur  se  répand 

nim'  ses  j s.   Elle  n'a  pu  retenu  ces  derniers  mots,  qui  expirent  sur 

ses  leu,-.    |  éeuyei    essaye  de  lui  arrachei  un  aveu  que  la  pudeui 

I  oblige  a  cachi  r,  et  il  lui  dil  :  -  Mi  '.  \ rquoi  me  laisseï   ignorer  vos 

véritables  raisons    doutez-vous  de  ma  fidélité';      lu  profond  soupii 

happe  de  la  poitrine  d'Herminie;  elle  répond  d'une  voix  sombi 
tremblante  I  <>m  de  moi,  pudeur  impuissante  que  je  n'ai  paa  sa 
garder!  .l'ai  méconnu  les  lois..,  Tes  efforts  sont  inutiles,  et  cette  ne* 
lenue  esl  vaine!  Ces  feux,  dont  la  couvres  mon  visage,  pourront-ils 
cacher  ou  éteindre  les  feux  <|in  brûlent  mon  mpui  .'  Naguère  j'aurais 
dû  écouter  les  inspirations  '  \  quoi  bon,  maintenant  que  je  suis  errante 
et  fugitive?»  Puis  elle  ajoute  :  «  Dans  celte  nui  I  fatale  où  s'accomplit 
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avec  ma  ruine  celle  de  ma  patrie,  ma  misère  fut  plus  grande  qu'elle 
ne  le  parut.  L'anéantissement  de  mon  rang  et  de  mes  richesses  ne  fut 
pas  la  cause  de  mes  infortunes  cpii  commencèrent  alors.  Je  n'aurais 
pas  regretté  mes  États  et  mon  trône,  mais  cette  nuit  terrible  me  ravit 
à  la  fois  ma  raison,  mon  cœur  et  mon  repos,  et  je  les  perdis  sans  re- 
tour! Tu  le  sais,  ô  Yafrin,  lorsque,  éperdue  à  la  vue  de  tant  de  ruines 
et  de  carnage,  j'accourus  vers  ton  maître,  je  le  vis  franchir,  le  premier, 
les  armes  à  la  main,  le  seuil  de  mon  palais;  je  me  jetai  à  ses  pieds  on 
m'écriant  :  «  Invincible  guerrier,  je  suis  à  ta  merci,  j'implore  la  pitié. 
«   Ce  n'est  point  la  vie  que  je  demande,  mais  respecte  mon  honneur 
«  et  ma  vertu  !  »  Il  m'interrompit  ;  et,  me  tendant  la  main,  il  me  re- 
leva :  «  Belle  princesse,  me  dit-il,  votre  espoir  ne  sera  point  trompé. 
«  Je  serai  votre  défenseur  !  »  Alors  je  sentis  se  glisser  en  moi  je  ne  sais 
quoi  de  doux  et  de  tendre,  qui  bientôt  devint,  pour  mon  âme  égarée, 
un  tourment  et  un  feu  dévorant.  Mon  vainqueur  me  visitait  souvent, 
et  le  charme  de  ses  consolantes  paroles  apaisait  ma  douleur;  il  mêlait 
ses  larmes  à  mes  larmes,  et  me  disait  :  «  Je  vous  rends  votre  liberté  ; 
«  je  ne  veux  rien  de  vos  dépouilles!  »  Hélas!  que  ce  don. était  peu  en 
comparaison  de  ce  qui  m'était  ravi  :  il  me  rendait  ce  que  j'avais  de 
moins  cher  et  de  moins  précieux  et  s'emparait  de  mon  cœur  soumis  à 
son   empire,  et   il    me  ravissait    à   moi-même!    Comment   déguiser 
l'amour?...  Souvent,  tout  émue,  je  venais  t'entretenir  de  lui;  tu  voyais 
les  indices  de  ma  passion,  et  tu  me  disais  :  «  Herminie,  vous  aimez.  » 
Je  niais  ma  faiblesse,  mais  l'ardeur  de  mes  soupirs  était  le  plus  fidèle 
interprète  de  mes  sentiments.  Mes  yeux,  peut-être,  trahissaient  encore 
mieux  que  ma  voix  les  feux  dont  j'étais  embrasée.  Malheureux  silence! 
Ah  !  du  moins,  que  ne  cherchai-je  alors  un  remède  à  mon  martyre, 
puisque  je  devais  un  jour  rompre  le  frein  que  j'imposais  à  mes  désirs, 
et  le  rompre  sans  fruit  !  Je  partis  enfin,  emportant  cachée  au  fond  de 
mon  cœur  une  blessure  que  je  croyais  mortelle.  Je  voulais  vivre,  je 
cherchais  un  remède  à  mes  maux,  et  l'amour  brisa  tous  les  liens  de  la 
pudeur.  Alors,  je  résolus  d'aller  trouver  mon  vainqueur;  seul,  il  pou- 
vait guérir  les  blessures  qu'il  avait  faites.  Mais,  arrêtée  au  milieu  de 
ma  course  par  une  horde  cruelle  de  soldats  grossiers,  je  faillis  devenir 
leur  proie.  Je  parvins  cependant  à  fuir  jusqu'en  un  lieu  écarté  et  soli- 
taire où  je  vécus  dans  une  cabane,  au  fond  des  bois.  Devenue  bergère, 
je  gardai  les  troupeaux.    Bientôt  ce   feu,  un  instant  comprimé  par  la 
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crainte,  se  ralluma  :  je  voulus  lentei  de  rem  nir  aux  lit  ux  mêmes  qu'ha- 
bitail  Tancrède  La  ratalité  me  poursuivit  encore.  Je  n  pusmi  dérober 
aux  atteintes  d'une  bande  de  maraudeurs  qui  me  fit  prisonnière.  C'étaient 
(li  -  i  fryn tiens.  Il-  me  conduisirent  à  <ia/..i  el  me  présenter!  ni  à  Kmiren. 
Je  lui  contai  mi  -  malheurs  « | u i  le  louchèrent,  1 1  }>■  fus  traitée  as.  c  hon- 
neur •  ■!  respect  p<  ndant  tout  !••  temps  que  je  n  >tai  près  d'Arraide.  Ainsi 
je  tombai  plusi<  urs  fois  dans  les  \<  rs,  el  toujours  je  bus  m'en  affranchir. 
Voilà  mes  tristes  aventures  !  Tant  de  fois  captive  el  tant  de  ï<>i>  rendue 
à  la  liberté,  je  -ui>  encore  sous  l'empin  du  même  amour.  Ali  î  quel 
sérail  mon  malheur,  si  celui  <|ui  me  fait  porter  ces  chaînes  <|  1 1  •  •  rien  m1 
pourra  briser  me  disait:  «  Esclave  vagabonde,  la  présence  m'est  im- 
i  portune  ' ...  Cherche  un  autre  séjour.  »  Puisse-t-il,  cédant  à  la  pitié, 
m'accueillir  avec  bienveillance!  Puisse-t-il  me  rendre  mes  premiers 
fers!  ■ 

M  est  le  récil  d'flerminie.  Cependant,  nuit  el  jour,  ils  poursuivent 
-.m-  relâche  leur  voyage.  Vafrin  évite  les  routes  fréqi  I  choisit 

lc>  sentiers  détournés  qui  lui  paraissent  les  plus  courts  et  les  plut  sûrs. 
\u  moment  où  le  soleil  se  plonge  dans  l'Océan  el  fait  place  aux  ombi 
ils  arrivent  dans  !<•  voisinage  de  Solùne.  Alors  ils  voient  >m  la  terre 
des  traces  de  sang.  Puis,  étendu  sur  la  poussière,  ils  aperçoivent  un 
guerrier  gigantesque  <luni  le  cadavre  embarrasse  !<■  chemin.  Son  vis 
est  tourné  vers  !<•  ciel;  et,  même  après  le  trépas,  il  conserve  un  lir 
terrible  el  menaçant.  Ses  armes,  ses  vêtements  sont  ceux  des  Sarra- 
sins. Vafrin  continue  sa  route,  et  découvre  un  peu  plus  loin  le  corps 
il'ini  autre  guerrier:  «  Celui-ci  est  Chrétien,  »  «lit  Vafrin  en  hii-méme. 
Néanmoins,  la  couleur  sombre  de  l'armure  lui  laissant  quelque  incerti- 
tude, il  s'élahce  de  son  coursier  et  lève  la  visière  iln  casque  :  n  Dieux  ! 
s'écrie  i  il,  c'est  Tancrède,  c'est  mon  11  dire    il  est  mort   , 

I.  infortunée  Herminie  s'était  ai  rétée  un  moment  |  »  i  *  —  du  Sarrasin  ; 
m. n-  le  cri  douloureux  de  l'écuyer  lui  perce  le  cœur  comme  un  trait 
acéré.  Au  nom  < I u  héros  ■  Ile  accourt,  elle  voir  éperdue  el  hors  d'elle- 
même.  A  l'aspect  seul  de  cette  lete  pale  el  décolorée,  mais  belle  en- 
core, elle    e  précipite.  D'un  torrent  de  larmes  ell<   baient    n   visage,  el 

di  -  -'n  iss m-  se  mélenl  à  ses  soupirs.  «  Dans  quel  affreux  momenl 

m'amène  ici  un  funeste  hasard  '...  Quel  spectacle  douloureux  el  lamen- 
table! tpres  une  si  longui  séparation,  lu  m'apparais  ù  peine,  fi  Tan- 
crcde, el  je  te  revois  <|n  nul  l<  -  \.  ux  ne  peuvenl  me  reconnaître  ;  lu  ne 
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vois  pas,  tes  paupières  sont  fermées;  je  te  trouve  cl  je  le  poids  pour 
toujours!...  Malheureuse!  aurais-je  pu  penser  que  ta  vue  dût  être  un 
tourment  pour  moi  !...  Je  voudrais  être  privée  de  la  lumière  pour  ne 
point  subir  un  tel  spectacle!...  Je  n'ose  te  regarder!...  Hélas  !  où  est 
cette  flamme  si  douce  et  si  cruelle.'...  Où  est  la  sérénité  de  ton  front?... 
Mais,  dans  cet  état  déplorable,  tu  as  encore  des  charmes  pour  moi!... 
Chère  àme  de  ma  vie!...  si  tu  peux  entendre  mes  plaintes,  si  ma  voix 


ÉpnÎKK 


arrive  jusqu'à  toi,  pardonne  à  la  témérité  de  mes  désirs  !  Prends  pitié 
de  mon  audace!...  Je  veux,  sur  tes  lèvres  éteintes  et  glacées,  cueillir 
des  baisers  que  j'eus  l'espoir  de  rendre  plus  tendres  !  Puissé-je  te  ra- 
nimer par  mes  embrassements  et  ravir  à  la  mort  une  partie  de  sa 
proie!...  Bouche  chérie,  qui  tant  de  l'ois  me  consolas  par  de  géné- 
reuses paroles!...  permets  qu'avant  de  m'éloigner  un  dernier  baiser 
soit  ma  consolation!...  Si  jadis  j'eusse  été  moins  timide,  tu  me  l'au- 
rais sans  doute  accordé;  maintenant,  je  vais  te  le  ravir:  laisse-moi  te 
presser  dans  nies  bras,  et  que  sur  tes  lèvres  s'exhale  mon  dernier  sou- 
pir. Reçois  mon  àme  fugitive,  elle  suivra  la  tienne  au  même  séjour!...  » 
Ainsi  parle  iïerminie  gémissa&te.  Son  aine  est  prête  à  s'envoler,  el  ses 


554  LA  H.iil  SALEM  DÉL1>  RÉE. 
yeux  semblent  se  fondre  en  larmes.  Tancrède,  baigné  de  ses  pleura 
viviliantsjj  reprend  ses  esprits;  il  entr'ouvre  ses  lèvres  languissantes 
ses  paupièn  -  -<»ni  e re  abaissées,  el  de  sa  bouche  s'é<  happe  un  sou- 
pir <|ni  8e  confond  avec  ceux  d'Henninie.  Elle  l'entend  el  conçoit  quel- 
que espéranœ.  «Ouvre  les  yeux,  ô  Tancrède,  s'écrie-t-elle  ;  vois  mes 
tendres  «i  derniers  soins,  vois  mon  désespoir!  Jette  un  regard  vers 
celle  i|ui  veut  te  rejoindre  au  séjour  de  ta  mort!...  Attends,  el  je 
meurt  ave<  toi!...  Ali  !  regarde-moi  donc,  ne  te  hâte  pas  de  fuir.  C'est 
l.i  dernière  grâce  que  j'implore.  »  Il  soulève  ses  paupières  appesanties 
el  les  referme  aussitôt.  Kll<'  continue  de  gémir.  Vafrin  lui  «lit  :  ■  Il  \it 

encore,  song -  à  !<■  secourir;  phis  tard  nous  pleurerons!  p  II  lui  ôte 

son  armure,  el  la  princesse  le  seconde  d'une  main  douce  et  tremblante. 
Elle  examine,  sonde  les  blessun  a  et,  <  omme  elle  possèdi  la  science  de 
guérir,  elle  espère  le  Bauver.  Déjà  elle  juge  que  la  fatigue  el  l'épuite« 
i ■  m -i 1 1  causé  par  une  trop  gi  nde  1 1  rte  de  san^  —  •  ^ ■  •  t  la  principale  eau» 
il.  sa  défaillance.  Elle  n'a  que  son  voile  pour  lier  les  plaies  :  mais 
l'amour,  dans  ce  lit  u  solitaire,  indique  à  sa  tendresse  une  nouvelle  res- 
soud  e.  D(  s<  -  chevi  ux  qu'elle  arrache,  elle  étanclie  le  -.mu  ;  et,  pai  un 
art  nouveau  (généreux  saerilice!),  elle  s'en  sert  pour  former  un  lien  el 
bander  les  blessures.  Mais  ce  tissu  léger  ne  lui  suffît  pas,  il  lui  faudrait 
le  safran,  toutefois,  elle  connaît  des  mots  mystérieux  qui  calment  la 
douleur.  Déjà  le  héros  sort  de  ce  sommeil  mortel  :  déjà  il  peu!  lever 
yeux  mobiles  et  hagards;  il  voil  son  Bdèle  écuyer  penché  vers  lui, 
el  une  femme  <l"ni  le  costume  es!  celui  d'une  étrangère,  o  Vafrin,  de- 
mande-t-il,  comment  es-tu  ici  el  depuis  combien  <!<■  temps?  Et  vous, 
beauté  compatissante  <t  secourante,  qui  ètes-vous?...  » 

Partagée  entre  le  doute  ol  l'espoir,  Berminie  soupire  el  l'incarnai 
de  la   poï    i  dIoi  i   -"H  vi  agi  l  u   •  m   -   loun,  lui  dil    ll< 

comme  je  \<n\  le  guérir,  je   t'ordonm    di    garder  le  silence  el  de 
prendre   1 1 u  repos.  Je  te  promets  la  vie,  accorde  à  mes  soins  cette 
douce  récompense!      Puis,  elle  pose  avec  précaution  la  lélc  «lu  bli 
-m  Bon  si  m. 

Tandis  <  1 1 1  <  Vafrin  songe  au  moyen  dc-trsnsporter  son  maître  dans 
le  camp  avant  •  | n<-  les  ténèbres  soient  plus  épaisses^  Une  troupe  de 
guerriers  parait  soudain.  Il  reconnaît  en  eux  les  soldats  attachés  .i  11 
bannière  do  Tancrède  ;  il-  l'avaient  suivi  au  moment  où  il  affrontait  li 
Circassicn  el  le  déGail  au  combat:   mais*  obéissant  ù  ses  ordres,  ils 


i 
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Étaient  restés  en  arrière.  Puis,  inquiets  de  ne  point  le  voir  de  retour 
ils  s'étaient  mis  à  le  chercher.  D'autres  guerriers  les  aidaient  dans  ce 
|>ieux  soin,  et  ils  avaient  enfin  le  bonheur  de  le  retrouver.  De  leurs 
bras  téWus  et  entrelacés,  ils  forment  une  espèce  de  siège  sur  lequel 
ils  le  placent.  «  Eh  quoi!  dit  alors  Tancrède,  le  valeureux  Argant 
lestera  la  proie  des  vautoursl  Par  le  Ciel,  je  ne  souffrirai  pas  qu'il 


^   -X^r^âLi^o  (^fcsT'  . 


soit  privé  de  la  sépulture  et  les  honneurs  que 
mérite  son  courage.  Je  n'ai  pas  de  haine  contre 
:  des  restes  muets  et  sanglants.  Il  est  tombé 
vaillamment:  et,  par  cette  raison,  il  a  droit  à 
11?'  nos  respects,  car  c'est  après  le  trépas  la  seule 
Pfî  récompense  qui  reste  au  courage.  »  Et,  en 
recevant  les  soins  de  ses  compagnons,  il  exige 
qu'on  porte  derrière  lui  le  corps  de  son  en- 
nemi. Vafrin  se  place  à  ses  côtés  comme  un 
gardien  Ddèle.  «  Je  veux,  ajoute  le  hères,  que 
vous  me  conduisiez  dans  la  cité  sainte,  et  non  sous  ma  tente.  Si  quel- 
(pie  accident  imprévu  brise  mon  frêle  corps,  c'est  là  que  je  veux 
mourir.  Peut-être  que  ces  lieux,  témoins  de  la  mort  d  un  Dieu  but 
homme,  me  rendront  plus  facile  le  chemin  du  Ciel  et  .,  aura,  rempli 
le  vœu  que  je  formai  en  commençant  mon  samt  pèlerinage.  »  U  or 
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doDtie,  el  on  le  dépose  dans  les  mon  de  Solime  sur  un  lil  où  il 
goûte  bientôl  un  paisible  sommeil.  Vafrin  trouve  pour  llerminje  un 
asile  secret  et  retire  non  loin  «lu  lieu  <»ù  repose  son  maître,  puis  il 
>c  rend  près  de.  Godcfroi.  Il  pénètre  sans  obstacle  près  du  — -  gé- 
néral, (|iii,  occupe  à  méditer  et  à  peser  les  chanci  -  de  -.1  future  enln  - 
prige,  1  -l  alors  assis  au  chevet  du  ht  sur  lequel  r>i  couché  Raymond. 
Autour  de  Ini  esl  le  <  •  rcle  illustre  des  ch<  fis  l<  8  plus  nobles  «  l  I»  s  plus 

-■ 

Tandis  que  Vafrin  l'ail  » ;cit,  tous  gardent  le  silence  :  «  Sei- 
gneur, dit-il,  d'après  tes  ordres,  je  me  suis  rendu  bu  milieu  des  Infi- 
dèles, et  j'ai  pénétré  dans  leur  camp.  N'espère  pas  que  je  t'apprenne 
le  nombre  exact  de  leurs  soldats.  Mais  je  les  ;ii  mis,  dans  leur  marche, 
couvrir  les  vallées,  les  plaines  el  l<  -  monts...  Partout  où  ils  B'arrétent, 
la  terre  est  dépouillée,  les  fleuves  el  les  Fontaines  se  dessèchent;  les 
eau*  de  la  Syrie  ne  peuvent  suffire  à  leur  soif,  el  ses  moissons  m 
sauraiènl  les  nourrir.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cette  année  n'est 
qu'un  rama-  de  cavaliers  et  de  fantassins,  hordes  inutiles,  qui  ns  con- 
naissent ni  le  frein,  ni  l>  discipline;  qui  ne  savent  point  manier  le 
fer,  el  ne  lancent  des  traits  que  de  loin.  Cependant,  parmi  eux  a 
trouvent  quelques  troupes  d'élite  rangées  sous  l'étendard  persan  el  les 
meilleures  sont  les  gardes  du  roi,  que  l'on  nomme  les  Immortels.  On 
1rs  appelle  ainsi,  parce  qtle  leur  nombre  est  toujours  le  même  et  tou- 
jours complet;  lorsqu,'un  soldat  succombe,  il  est  remplacé  par  un 
autre  guerrier.  Etniren,  chef  de  l'armée,  n'est  surpassé  par  p<  rsonne 
en  prudence  el  en  valeur.  Le  Calife  lui  a  ordonné  de  vous  provoquer 
par  tous  1rs  moyens  à  une  bataille  générale.  Je  suis  certain  que  dans 
deux  jours  au  plus  tard  vous  le  verrai  paraître.  Renaud,  songe  à  te 
bien  défendre,  il-  en  veulent  surtout  .1  les  jours.  Les  plus  fameux  el 
les  plus  intrépides  ont  aiguisé  contre  toi  leurs  armes  el  leur  cola 
depuis  qu'Armide  a  promis  elle-même  le  don  de  sa  main  à  relui  qui 
lui  présentera  la  tète.  Parmi  eux  esl  un  noble  el  valeureux  Persan, 
Utamore,  roi  de  Samarcandc;  puis  le  gigantesque  Vdraste,  dont 
les  butta  sont  aux  portes  de  l'Aurore.  Ce  guerrier  barbare  monte 
un  éléphant  au  lieu  de  coursier.  On  v  distingue  an— 1  Tissapherne, 

que  la  Renommée,  d'une  voix  uni te,  signale  comme  le  plus  redou 

table.  » 

Ainsi  parle  Vafrin.  Renaud  s'enflamme,  sesyeux  lancent  des  éclaira; 
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déjà  il  voudrait  être  au  milieu  des  ennemis,  il  ne  peut  plus  contenir 
ses  bouillants  transports.  Mais  l'écuyer  se  tourne  vers  (îodefroi  :  «  Sei- 
gneur, ajoute-t-il,  ce  que  j'ai  raconté  jusqu'à  présent  est  peu  de  chose 
en  comparaison  du  secret  affreux  que  je  vais  te  révéler.  Apprends 
qu'ils  préparent  contre  toi  les  armes  de  la  trahison.  »  Alors  il  dévoile 
toutes  les  circonstances  du  complot  tramé  contre  le  héros  :  les  armu- 
res, le  poison,  les  insignes  trompeurs,  la  forfanterie  des  assassins,  les 
récompenses  et  les  prix  destinés  à  leur  crime.  Il  répond  à  toutes  les 
questions  qui  lui  sont  adressées.  Le  silence  succède:  et  Godefroi  fixant 
ses  regards  sur  Raymond  :  «  Quel  est  maintenant  ton  avis?  lui  de- 
mande-t-il.  —  Je  ne  pense  pas,  réplique  le  comte,  qu'il  faille  recom- 
mencer l'assaut  au  retour  de  l'aube,  ainsi  que  nous  Pavions  décidé. 
Contentons-nous  d'investir  la  tour  et  de  fermer  les  issues  aux  assiégés. 


Nous  ferons  ensuite  reposer  nos  troupes  et  nous  nous  disposerons  à 
une  bataille  générale.  C'est  à  toi  de  décider  si  nous  devons  marcher 
à  la  rencontre  des  Égyptiens  ou  attendre  leur  choc.  Je  pense  qu'il 
faut  surtout  veiller  à  tes  jours.  C'est  de  toi  que  dépendent  la  victoire 
et  l'empire.  Si  nous  te  perdions,  quel  serait  notre  guide  et  notre  appui? 
Pour  mieux  reconnaître  les  [perfides  «pu  en  veulent  a  ta  vie,  change 
les  insignes  de  tes  gardes,  h'  crime  se  trahira  de  lui-même,  ri  les 
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issassâns  viendront  se  livrer  sous  nos  coupe.  —  [e  retrouve  en  toute 
occasion,  réplique  G^defroi,  ta  -■_  sa  el  ton  amitié.  J'ordonnerai 
ce  que  ta  prudence  njose  pas  conseiller  :  nous  irons  au-devant  <!<•  i  i  n- 
nerai.  Les  conquérants  de  l'Asie  ne  doivent  j >< »i 1 1 1  se  confier  en  la 
fora  de  ces  remparts  el  se  cacher  derrière  des  retranchements, 
dans  la  plaine,  )  la  clarté  du  jour,  que  ces  impies  feront  l'épreuve  •!<■ 
notre  valeur.  Tremblants  au  souvenir  de  nos  victoires,  ils  ne  soutien- 
dront pas  l'aspect  terrible  du  glaive  de  leurs  vainqueurs.  L'anéantisse- 
ment de  leur  armée  sera  le  fondement  inébranlable  de  notre  empire; 
puis,  l,i  éitadelle,  privée  de  toute  espérance,  ne  tardera  point  .1  se 
rendrei  ou  à  succomber  sous  nos  efforts.  » 

Le  héros  se  tait;  il  se  retire,  et  tous  vont  goûter  !<■  repos  auquel 
lr>  in\it<'  I  approché  de  la  nuit. 


e  une  sanglante  bataille  aux 
l  li! ''liens.  —  Le  Soudan  sort  de  la  tour  assiégée 
pour  combattre  dans  la  plaine.  Aladin  le  suit , 
mais  ils  succombent  sous  d'illustres  coups. —  Re- 
naud apaise  le  courroux  d'Armide.  Les  soldats  de 
Godefroi  massacrent  les  Infidèles,  célèbrent  ensuite 
leur  victoire  dans  le  temple  du  Seigneur. 


Déjà  le  soleil  rappelle  les  mortels  à  leurs 
travaux  ;  déjà  la  dixième  heure  est  écoulée,  lorsque  les  guerriers  postés 
sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  citadelle  découvrent,  dans  le  lointain, 
une  espèce  de  nuage  sombre  semblable  aux  vapeurs  qui  sur  le  soir 
enveloppent  la  terre.  Bientôt  ils  reconnaissent  l'armée  alliée  ;  sous 
ses  pas  la  poussière,  qui  vole  en  tourbillons,  couvre  les  collines  et  la 
plaine.  A  cette  vue,  ils  poussent  des  cris  de  joie.  Telles  aux  rives  de 
la  Thrace,  à  l'approche  «tes  frimas,  les  grues  s'agitent^  s'appellent,  se 
réunissent  en  triangles  épais  et  Tendent  les  nues  pour  aller  chercher 
des  cieux  plus  doux.   Ainsi  les  Infidèles,   rendus  à  l'espoir,  lancent  à 
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l'envi  des  flèches  el  redoublent  leurs  insultants  défis.  Les  francs  ne 
tardenl  pas  à  comprendre  la  cause  de  ces  transports  furieux  el  mena- 
çants. Des  hauteurs  « 1 1 1 ■  dominent  la  plaine  ils  découvrent  une  innom- 
brable  armée.  Soudain  une  généreuse  audace  enflamme  leurs  cœurs 
intrépides,  el  tous  demandent  à  grands  cris  !<•  combat.  La  jeun 
impétueuse  se  presse  frémissante  autour  de  Godefroi  :  «0  chel  invin- 
cible, B'écrie-tH  Ile,  donne-nous  le  signal.  »  M;ii>  !<•  sage  Bouillon 
enchaîne  leur  vaillance  cl  ne  veul  pas  commencer  l'attaque  avant  le 
retour  <!•■  l'Aurore.  Il  défend   même  <!•'  provoquer  l'ennemi  par  <l<' 

légères  eacàr iches,  el  «lit  :  «Après  tant  de  fatigues,  il  esl  né< 

saire  que  ^  <  m  -  preniez  au  moins  un  jour  <lc  repos.  »  Peut-être  aussi 
désire-t-il  entretenir  la  confiance  imprudente  de  l'ennemi.  Chacun  M 
prépare;  tous  attendent  impatiemment  l'aube  naissante.  Cette  mémo- 
rable journée  commence  i  afin.  La  Déesse  aux  pieds  d'or  se  levait  i  ou 
ronnée  des  rayons  du  soleil.  Le  ciel,  plus  pur  el  plu«  beau,  redoublai! 
splendeurs  el  dissipail  ses  voiles  pour  mieux  contempler  les  mer- 
veilleux exploits  <|ui  allaient  B'accomplir. 

Aux  premières  lueurs  <ln  matin,  Bouillon  rail  sortir  son  armée  des 
retranchements  el  la  range  en  bon  ordre.  Il  i  barge  Raymond  de  gardi  i 
les  issues  de  la  tour  où  s'esl  renfermé  le  roi  <!<•  la  Palestine,  et  lui  lais» 

l<  -  _ rsqui,  des  |u\^  voisins  de  la  Syrie,  s'étaient  réunis  à  leurs 

libérateurs .  une  partie  <l<>  Gascons  doit  s<  conder  leurs  efforts. 

Godefroi  s'avance,  'i  Son  front  radieux  esl  le  présage  certain  de  la 
victoire.  La  faveur  céleste,  qui  \.i  de  nouveau  lui  sourire,  brille  en  sa 
personne  el  ri  hausse  la  grandi  ur  el  la  majesté  de  son  aspect.  La  fleui 
delà  jeunesse  éclate  sur  son  front  rayonnant  de  gloire.  Son  regard  et 
sa  contenance  ont  quelque  chose  de  surnaturel. 

Cependant,  à  l'approche  de  l'armée  enn  mie,  Bouillon  fail  occupei 
la  colline  qui  esl  à  sa  gauche  et  <|ui  se  prolonge  derrière  lui.  Puis  il 
déploie  ses  troupes  sur  un  large  front.  L'infanterie  est  au  centre,  et 
la  cavalerie  aux  deux  aili  s.  \  la  gauche,  nui  s'appuie  a  la  colline  dont 
il  esl  maître,  -«>ni  Irv  deux  Robert.  Il  donné  à  son  frère  le  commande  - 
ment  du  centre  et  lui-même  se  tiendra  à  l%ilc  di  >ite,  où  la  plaine  esl 
plus  découverte  el  \>  danger  plus  ^raiul.  C'esl  pai  là  que  l'Égyptien, 
profitanl  de  l'avantage  du  nombre,  peul  tenter  de  l'envelopper.  Il  \ 
poste  les  I  orrains  1 1  es  nu  illi  urs  soldats,  hintre  h  -  in  lu  rs  .1  i  beval  il 
distribui    des  fantassins  habitué;  .1  combattre  au  milieu  des  coursiers 
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Non  loin,  à  l'aile  droite  et  près  des  Lorrains,  est  un  escadron  d'Aven- 
turiers et  d'autres  guerriers  d'élite  sous  la  conduite  de  Renaud.  «  C'est 
de  toi,  lui  dit  Bouillon,  que  dépend  la  victoire;  c'est  à  toi  de  mettre  fin 
à  notre  grande  entreprise.  Que  ta  troupe  reste  cachée  derrière  ces 
vastes  ailes.  Si  je  ne  me  trompe,  l'ennemi  essayera  de  nous  tourner; 
mais  tu  l'attaqueras  en  flanc  et  anéantiras  ses  projets.  » 

Puis,  monté  sur  un  agile  coursier,  il  parcourt  les  rangs  :  la  visière 
de  son  casque  est  levée  et  son  visage  se  montre  à  découvert  ;  ses  yeux 
sont  flamboyants  et  terribles.  Il  raffermit  les  courages  ébranlés,  con- 
firme l'espoir  des  plus  braves  et  rappelle  à  l'audacieux  ses  anciens  ex- 
ploits. Aux  uns  il  promet  des  honneurs,  aux  autres  des  récompenses. 
Enfin  il  s'arrête  devant  les  escadrons  d'élite,  et  d'une  place  élevée  il 
les  harangue.  Son  éloquence  exalte  les  esprits  ;  et  de  même  que  de  la 
cime  des  Alpes  les  neiges  fondues  roulent  en  torrents,  de  même  ces 
paroles  retentissantes  s'échappent  de  sa  bouche  avec  force  et  véhé- 
mence :  «Guerriers,  vengeurs  de  l'Orient,  fléaux  des  ennemis  du 
Christ  !  le  terme  de  vos  fatigues  est  enfin  arrivé  !  Voici  donc  le  jour  que 
vos  vœux  appellent  depuis  si  longtemps  !  Le  Très-Haut  n'a  point  voulu, 
sans  de  puissants  motifs,  réunir  sur  un  seul  point  toutes  ces  nations 
infidèles!  II  les  rassemble  ici  pour  qu'un  même  coup  termine  tant  de 
guerres!...  Quelles  ne  seront  pas  les  conséquences  heureuses' de  cette 
seule  victoire  que  nous  remporterons  sans  plus  de  périls  et  de  tra- 
vaux !...  N'ayez,  n'ayez  aucun  effroi  à  la  vue  de  toutes  ces  légions  divi- 
sées et  sans  discipline  :  le  désordre  doit  naître  de  leur  multitude 
même  ! . . .  Peu  de  guerriers  prendront  part  au  combat  ;  aux  uns  man- 
quera le  courage,  aux  autres  l'espace  pour  se  déployer.  Ces  soldats 
qu'on  vous  oppose  sont  sans  vigueur,  sans  adresse,  presque  sans  armes. 
La  violence  seule  a  pu  les  arracher  à  leurs  serviles  labeurs  ou  à  leur 
oisiveté.  Déjà  je  vois  les  glaives  trembler  en  leurs  mains,  je  vois  les 
boucliers  frémir  et  les  étendards  vaciller  dans  les  airs.  Je  connais  leurs 
clameurs  confuses,  leurs  mouvements  incertains,  et  des  signes  indubi- 
tables m'assurent  qu'ils  sont  perdus. 

«  Ce  général,  si  fier  sous  ses  ornements  de  pourpre  et  d'or,  a  peut- 
être  autrefois  soumis  l'Arabe  et  le  Maure,  mais  sa  valeur  ne  saurait  ré- 
sister à  la  nôtre.  Que  lui  servira  son  habileté  pour  arrêter  le  désordre 
et  la  confusion?  Il  est  à  peine  connu  de  ses  soldats  qui  lui  sont  incon- 
nus !  11  en  est  peu  à  qui  il  pourrait  dire  ;  «  Tu  étais  là,  et  j'y  étais  avec 


»1  I.A  IËHUSALEM  DÉLl\  RÉI 

«  lui  '  n  Plus  heur<  ux,  j»-  guide  des  héros  ave<  lesquels  j'ai  longtemps 
combattu  el  triomphé;  le  les  \i>iv  obéir  ;'i  mes  moindres  ordres.  Quel 
esl  celui  d'entre  vous  dont  j  ignore  le  nom  el  la  patrie?  Quelles  ban- 
nières me  -"ni  étramjèn  -  '  De  quel  trail  suspendu  ou  vol  ni  dans  les 
airs  ne  puis-je  dira:  c'est  le  bras  d'un  Français  on  d'un  Irlandais  qui 
l";i  lancé  ?  Je  ne  vons  demande  que  vos  exploits  ordinaires  '  Qu<  chacun 
de  vous  paraisse  iei  tel  que  je  l'ai  déjà  vu  en  d'autres  occasions!  Qu'il 
fasse  éclater  l«-  même  zèle,  ni  songeanl  à  sa  gloire,  à  la  mienne,  à  celle 
de  Jésus-Chrjfct  !  \ll</  donc,  anéantissez  ces  impies,  roulez  aux  pieds 
leurs  membres  sanglants,  et  affermissez  ainsi  votre  sainte  conquête  ! 
Pourquoi  vous  retiendrais-je  davantage?  Déjà,  je  le  li^  dans  vos  yeux, 
l.i  victoire  esl  à  nous  !  » 

Il  dit,  el  une  éclatante  lumière  semble  descendre  «lu  Ciel  el  décrire 
uni'  couronne  autour  de  son  front.  C'esl  ainsi  qu'au  milieu  des  cha- 
leurs de  l'été  s'échappe  du  sein  1 1  «  -  la  nuil  l'étoile  ou  l'éclaii  ...  L 
soleil  lui-même  ;i\.iii  lancé  le  plus  pui  de  ses  rayons.  Peut-être  (s'il 
esl  permis  .m\  regards  curieux  des  mortels  d'interroger  les  3<  i  i  i  i-  de 
l'I'.lriin  1 1,  peut-être  qu'en  ce  moment  un  ange  favorable,  descendu 
des  «rli-i  i  -  chœurs,  couvrait  Godefroi  de  ses  ailes!...  La,  multitude 
\  \ii  le  présage  de  sa  future  royauté. 

fandfs  (|ii'il  dispose  et  harangue  ainsi  ses  guerriers,  le  général 
égyptien  i  inge  el  exhorte  aussi  ses  soldats.  A  la  vue  des  Chrétiens  qui 
s'approchent,  il  lance  si  -  i  scadrons  dans  la  plaine  H  l«-ui  ordonne  «le 
former  un  croissant.  Anniilr  r-t  au  centre  avec  l'infanterie  sous  les 
ordres  de  Muléassem.  là  cavalerie  esl  aux  deux  ailes.  Émiren  confie 
la  gauche  à  Altamnrc  :  il  garde  le  commandement  * I < ■  la  droite,  et,  avec 
lui,  sont  les  Indiens  guidés  par  leur  roi  l'issapherne,  et  les  Immortels. 
M. n-  ;'i  l'aile  gauche,  où  l'espace  eai  plus  \.   te  <t  où  les  mouvements 

Be i  plus  libres,  Ali. ■.  le  roi  de  IN  rse  1 1  d'Afrique,  cl  les  deux 

souverains  qui  régnent   sur  les  pays  les  plus   hrùhuits  de  la  terre, 
placent  pour  combattre  av<  c  1 1  frond<  - 1  les  flèches. 

Tel  est  l'ordre  de  bataille  des  guerriers  d*frlmiren.  Ce  chef,  comme 
Godefroi,  court  de  ran^i  en  ranu  tanlôl  il  parie  lui-même,  tantôt  il  se 
Bcrt  <l  inli  rprètes,  n  èlanl  les  louanges  min  reproi  lie>,  les  menaces  aux 
promesses  :  ■  Soldat,  <lii  -il  à  l'un,  pourquoi  ce  visage  consterné?  Que 
crains-tu  ...  >•  ul,  que  penl  un  homme  cou  Ire  cent  .  Notre  présence, 
nos  cris  de  -in  ne  suffiront  pour  les  mettre  en  fijile.  •    \  l'autre  il  dit 
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«  Généreux  guerrier,  va  maintenant  d'un  front  intrépide  reprendre  la 
proie  qu'on  nous  a  ravie.  »  A  ceux-ci  il  rappelle  les  scènes  déchirantes, 
il  retrace  le  tableau  fidèle  et  palpitant  de  leur  pays  dévasté,  de  leurs 
Familles  désolées   et  saisies  d'épouvante  :  «Songez,  ajoute-t-il,  que 
votre  patrie  vous  implore  par  ma  voix.  Défendez  notre  loi  !  Ne  souffrez 
pas  qu'on  profane  les  saintes  mosquées  en  les  inondant  du  sang  des 
Croyants  !  Arrachez  à  d'odieux  outrages  les  vierges,  les  tombeaux  et  les 
cendres  de  vos  aïeux!  Des  vieillards,  chargés  d'années,  pleurent  la 
gloire  des  temps  passés  et  vous  montrent  leurs  cheveux  blancs;  en- 
tendez vos  épouses  éplorées  qui  vous  crient  de  défendre  et  leurs  chastes 
attrait*,  et  leurs  couches,  et  vos  enfants  !  »  A  ceux-là  il  dit  :  «  L'Asie  a 
remis  en  vos  mains  la  défense  de  sa  gloire.  Elle  espère  que  vous  saurez 
tirer  une  vengeance  terrible,  mais  juste,  de  cette  poignée  de  brigands.  » 
C'est  ainsi  qu'en  variant  ses  discours  avec  adresse,  il  excite  l'ardeur 
belliqueuse  des  diverses  nations.  Cependant  les  deux  chefs  ont  cessé  de 
parler,  et  les  armées  ne  sont  plus  séparées  que  parmi  faible  intervalle. 
Quel  grand  et  admirable  spectacle  que  de  les  voir  ainsi  marcher  l'une 
contre  l'autre!  Comme  chaque  bataillon  s'ébranle  pour  l'attaque  et  se 
déploie  en  bon  ordre  !  Les  bannières  flottent  dans  les  airs,  les  panaches 
ondoient  sur  les  nobles  cimiers;  les  armures,  les  vêtements,  les  devises, 
les  couleurs,  l'or  et  l'acier  étincellent  des  feux  du  soleil,  comme  l'éclair 
avant- coureur  de  la  foudre.  A  l'aspect  de  ces  piques  innombrables,  on 
dirait  une  immense  forêt  d'arbres  touffus.  Les  arcs  se  tendent,  les  lances 
sont  en  arrêt,  les  traits  sifflent,  les  frondes  résonnent.   Le  coursier, 
partageant  l'ardeur  et  le  courroux  de  son  maître,  s'apprête  au  combat  : 
il  bondit,  frappe  la  terre  ;  il  hennit  et  s'agite  :  ses  naseaux  brûlants  ex- 
halent le  feu  et  la  fumée.  L'horreur  même  de  ce  spectacle  n'est  pas 
sans  beauté,  et  du  sein  de  l'effroi  naît  le  plaisir.  Le  son  éclatant  et 
terrible  des  trompettes  est  encore  agréable   à  l'oreille  étonnée.  Mais 
l'armée  du  Christ,  quoique  moins  nombreuse,  offre  un  aspect  plus  im- 
posant. Ses  accents  de  guerre  sont  plus  sonores  et  plus  belliqueux,  ses 
armures  plus  brillantes. 

Les  trompettes  des  Francs  donnent  le  premier  signal,  les  autres 
leur  répondent  et  acceptent  la  bataille.  Les  Chrétiens  se  prosternent 
et  implorent  l'Étemel,  puis  ils  baisent  la  terre.  Déjà  l'espace  resté 
libre  entre  les  deux  armées  est  presque  franchi...  Bientôt  tous  se 
pressent,  se  serrent,  et  aux  deux  ailes  la   mêlée  est  horrible.  Alors 
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l'infanterie  s1  Mais,  parmi   les  Chrétiens,  quel  bras  porte  le 

premier  coup  el  reçoil  les  premières  palmes?  Ces!  I<  tien,  ô  Gildippe  ! 
Ta  lance  atteint  le  graftd  Hircan,  •  ju i  régna  dans  Ormus!  Le  Ciel  ré- 
«i  rvail  tant  <l  gloire  .1  une  fiftnme.  Lé  l'<  r  déchire  le  cœur  de  ce  chef, 
et,  dans  sa  chute,  il  peut  entendre  les  bruyantes  acclamations  qui 
célèbrent  c  coup  fatal.  La  guerrière  jette  les  débris  de  sa  lan© 
rompue,  lire  a6n  épée  el  pousse  son  coursier  au  milieu  des  Persans. 
Elle  ouvre  et  culbute  les  rangs  les  plus  épais.  Zopyre,  frappé  à  la  cein- 
lure,  1  -i  pr<  sque  séparé  en  •  I *  ux.  Elle  coupe  la  gorge  au  cru<  I  AJarcon 
et  lin  tranche  au  même  instant  le  double  candi  des  aliments  et  '1<'  b 
voix.  D  un  coup  de  reveas  elle  fait  rouler  dans  la  poussière  Irtaxen 
évanoui,  el  d'un  coup  de  pointe  elle  lue  Ai  gée.  Puis  elle  abat  la  main 
gauche  d'Ismacl.  Celle  main,  séparée  des  nerfs  qui  h  rattachent  an 
bras,  lâche  I'  -  n  nés  1  1  tombe.  Le  bruit  a  retenti  aux  oreilles  ilu  cour- 
sier qui,  se  sentant  libre  du  frein,  fuit  au  milieu  1  -.  où  il 
porte  le  désordre.  Ces  guerriers  et  une  foule  d'autres  dont  les  noms 
demeurent  ensevelis  dans  h  unit  des  siècles  sont  immolés.  Uors  les 
Persans  se  serrent  'i  si  précipitent  tous  ensemble  sur  la  guerrièi 
dont  ils  se  disputent  les  glorieuses  dépouilles;  mais  \<-  Gdèle  Odoard 
vole  à  la  défense  de  son  épouse  chérie.  Tous  deux  réunis  sentent 
redouhl*  r  leur  force  H  leur  courage.  On  \"ii  ce  couple  génén  ux  com- 
bat tro  avec  mu'  valeur  sans  égale.  Chacun  d'eux,  oubliant  sa  propre 
défense,  m-  s'occupe  que  du  salut  de  l'autre.  L'intrépide  guerrière 
parc  les  coups  qui  menacent  son  époux,  Odoard  oppose  son  bouclier 
aux  armes  dii  igées  contre  (îildippe;  s'il  le  fallait,  il  offrirait  sa  léte  mie 
.iu\  coups  meurliers.  Tous  deux  veillent  réciproquement  a  leur  len- 
1   à  Lin    salut.   Odoard  immole  l'audacieux   Artaban,  roi  'lu 

11.  Alvanle  a  osé  frapper  sa  chère  Gildippe  :  il  le  renverse  sans 
vie.  Celle-ci  tend  la  léte  dWrimout,  » jur  vient  d'atteindre  Odoard. 
fandis  qu'ils    promènent   le  n  parmi  les   Persans,  le   roi  «  1  «  - 

Samarcande  fait  des  Chrétiens  un  carnage  plus  affreux Pai  loot 

"n  il  p  Hisse  -nu  ci  ursii  1.  parti  ni  où  il  porte  le  fer,  il  lue,  il  abat  ca 
va  lier  ou  fantassin.  Heureux  celui  «pu  mcurl  sur-le-champ  el  u"a  point 

n  n  si  n-  le  poids  de  son  puissant  destrii  il  resh  .<u  bli 

quelque  apparence  de  vie,  le  cheval  le  foule  el  li  déchin  S  «ses 
coups  expirent  le  vigoureux  Uni  m  llmi  <  l  le  gignnh  >que  Anloiiin  :  I  mi 
a  le  casque  1  t  la  tète  fendus    !■  -  deux  moitiés  tombent  -m  les  épauli 
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le  second  est  percé  dans  l'endroit  même  où  le  rire  naissant  dilate  et 
épanouit  le  cœur.  0  spectacle  étrange  et  horrible!  cette  blessure  force 
le  rire,  et  le  guerrier  meurt  en  riant.  Une  foule  d'autres  succombent 
sous  l'épée  meurtrière.  La  mort  impitoyable  moissonne  aussi  Genton, 
Gaston,  Guy,  le  généreux  Rosemond.  Qui  pourrait  dire  tous  ceux  que 
renverse  le  glaive  ou  le  coursier  d'Altamore  !  Qui  pourrait  raconter  le 
nom  des  victimes,  la  forme  variée  des  blessures  et  les  trépas  divers!... 
Personne  n'ose  l'affronter;  nul  ne  le  menace,  même  de  loin  :  la  seule 
Gildippe  attaque  sans  effroi  ce  terrible  adversaire.  Jamais  Amazone, 
aux  bords  du  Thermodon,  ne  porta  le  bouclier  et  ne  mania  la  hache 
avec  autant  d'audace  :  elle  se  précipite  à  la  rencontre  du  formidable 
Persan,  et  d'un  coup  vigoureux  elle  brise  et  met  en  pièces  la  couronne 
d'or  et  d'émail  qui  brille  sur  son  casque.  Le  superbe  est  contraint 
de  courber  la  tête.  A  ce  coup  qui  lui  signale  un  ennemi  redoutable, 
il  pâlit  de  honte  et  de  rage;  mais  il  ne  tarde  pas  à  laver  son  injure,  et 
la  vengeance  est  aussi  prompte  que  l'offense.  Il  atteint  la  guerrière 
au  front  et  lui  fait  une  large  blessure  qui  lui  ôte  les  forces  et  l'usage 
de  ses  sens.  Elle  chancelle...  Le  tendre  Odoard  accourt  et  la  soutient. 
Soit  hasard,  soit  générosité,  ce  coup  suffit  à  Altamore  et  il  n'en  porte 
point  un  second.  Ainsi  le  lion  magnanime  dédaigne  son  ennemi  ren- 
versé, le  regarde  et  s'éloigne.  Cependant  Ormond,  dont  les  perfides 
mains  doivent  exécuter  le  criminel  projet,  Ormond,  à  la  faveur  de  son 
déguisement,  s'est  déjà  mêlé  aux  Chrétiens,  et  ses  complices  sont  avec 
lui.  Tels  dans  les  ombres  d'une  nuit  brumeuse,  les  loups,  protégés  par 
leur  ressemblance  avec  les  chiens,  s'approchent  doucement  des  berge- 
ries, épiant  le  moment  d'y  entrer,  et  serrant  contre  leur  ventre  la  queue 
qui  les  décèle.  Les  conjurés  se  glissent  ainsi,  et  déjà  le  perfide  Sarrasin 
est  aux  côtés  du  pieux  Godefroi.  Mais,  à  la  vue  de  la  cotte  d'armes  or 
et  blanc,  le  héros  s'écrie  :  «  Voici  le  traître  qui,  couvert  d'une  armure 
d'emprunt,  voudrait  qu'on  le  prit  pour  un  Chrétien  !  Voilà  ses  com- 
plices, qui  déjà  s'élancent  vers  moi!  »  Il  dit,  et  fond  sur  le  perfide.  Il 
le  blesse  mortellement.  Le  félon  ne  sait  ni  frapper,  ni  se  défendre,  ni 
fuir.  Naguère  si  plein  d'audace,  il  est  maintenant  immobile  et  glacé 
comme  s'il  avait  devant  lui  les  Gorgones.  Toutes  les  épées,  toutes  les 
piques  sont  tournées  contre  les  traîtres,  toutes  les  flèches  pleuvent  sur 
eux.  Bientôt  ils  sont  mis  en  pièces  et  il  ne  reste  de  leurs  corps  (pie  des 
lambeaux  épars  et  sanglants. 
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Couvert  de  leui  sanà,  Bouillon  continue  de  c battre  el  se  précipite 

vers  le  chef  persan  qui  ouvre  el  enfonce  les  escadrons  les  plus  épais. 
Devant  Tissaplierne  le*  Chrétiens  fuient  dispersés  comme  aux  bords 
africains  le  sable  vote  an  gré  des  vents.  Godefroi  marche  droil  ;'i  lui: 
il  rappelle  et  menace  les  fuyards,  les  forces  s'arrêter  et  attaque  leui 
vainqueur.  Alors  s'engage  une  lutte  terrible  el  telle  que  n'en  firent 
jamais  le  Xanthe  el  l'Ida. 

An  même  Instant,  les  fantassins  <l<-  Baudouin  chargent  avec  fureui 
l'infanterie  ne  Muléassem.  An  pied  de  la  colline,  ;'i  l'extrémité  de  la 
plaine,  le  combat  n'est    pas  moins   vif  entre  la   cavalerie  des  deux 
armé*  -.  I  e  généralissime  des  Infidèles  s'i  trouve  en  personne  avec  deux 
chefs  puissants.  Emiren  et  l'un  des  Robert  s'attaquent  avec  impétuo 
site    tous  deux  montrent  une  force  égale  :  niais  l'Indien   Vdraste  bris* 
le  casque  de  l'autre  Robert,   déchire  et  uni  en  pièces  son  armure. 
Tissapherne  n'a  point  encore  trouvé  d'adversaire  <li_i>'  de  lui  :  il  court 
el  se  précipite  au  plus  fort  de  la  mêlée,  semant  sur  ses  pas  le  m<  m  tre 
cl  le  ramage.  Ainsi  la  lutte  est  générale,  el  la  victoire  indécise  balance 
les  craintes  el  l'espoir.  La  plaine  est  jonchée  de  débris  de  lances,  d'aï 
mures  el  de  boucliers  ;  des  épées  restent  à  l'abandon  sur  le  sable,  d'au- 
tres sont  encore  dans  les  blessures.  Partout  des  cadavres    ceuxn  i  ont  la 
lu  p  toui  née  vei  -  le  ciel,  c<  ux-Ià  mordent  la  poussière  :  le  <  oursiei  est 
étendu   près  Je -on  maître,  l'ami  près  de  son  ami,  l'ennemi  près  de 
son  ennemi,  parfois  le   vivant  est  enseveli   sous  le  mort,  et  le  vain- 
queur sous  le  vaincu.  On  entend  un  son  rauque  el  tumultueux    dea 
voix  confuses,  des  cris  m  rage,  les  accents  de  la  colère,  les  gémis» 
ments  des  blessés  el  les  soupirs  des  mourants.  Les  armures,  nagu 
-i  belles  à  voir,   n'offrent  plus  qu'un  aspect  triste  et  sombre     l'aciei 
i  perdu  ses  éclairs  et  l'or  ses  rayons.  \>~    iches  couleurs  ont  disparu, 
les  panaches,  les  ornements  des  cimiers  sont  roulés  aux  piada,  et  la 
poussière  ternit  ce  que  le  sans  n'a  pon^l  encore  s<  uillé  :  tel  est  alors 
l'aspect  des  deux  ai  m< 

Enfin  les  arabes,  les  Ethiopiens  el  les  Maures,  qui  sont  plai 
l'extrémité  de  l'aile  gauche,  se  déploient  et  s'élancent  pour  tourna 
et  prendre  en  Banc  les  Chrétiens.  Déjà  les  archers  et  les  frondeurt 
attaquent  de  loin,  quand  paraissent  Renaud  il  ->  -  chevaliers...  la 
terre  tremble  el  l'on  croit  entendre  le  tonnerre.:..  Vssimir  de  Méroé, 
le  plus  brave  des  Ethiopiens,  tst  atteint  à  la  paissance  du  cou  par  le 
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glaive  du  (ils  de  Berthold  et  tombe  mort.  Ce  spectacle  excite  dans 
l'àme  du  vainqueur  l'amour  de  la  gloire  et  la  soif  du  sang;  il  accom- 
plit des  exploits  incroyables  et  inouïs  :  chacun  de  ses  coups  immole 
plus  d'une  victime,  et  ses  coups  sont  rapides  comme  la  foudre.  Les 
Infidèles  épouvantés  croient  voir  briller  dans  sa  main  une  triple  épée  : 
tel,  à  nos  yeux  fascinés  par  la  célérité  des  mouvements  de  sa  langue, 
le  serpent  paraît  armé  d'un  triple  dard.  Renaud  renverse  les  tyrans  de 
la  Libye  et  les  rois  de  l'Ethiopie,  qui  mêlent  leur  sang  et  leurs  der- 
niers soupirs.  Ses  redoutables  compagnons,  que  son  exemple  enflamme 
d'une  égale  ardeur,  se  précipitent  sur  les  hordes  ennemies,  qui  meurent 
sans  se  défendre.  Ce  n'est  plus  un  combat,  mais  un  massacre.  Les 
uns  tuent  avec  le  fer,  les  autres  hurlent  et  expirent.  Mais  les  Barbares 
ne  fout  pas  longtemps  face  à  d'honorables  blessures.  Saisis  de  terreur, 
ils  se  débandent,  prennent  la  fuite  et  se  dispersent.  Le  vainqueur  les 
poursuit  sans  relâche  et  achève  leur  défaite.  A  la  vue  des  fuyards,  son 
courroux  se  ralentit  et  il  retourne  sur  ses  pas.  Ainsi  le  vent  impétueux 
qu'arrête  une  colline  ou  une  foret  redouble  de  violence;  mais,  libre 
ensuite,  il  exhale  dans  les  campagnes  une  haleine  plus  douce  et  plus 
modérée.  Telles  encore  les  vagues  se  heurtent  écumantes  contre  les 
écueils  et  roulent  ensuite  plus  tranquilles  en  pleine  mer.  Tel  est  Re- 
naud :  sa  colère  s'apaise  alors  qu'il  trouve  moins  de  résistance.  Dédai- 
gnant d'épuiser  ses  nobles  efforts  contre  des  soldats  fugitifs,  il  se 
dirige  vers  l'infanterie  dont  les  Arabes  et  les  Africains  couvraient  les 
ailes  :  la  fuite  ou  la  mort  i\v^  cavaliers  la  prive  alors  d'un  appui  néces- 
saire. Renaud  la  charge  en  liane  et  se  jette  sur  elle  avec  son  impé- 
tueux escadron.  Il  rompt  les  piques  et  détruit  les  obstacles.  D'un  choc 
puissant  il  enfonce,  culbute  et  disperse  les  bataillons.  Moins  prompt 
est  l'ouragan  qui  abat  les  flexibles  épis!  La  terre  est  jonchée  d'armes 
brisées,  de  cadavres  déchirés  et  palpitants,  et  les  vainqueurs,  foulant 
cette  arène  sanglante,  volent  à  de  nouveaux  exploits.  Renaud  arrive 
près  du  ihar  doré  où  Armide  se  tient  armée  et  prête  à  combattre. 
A  ses  côtés  veille  pour  la  défendre  la  foule  de  ses  chevaliers  et  de  ses 
vengeurs...  Elle  reconnaît  son  amant  à  mille  signes  et  arrête  sur  lui 
des  regards  brillants  de  colère  et  de  passion.  Le  visage  du  héros  trahit 
son  émotion.  Elle,  d'abord  froide  et  glacée,  s'embrase  soudain...  Mais 
il  évite  sa  rencontre  et  passe  comme  s'il  eût  été  préoccupé  d'autres  des- 
seins. Cependant  la  troupe  des  adorateurs  conjurés  ne  veut  pas  qu'il 
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s'éloigne  sans  combat  :  les  uns  l'attaquent  Pépée  haute,  les  autres 
mettent  la  lance  en  arrêt.  Déjà  la  llèche  d'Armide  repose  sur  son  arc; 
un  courroux  cruel  conduit  sa  main.  Mais  l'Amour  I  .unir,  cl  suspend 
le  coup  fatal.  L'amour  lutte  contre  la  colère  et  décèle  la  violence  des 
feux  qu'elle  cherche  à  cacher.  Trois  fois  elle  tend  ><>n  arc  et  trois  l<>i- 


bs  main  frémissante  retient  la  eorde.  Rnfin  la  haine  l'emporte...  Le 
trait  s'échappe...  Il  vole,  et  le  repentir  \<>lr  avec  lui.  Elle  voudrait  qu'il 
revint  en  arrière,  dût-il  frapper  son  propre  cœur.  Tel  est  encore  l'empire 
d'un  amour  malheureux!  Que  sei  ùt-ce  s'il  était  vainqueur?...  Bientôt 
elle  regrette  -.1  faiblesse,  et  -.1  fureur  grandit  avec  son  trouble.  Ainsi, 
tantôt  elle  craint,  et  tantôt  elle  brûle  de  Ifepper  son  infidèle  a  m;»  ni  ! . .. 
Son  œil  suit  !<•  trait  qui  s'envole  !...  Ce  trait  ne  se  perd  pas  dans  les  airs  ; 
il  atteint  la  cuirasse  impénétrable  aux  faibles  ■  •  «u j  1-  d'une  femme  H 
»'\  émousse  sans  l'effleurer.  Renaud  s'éloigne...  Klle  se  croit  dédai- 
gnée; la  rage  la  transporte     elle  tend  de  nouveau  son  arc,  et  lui  lance, 


CHANT   XX.  349 

niais  en  vain,  d'autres  traits.  Tandis  qu'elle  cherche  à  frapper, l'Amour 
lui  l'ait  de  nouvelles  blessures.  «  11  est  donc  invulnérable,  se  dit-elle, 
puisqu'il  méprise  ainsi  mes  coups!  Son  corps  serait-il,  comme  son 
cœur,  du  marbre  le  plus  dur?  Mes  armes  et  mes  regards  sont  également 
impuissants  !  De  quelle  trempe  est  donc  le  bouclier  qui  le  couvre?  Sans 
armes  je  suis  vaincue,  les  armes  à  la  main  je  le  suis  encore  :  amante 
ou  ennemie  je  subis  les  mêmes  dédains.  Maintenant,  à  quel  nouvel 
artifice,  à  quelle  métamorphose  puis  je  recourir?...  Malheureuse,  ne 
dois-je  plus  rien  espérer  de  mes  vengeurs?...  Ah!  j'en  ai  la  triste 
preuve!  contre  le  bras  de  Renaud,  tous  les  efforts,  toutes  les  armes  ne 
peuvent  rien.  » 

En  effet,  autour  d'elle  ses  défenseurs  vaincus  gisent  renversés  ou 
sans  vie.  Seule,  sans  appui,  que  lui  servira  la  résistance?...  Déjà  elle 
se  croit  esclave  et  prisonnière...  Sa  lance  est  près  de  son  arc  :  mais 
saura-t-elle  tirer  un  plus  utile  secours  de  l'arme  de  Minerve  que  des 
traits  de  Diane?...  Lorsque  le  cygne  timide  se  voit  menacé  par  la  serre 
cruelle  de  l'aigle  qui  fond  sur  lui  du  haut  des  airs,  il  replie  ses  ailes 
et  s'abaisse  vers  la  terre.  Telle  est  l'attitude  d'Armide  en  proie  à  l'épou- 
vante. Altamore,  qui  jusqu'alors  a  pu  arrêter  la  fuite  des  Persans 
ébranlés,  Altamore,  oublieux  de  sa  gloire  et  du  salut  de  ses  guerriers, 
vole  aux  côtés  de  celle  qu'il  adore  et  dont  il  voit  le  danger.  Pour  sau- 
ver Armide  il  laisserait  périr  l'univers...  11  escorte  le  char  privé  de  ses 
défenseurs,  et  lui  ouvre  avec  son  épée  un  large  passage.  Aussitôt  Go- 
defroi  et  Renaud  mettent  en  déroute  et  égorgent  les  Persans.  L'infortuné 
prince  voit  ce  désastre;  mais,  plus  amant  que  général,  il  se  hâte  d'ar- 
racher au  péril  la  beauté  qui  lui  est  chère  et  revient  porter  à  ses  troupes 
un  secours  trop  tardif.  De  ce  côté,  l'armée  païenne  est  entièrement 
rompue  et  dispersée.  Mais,  à  l'autre  aile,  les  Chrétiens  tournent  le  dos 
à  l'ennemi  et  abandonnent  le  champ  de  bataille.  L'un  des  Robert, 
blessé  au  visage  et  à  la  poitrine,  a  peine  à  éviter  la  mort;  l'autre  est 
prisonnier  d'Adraste.  Ainsi  se  partagent  également  les  succès  et  les 
revers. 

Godefroi,  saisissant  un  moment  favorable,  rallie  ses  chevaliers  et  se 
porte  avec  eux  au  fort  de  la  mêlée.  Alors  les  deux  ailes  victorieuses  vien- 
nent se  heurter.  Toutes  deux  sont  teintes  du  sang  de  l'ennemi  et  sont 
hères  d'un  premier  succès  :  toutes  deux  ont  pour  elles  l'Honneur  et  la 
\  ictoire  ;  Mars  et  la  Fortune  sont  indécis. 
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fondis  que  Chrétiens  cl  Infidèles  s'attaquent  avec  un  acharnement 
sans  égal,  l«'  lier  Soudan  est  nu. nie  sur  If  liant  de  I.i  tour.  Appuyé  sur 
l'un  des  créneaux,  il  contemple  de  loin  cette  n  >  ae  cruelle  comme  s'il 
•  ut  assiste  aux  félça  Bu  cirque  ou  du  théâtre;  il  voit  les  luttes  "li\.  i-<  - 


A 


la  morl  avec  ses  horreurs,  el  les  jeux  redoutables  «l«-  la  fortune  el  du 
hasard. 

\  cel  aspect,  il  demeure  ouclque  temps  interdit  <i  immobile  :  mais 
bientôt  son  cœur  s'enflamme  ;  il  veut  aller  dans  la  plaine  cherchei  le 
péril  et  la  gloire  son  impatience  ne  »oulTrc  pa-  de  retard.  Déjà  il  est 
tout  armé  il  se  hâte  «  I  «  -  prendre  son  rasque  :  a  Allons,  s'écrie-i-il, 
a  partons  sans  diflërei  en  ce  jour  il  ami  vaincre  ou  mourir!  »  La  di« 
\iiic  Providence,  qui  voulait  anéantir  le  itlerniei  appui  des  Infidèles, 
lui  inspira  peut-être  cette  furieuse  ardeur.  Peut-être  qu'aux  approche* 
du  trépas  un  secret  instinct  !<•  poussait  à,  si  perle.  Il  ouvre  la  porte 
avec  impétuosité  el  ■<■  j<  tte  à  l'impro\i>lc  sur  les  (ihrélicns.  Il  n'a  liais 
i urine  essayé  d'cnlrainci  -<■-  compagnons  pai  nés  discours  :  il  est  sorti 
seul,  el  Beul  il  délie  mille  ennemis  '  Déjà  il  s'esa  .nul, h  iousi  menl  préi  i- 
pité  au  milieu  des  Francs. 
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Alors  tous  les  Barbares  et  Aladin  lui-même  le  suivent  comme  em- 
portés par  sa  fougue  et  sa  furie.  Nul  ne  tremble  :  le  désespoir  plutôt 
que  l'espérance  anime  le  lâche  et  le  timide.  Ceux  que  le  cruel  Soudan 
rencontre  les  premiers  tombent  surpris  par  ses  terribles  coups,  et  la 
mort  est  si  prompte  en  sa  main  qu'on  ne  voit  ses  victimes  qu'après 
leur  chute.  De  bouche  en  bouche  la  terreur  vole  jusqu'aux  derniers 
rangs  et  les  cris  de  douleur  se  répètent. 

Déjà  les  Chrétiens  delà  Syrie  se  débandent  et  sont  presque  en  fuite, 
mais  les  Gascons  conservent  leur  poste  et  leurs  rangs.  Quoique  plus 
exposés  au  péril  et  surpris  par  cette  attaque,  ils  ne  se  laissent  point  aller 
comme  leurs  frères  au  désordre  et  à  la  terreur.  Pourtant  jamais  les 
serres  de  l'oiseau  de  proie  ou  les  grilles  de  la  bélr  féroce  ne  furent 
plus  souillées  de  sang  que  le  fer  du  Barbare.  Altéré  de  carnage,  il 
semble  s'enivrer  de  sang  et  se  repaître  de  lambeaux  de  chair.  Attachés 
à  ses  pas,  Aladin  et  ses  guerriers  pressent  et  massacrent  les  Chrétiens. 
Mais  le  brave  Raymond  accourt  au  secours  de  ses  soldats  ébranlés  et 
déjà  en  désordre.  11  s'élance,  bien  qu'il  ait  reconnu  la  main  cruelle 
qui  frappe  de  si  terribles  coups  !  Il  ose  de  nouveau  l'affronter  et  mord 
la  poussière  comme  la  première  fois.  Son  grand  âge,  ses  forces  affai- 
blies ont  rendu  sa  résistance  vaine.  Au  môme  instant,  cent  boucliers 
s'élèvent  pour  le  protéger  et  cent  bras  pour  l'immoler.  Mais  Soliman 
s'éloigne,  soit  qu'il  le  croie  mort,  soit  qu'il  le  regarde  comme  une  vic- 
time trop  facile.  Il  fait  tomber  le  poids  de  son  courroux  sur  une  foule 
d'autres  guerriers  ;  il  frappe,  il  tue,  et  cet  étroit  champ  de  bataille  le 
voit  accomplir  de  merveilleux  exploits.  Enfin,  s'abandonnant  à  la  fu- 
reur qui  le  guide,  il  va  chercher  ailleurs  d'autres  victimes.  Ainsi,  le 
mortel  pressé  d'assouvir  sa  faim  quitte  une  table  frugale  et  court  à  celle 
où  s'étalent  des  mets  plus  nombreux  :  tel  Soliman,  altéré  de  sang,  cher- 
che les  escadrons  les  plus  épais  pour  y  satisfaire  sa  furie.  Bientôt  il  a 
franchi  les  ruines;  il  est  dans  la  plaine,  où  le  combat  est  plus  animé, 
Mais  il  laisse  ses  guerriers,  toujours  brûlants  de  la  même  rage,  répan- 
dre l'effroi  parmi  les  Francs,  qui  tiennent  encore  faiblement  et  sem- 
blent près  de  fuir. 

Déjà  les  Gascons  plient  et  reculent...  Déjà  les  Chrétiens  de  la  Syrie, 
fuyant  en  tumulte,  se  rapprochent  de  la  tente  où  repose  l'intrépide 
Tancrède;  leurs  clameurs  arrivent  jusqu'à  lui.  Il  se  lève  malgré  son 
épuisement,  monte  au  faite  de  sa  demeure  et  promène  autour  de   lui 


LA   .ll.l'.l  SALEM    DÉLIVRÉE. 

_  !  il-.  Il  voit  le  conile  cl<-  roulouse  étendu  sur  la  poussière  et  uni 
partie  de  ses  troupes  <|in  cède  le  terrain,  tandis  que  l'autre  i  -t  en  dé- 
route. Le  courage  n'abandonne  jamais  une  grande  âme,  alors  même 
que  le  corps  esl  faible  el  languissant,  el  1«-  courage  ranime  ses  fo 
éteintes.  Il  oublie  sa  blessure  el  la  perte  <l<'  son  rang,  D'une  main  il 
saisil  son  lourd  bouclier,  donl  l'énorme  poids  ne  l'accable  pas  encon 
de  l'autre  il  prend  son  épée  :  cette  aime  lui  suffit,  c'en  esl  asw  /  pom 
un  béros!  Il  descend  et  s'écrie  :  «  <>ù  Fuyez-vous?  laisserex-vous  votn 

général  .1  la  merci  de  l'ennemi?...  Ses  armes  iront-elles  ornei 
«  comme  un  trophée  les  impures  mosquées  de  ces  impies?...  Soit,  n  - 

«  tournez  dans  votre  patrie,  el  vous  direz  au  lil-  de  votre  c te  que 

■  son  père  esl  morl  abandonné  par  vous!  »  Il  <lit,  el  de  son  corps 
blessé  el  sans  armure  il  protège  mille  guerriers  vigoureux  et  bien 
armés.  Sun-  l'immense    bouclier  que  recouvre  sept  fois  un  cuir  épais 

el  nu  ilni  acier,  il  tient  ftaym I  à  l'abri  des  lances,  des  fléchi  ■ 

des  "i"  •  son    glaive  il  écarte  l'ennemi,  el  sous  son  ombre  li 

comte  repose  en  sûreté...  Puis  le  vieillard  reprend  ses  sens  il  se  re- 
lève :  en  -"ii  cœur  esl  le  feu  '!•'  la  colère  et  sur  soi  fronl  le  rouge  d< 
la  lion  te.  x  gards  étincelants  cherchenl  le  fier  ennemi  qui  l'a  ter- 
rassé; il  ne  l'aperçoil  pas,  il  frémit  el  veut  faire  retomber  sur  les  au- 
tres -.1  vengeance  el  sa  1,1. 

Les  Gascons  marchent  sur  les  pas  de  leur  chef,  qui  brùje  de  laver 
son  affront.  Les  Sarrasins  tremblants  perdent  l'audace  dont  naguère 
ils  étaient  animés.  Les  cœurs  que  glaça  l'épouvante  reprennent  leur 
intrépidité.  Ceux  qui  poursuivaient  reculent,  les  fuyards  attaquent  el 
la  face  du  combat  change  eu  un  instant.  Alors  Raymond  assouvit  sa 
colère,  et    cent   victimes  immolées  par  son  bras  expient  son  outl 

Pendant  qu'il  frappe  ainsi  les  plus  nobles   têtes,   le  tyran  di    v 
lime,  <|iii  combat  au  premier  rang,  s'offre  ;'i  sa  vue.  Il  court  vers  lui, 
l'atteint  au  visage  cl  redouble  sans  relâche  ses  coups  au  même  endroit. 

Enfin,  !<•  vieux  monarque  tombe,  pousse  un  l> ble  gémissi  ment,  1 1 

mord  en  expirant  la  terre  où  il  a  régné.  Privés  de  leurs  chef*,  donl 
l'un  ;i  succombé  tandis  que  l'autre  combattu  loin,  les  Sarrasins  sont 
1  ntrainés  .1  des  résolutions  diverses  :  les  uns,  poussés  pai  le  désespoir, 
«  jettent  Bur  le  \<\  comme  des  animaux  furii  112  les  autres,  éjwui 
ti  s,  1  bi  K  lu  ni  1  n  gagnei  la  forteresse  d'où  ils  sont  sortis.  Mais  vain- 
que m-  'I  raini  n-  \  '  n 1 1  <  ni  ensemble  el  le  Iriofliphe  •  1  •  -  Chrétiens 
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complet.  La  citadelle  est  prise;  les  fuyards  trouvent  la  mort  sur  le  seuil 
ou  sur  les  degrés.  Raymond  vole  au  sommet  de  la  tour  et  y  arbore  le 
saint  étendard.  Ce  signe  de  victoire  flotte  au  souffle  des  vents  à  la  vue 
des  deux  armées.  Le  fier  Soliman  ignore  encore  ce  désastre,  car,  déjà 
loin  des  remparts,  il  foule  la  plaine  brûlante  et  ensanglantée.  Partout 
des  ruisseaux  de  sang  qui  grossissent  d'instant  en  instant  !  Partout  la 
Mort,  souveraine  et  triompbante,  étale  ses  horreurs  !  Le  Soudan,  qui 
voit  un  coursier  sans  maître  errer  hors  des  rangs,  en  saisit  les  rênes 
abandonnées  et  s'élance  sur  son  dos.  Il  le  presse  et  le  dirige  vers  le 
lieu  du  combat.  Sa  présence  est  pour  les  Sarrasins  effrayés  et  accablés 
de  fatigue  un  grand  mais  inutile  secours.  Telle  la  foudre  brille,  éclate, 
tombe  et  s'éloigne  en  laissant  sur  les  rochers  l'éternelle  empreinte  de 
son  rapide  passage.  Soliman  donne  le  trépas  à  plus  de  cent  Chrétiens  : 
mais,  parmi  ses  victimes,  il  en  est  deux  dont  le  souvenir  doit  vivre  au 
delà  des  âges.  Gildippeet  Odoard,  s'il  est  permis  à  un  poëtede  l'Italie 
de  célébrer  vos  cruelles  et  funestes  destinées,  je  chanterai  vos  exploits 
et  vos  malheurs  dans  une  langue  qui  n'est  point  celle  de  votre  patrie. 
Dans  les  siècles  futurs  en  parlera  de  votre  amour  et  de  vos  vertus,  et 
les  amants  tidèles,  touchés  de  mes  accents,  verseront  des  pleurs  au 
récit  de  votre  trépas  ! . . , 

La  guerrière  intrépide  lance  son  coursier  dans  l'endroit  où  le  cruel 
Soudan  sème  le  carnage.  Du  tranchant  de  son  glaive  elle  lui  porte  deux 
coups  violents  :  l'un  dans  le  flanc  et  l'autre  sur  son  bouclier  qu'elle 
traverse.  Le  Barbare  l'a  reconnue  à  son  armure  ;  il  lui  cric  :  «  Voilà 
donc  cette  aventurière  impudique  et  son  digne  amant!  Mieux  eût 
valu  que  tu  ne  quittasses  jamais  ton  aiguille  et  tes  fuseaux  !  ils  t'eus- 
sent protégée  mieux  que  ce  galant  et  ton  épée.  »  A  ces  mots,  trans- 
porté d'une  nouvelle  rage,  il  lui  assène  un  coup  terrible  qui  rompt 
l'armure  et  déchire  ce  sein  que  devaient  seuls  blesser  les  traits  de 
l'Amour.  Aussitôt  elle  abandonne  les  rênes  ;  sa  langueur,  sa  faiblesse, 
tout  annonce  que  la  blessure  est  mortelle.  Odoard  la  voit!  l'infortuné! 
il  arrive  trop  tard  pour  la  sauver.  Que  fera-t-il  en  ce  moment  affreux?. . . 
La  colère,  la  pitié  se  disputent  son  âme;  il  veut  soutenir  son  épouse 
défaillante  ;  il  brûle  de  la  venger!  Il  cède  à  l'amour  qui  lui  inspire  de 
satisfaire  à  la  fois  et  sa  haine  et  sa  tendresse.  Son  bras  gauche  enlace 
et  protège  Gildippe;  sa  main  droite  servira  son  courroux.  Mais  ses  de- 
sirs  et  ses  efforts  ainsi  divisés  sont  trop  faibles  contre  un  ennemi  aussi 
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redoutable.  Il  ne  peut  empêcher  la  chule  (\r  celle  qu'il  adore,  et  il  ne 

la  vengera  pas;  le  fer  impitoyable  tranche  le  bras  sur  lnjiiel  repose 


Gildippej  Odoard  tombe  avec  elle  ri  la  presse  encore  contre  son  cœur. 
I  'I .  sous  les  coups  de  la  cognée  ou  sous  l'haleine  impétueuse  de  l'Aqui- 
lon, l'ormean  tombe  avec  la  vigne  qui  l'embrasse;  -mi  poids  é<  rase  les 
verts  rameaux  et  les  grappes  chéries,  el  il  semble  gémir  du  sort  Se  -;i 
compagne  plu-  encore  que  de  son  propre  destinl  Tel  péril  Odoard.  In- 
différent i  -!•-  propres  douleurs,  il  ne  plainl  que  l'épouse  qui  lui  lui 
unir  pour  toujours  il-  voudraienl  -<•  parler,  mais  les  mots  expirent  sur 
leurs  lèvres  mourantes  ri  ils  n'exhalenl  que  des  soupirs.  Leurs  regards 
se  cherchent,  ri  tandis  qu'ils  le  peuvent  encore  il-  se  pressent  tendre- 
ment. Enfin,  leurs  yeux  se  ferment  ru  même  temps  et  leurs  âmes 
pieuses  s'envolent  au  céleste  séjour. 

La  Renommée,  déployant  -■  -  ailes,  vi  gemer  le  bruit  de  leur  trépas. 
I  ne  vague  rumeur  parvient  jusqu'à  llcnaud  :  puis  nu  messager  lui  con- 
lirme  cette  nouvelle.  Le  devoir  el  la  colère,,  l'affection  el  la  douleur  le 
poussent  à  une  éclatante  vengeance.  Mais  le  lier  vdrasle  se  jette  sur 
son  passage  et  I-  défie  sous  les  \.  ux  même  «lu  Soudan,  m  I  e  voilà  donc 
enfin,  B'écrie  le  féroce  Indien  le  voilà,  cet  ennemi  que  j'ai  tant  cher 
chél  Je  le  reconnais i  ses  armes!  Il  n'est  point  •!<■  bouclier  que  mes 
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regards  n'aient  interrogé;  je  t'ai  vainement  appelé  cent  fois  par  ton 
nom  !  Maintenant,  je  pourrai  porter  ta  tète  aux  pieds  de  ma  divinité 
et  acquitter  mon   serment.  Ennemi  d'Armide,  viens  faire  assaut  de 
courage  et  de  fureur  avec  son  chevalier!  »  Il  prononce  ce  défi  et  dé- 
charge un  horrible  coup  sur  la  tempe,  puis  sur  le  cou  de  Renaud.  Le 
casque,  présent  des  Cieux,  est  impénétrable  et  résiste.  Le  guerrier  a 
chancelé,  mais  il  riposte  et  fait  au  flanc  de  l'Infidèle  une  blessure  que 
tout  l'art  d'Apollon  serait  impuissant  à  guérir.  Ce  géant,  ce  roi  invin- 
cible, roule  sur  la  poussière;  un  seul  coup  a  suffi  pour  le  renverser. 
L'horreur,  répouvante  et  l'effroi  glacent  tous  les  cœurs,  et  Soliman  lui- 
même  se  trouble  et  pâlit.  Il  prévoit  que  sa  perte  est  assurée  et  pro- 
chaine. Sa  grande  âme,  d'ordinaire  si  prompte  à  se  décider,  est  irré- 
solue. Eh!   qui  peut  ici-bas  se  soustraire  aux  immuables  décrets  du 
Ciel?  Le  Soudan  voudrait  combattre  et  se  précipiter  contre  Renaud, 
mais  il  ne  retrouve  plus  son  audace  accoutumée;  il  s'étonne  de  sentir 
que  ses  forces  l'abandonnent.  Ainsi  le  malade,  en  proie  au  délire, 
cherche  à  fuir  les  fantômes  qui  troublent  son  sommeil  ;  il  fait  de  vains 
efforts;  ses  mains,  ses  pieds  sont  immobiles;  sa  langue  même  et  sa 
voix  se  refusent  à  sa  frayeur.  De  même  la  terreur  secrète  qui  l'accable 
paralyse  sa  valeur.  Diverses  pensées  l'agitent,  mais  il  ne  songe  point  à 
reculer  ou  -à  fuir.  Renaud  met  fin  à  ses  irrésolutions  en  l'attaquant. 
Son  impétuosité,  sa  furie,  sa  force,  ont  quelque  chose  de  surnaturel 
qui  étonne  Soliman  lui-même.  Il  résiste  à  peine,  mais  il  conserve  en 
mourant  son  magnanime  courage  ;  il  ne  tente  point  d'éviter  les  coups, 
il  ne  lui  échappe  pas  une  plainte;  tout  en  lui  respire  encore  la  grandeur 
et  la  fierté.  Enfin,  ce  nouvel  Antée,  qui  souvent  dans  le  cours  de  cette 
longue  guerre  se  releva  plus  redoutable  après  sa  chute,  succombe  et  git 
pour  toujours;  la  terre  tremble  sous  son  poids,  et  la  Fortune,  jusqu'a- 
lors incertaine,  ne  tient  plus  la  victoire  indécise  :  elle  se  déclare  pour 
les  Chrétiens  et  combat  avec  eux.  Le  corps  des  Immortels,  la  force  et 
l'espoir  de  l'Orient,  fuit  à  son  tour;  et,  indigne  de  son  nom  superbe,  il 
succombe  lâchement.  Émiren  arrête  le  guerrier  qui  porte  l'étendard  du 
calife  et  lui  adresse  de  durs  reproches.  «  N'est-ce  pas  toi,  lui  dit-il,  que 
j'avais  choisi  parmi  tant  d'autres  pour  porter  l'enseigne  de  mon  maî- 
tre?... Rimédon,  je  ne  te  l'ai  pas  confiée  pour  qu'elle  recule!  Lâche! 
tu  vois  ton  général  au  milieu  des  ennemis,  et  tu  l'abandonnes!...  Que 
veux-tu?  Vivre!  -Reviens,  la  route  que  tu  suis  te  conduit  à  la  mort! 


.* 
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Tu  n'as  d'autre  i  hancc  de  salul  que  dam  la  résistant  c  !  le  chemin  de 
l'honneur  csl  maintenant  celui  de  la  vie! 

Brûlant  de  rage,  Rinjédon  retourne  au  combat.  Émiren  gourmande 
plus  sévèrement  encore  les  autres  fuyards.  Il  menace,  il  frappe  ceux 
qui  lui  résistent,  et  la  crainte  de  la  mort  qu'il  leur  présente  leur  bit 
affronter  le  trépas.  C'est  ainsi  qu'il  rallie  une  partie  de  l'aile  droite  ;  et, 
à  la  vue  de  Tissariherne  qui  n'a  pas  cédé  !«•  terrain,  il  reprend  quelque 
espoir.  Tissapjjprne,  en  ce  jour,  a  accompli  de  mi  rveilleux  exploits.  H  a 
détruit  les  Neustriens  et  fait  un  affreux  massât  redes  Flamands.  Il  i  im- 
molé (iarnref,  [loger  >i  Gérard.  Sûr  d'avoir  rendu  son  nom  à  jamais 
immortel,  il  dédaigne  la  vie  et  se  précipite  où  le  péril  est  le  plus  grand. 
Il  aperçoit  Renaud  et  le  reconnaît  à  ses  armes,  bien  que  l'azur  en  soil 

dé  -"ii-  le  -.m-  qui  rougit  aussi  le  I  ec  et  les  serres  de  l'aigle  blan- 
che. «  Voici,  se  dit-il,  le  danger  le  plus  terrible  .  daigne  le  Ciel  seconde) 
mon  courage I  Irmide,  tourne  vers  hum  t<  -  regarda  cette  vengeance 
que  tu  as  tant  désiré  omplir!  0  Mahomet!  -i  tu  m'accordes 

la  victoire,  je  Buspendrai  dans  i.i  mosquée  les  dépouilles  de  l'impii 
Tels  sont  ses  vœux  et  n  -  prii  re  .  mais  l<  sourd  Mahomet  n<   les  enU  nd 

.  Pareil  au  lion  qui  secoue  -i  1 1  inière  et  -<■  bat  les  Dancs  pour  rani- 
mer sa  férocité,  Tissapherne  réveille  son  courroux  et  l'allume  aux  lam- 
beaux de  l'Amour.  Il  rassemble  toutes  ses  forces,  presse  son  coursiei 
et  se  couvre  de  ses  armes  pour  attaquer.  Renaud,  qui  le  voit,  s'élance  à 
-.1  rencontre.  Aussitôl  Chrétiens  etlnfldèles  reculent  et  leur  laissent  une 
libic  carrière  tous  contemplent  cet  affreux  combat.  A  la  tue  d< 
chocs  effroyables  et  variés,  tous,  saisis  de  stupeur,  ont  presque  oublie 

leur  colère,  leurs  querelles  et  leurs  ressenti ni-,  rissapherne  ne  Lui 

que  li  ipp<  i    Renaud,  plus  vigoureux  cl  mieux  .unie,  frappe  et  eut. une. 
Le  sang  de  rintidèle  coule,  sou  i      |  isé,  son  bouclier  ne  le  pro 

plu-. 

Annule  voit  -on  vengeur  inondé  de  sang  et  mutilé,  tandis  que  ses 
.mile-  défenseurs,  saisii  d'effroi,  sont  prêts  :  briser  la  Lubie  chaim 
qui  les  r<  ii-  ni  encore.  Peu  d'instants  auparavant,  nulle  guerriers  l'en- 
touraient coi •  un  rempart  :  maintenant  rlle  p  i  -,  ule,  abandonnée. 

Di     spéranl  de  la  vii  loin    et  «I    la  \<  iigeuce,  <  Ile  liait  la  vie,  <  u   i  Ile 
redoute  l'esclavage.  I  ntn   la  fureur  et  la  ei\iinte,  elle  descend 

«le  -ou   char,  s'élance    sui    un   de  -•  -    fantastiques  coursiers,  et    fuit 
emportant  sa  haine  et  son  amour  attachés  à  sile  comme  les  lévrier* 
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aux  pas  de  leur  maître.  Telle  autrefois  on  vit  la  reine  égyptienne 
prendre  la  fuite  et  laisser  Antoine  au  milieu  des  hasards  d'une  bataille 
eruelle  où  il  luttait  contre  Octave  et  la  Fortune  :  indigne  de  lui-même, 
mais  fidèle  à  l'amour,  le  triumvir  suivit  la  galère  fugitive.  Tissaphernc 
veut  aussi  voler  sur  les  pas  de  son  amante,  mais  Renaud  s'y  oppose. 
En  voyant  partir  Armide,  dont  les  regards  animaient  son  courage,  le 
païen  a  perdu  la  clarté  du  jour  et  il  se  jette  avec  la  rage  du  désespoir 
sur  le  rival  qui  veut  l'arrêter  ;  il  lui  porte  sur  son  casque  un  si  rude 
coup  que  Renaud  courbe  la  tête  jusque  sur  sa  poitrine.  Moins  lourd 
est  le  choc  du  marteau  de  Brontès  lorsqu'il  forge  la  foudre  du  maître 
des  Dieux  !  Mais  le  héros  relevant  aussitôt  un  front  superbe,  dirige  son 
glaive  contre  la  cuirasse  de  son  adversaire  ;  il  la  brise  :  l'acier  pénètre 
au  milieu  du  cœur,  traverse  le  corps  et  sort  tout  sanglant  entre  les 
épaules.  L'âme  de  Tissapherne  s'envole  par  cette  large  et  double 
issue. 

Alors  Renaud  s'arrête  ;  il  promène  autour  de  lui  ses  regards  et 
cherche  où  il  doit  diriger  ses  attaques  et  ses  secours.  Tous  les  rangs 
ennemis  sont  rompus  ;  leurs  étendards  sont  couchés  dans  la  poussière  : 
aussitôt  il  cesse  de  frapper,  et  l'ardent  courroux  qui  l'embrasait  s'a- 
paise. Plus  calme  et  plus  tranquille,  il  songe  à  Armide  qui  fuit  seule 
et  éplorée.  La  pitié,  la  courtoisie  lui  ordonnent  de  la  protéger.  Il  se 
souvient  qu'en  se  séparant  d'elle  il  lui  jura  d'être  encore  son  cheva- 
lier. 11  vole  sur  ses  pas  et  suit  les  traces  de  son  coursier. 

Elle  s'est  réfugiée  dans  un  lieu  sombre  et  solitaire  favorable  aux 
sinistres  desseins  qu'elle  médite  contre  sa  propre  vie.  Elle  rend  grâce 
au  hasard  qui  a  conduit  sa  course  errante  dans  ce  désert.  Elle  descend 
de  son  coursier,  jette  son  armure,  son  arc  et  son  carquois.  «  Malheu- 
reuses et  impuissantes  armes,  dit-elle,  qui  ave/  si  mal  seconde  ma 
vengeance,  je  vous  abandonne;  restez  ici  ensevelies  avec  ma  honte! 
Ah  !  parmi  tant  de  flèches,  n'en  est-il  point  une  seule  qui  puisse  se 
baigner  dans  son  sang  !  Si  le  cœur  du  perfide  émousse  vos  pointes, 
osez  percer  le  sein  d'une  femme!  Voici  le  mien,  nu,  sans  défense; 
qu'il  expie  votre  faiblesse  et  votre  honte!...  Hélas!  ce  cœur  n'est  que 
trop  tendre  !  L'Amour  le  sait,  puisqu'aucun  de  ses  traits  ne  le  frappa 
vainement.  Fercez-le  sans  pitié,  et  je  vous  pardonnerai  d'avoir  si  mal 
servi  ma  haine!...  Infortunée  Armide,  quel  sort  est  le  tien!  ces  fie 
ches  sont  ta  seule  espérance;   tout  autre  remède  est  pour  toi  sans 
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vertu,  et  tu  ne  peux  omettre  lin  à  tes  tourmente  que  par  de  nouvelles 
blessures  I  Puissent  du  moins  tes  projets  homicides  fermer  les  plaies 
que  lit  l'Amour,  el  la  mort  sera  un  bienfait  !  Trop  heureuse  encore, 
-i,  en  mourant,  je  n  emporte  poinl  dans  les  Enfers  i ■■  -  Ceux  qui  me 
dévorent.  Demeure  i«i,  fatale  passion,  laisse-moi  seule  avec  ma  fureur, 


-  -      S 


et  qu'elle  soit  désormais  fidèle  ;'i  mon  ombre!  \ 1 1  *  puissé-je,  revenant 
des  sinistres  bords,  poursuivre  encore  l<  cruel  qui  m'a  dédaignée! 
Puissé-je,  dans  l'horreur  des  nuits,  troubler  ->>u  sommeil  H  le  remplir 
de  terreur  et  d'effroi  '  » 

Elle  se  i.iii  ;  déterminée  à  mourir,  esa  choisit  le  trait  l<-  plus 
fort  <'t  le  plus  acéré.  Déjà  elle  l'approche  «le*  .sou  sein...  Déjà  la  pâleui 
de  la  mort  se  répand  sur  ses  traits. ..  Soudain  Renaud  accourt  '  \  la 
rue  de  Bon  désespoir,  il  B'élance,  la  saisit  et  arrête  le  bras  prêt  .1  en- 
foncer le  fer  mortel.  Armide  se  retourne,  le  voit,  pousse  un  cri,  et  ses 
regards  dédaigneux  évitent  l'amant  qu'elle  adore.  Kllc  penche  -.1  tète, 
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s'évanouit  et  tombe  comme  une  fleur  à  demi  coupée.  D'une  main 
Renaud  la  soutient,  de  l'autre  il  écarte  ses  vêtements  ;  ses  larmes  bai- 
gnent le  visage  et  le  sein  de  l'infortunée.  Alors,  pareille  à  la  rose  flé- 
trie qui  reprend  ses  couleurs  sous  les  pleurs  de  l'Aurore,  Armide  re- 
vient à  elle  et  soulève  ses  paupières  humides  des  pleurs  de  Renaud. 
Trois  fois  ses  yeux  s'ouvrent  et  trois  fois  ils  se  referment  pour  ne  pas 
voir  cet  objet  de  haine  et  de  tendresse.  Sa  faible  main  essaye  de  repous- 
ser le  bras  vigoureux  qui  l'enlace.  Vains  efforts  qui  ne  font  que  res- 
serrer les  liens  qui  lui  furent  si  chers,  et  que  peut-être  elle  aime  en- 
core! Elle  verse  un  torrent  de  larmes;  et  toujours  résolue  à  ne  pas 
lever  les  yeux  vers  l'infidèle,  elle  prononce  ces  mots  :  «  Oui  t'amène, 
ô  toi  dont  la  fuite  et  le  retour  me  prouvent  une  é^ûe  barbarie  ! . . .  Tu 
causes  mon  trépas,  et  tu  veux  m'empêcher  d'en  finir  avec  la  vie  ! . . . 
Tu  viens  me  sauver  !  A  quels  affronts,  à  quels  tourments  Armide 
est-elle  donc  destinée?  Que  me  sert  cet  art  ignoré  du  perfide,  si 
toute  ma  puissance  ne  peut  m'aider  à  mourir  ! . . .  Tu  crois  sans  doute 
que  ta  gloire  serait  ternie  si  l'on  ne  voyait  pas  enchaînée  à  ton  char 
cette  femme  que  tu  as  trahie  et  que  ta  force  accable  !  Sera-ce  le 
plus  noble  et  le  plus  beau  de  tes  exploits?...  Naguère  je  te  deman- 
dais la  paix  et  la  vie,  aujourd'hui  la  mort  seule  peut  adoucir  mes 
tourments!...  Va!  je  n'implore  point  tes  coups,  le  trépas  me  serait 
odieux  s'il  fallait  le  recevoir  de  ta  main  !  J'espère  bien  trouver  en  moi 
seule  la  force  de  me  soustraire  à  ta  cruauté  ;  et  si  dans  tes  fers,  le 
poison,  les  armes,  les  précipices  et  le  lacet  fatal  manquent  à  mon  déses- 
poir, il  me  restera,  pour  secouer  ton  joug  odieux,  des  secrets  que  tu 
ne  peux  m'arracher,  et  j'en  rends  grâces  au  Ciel!...  Garde  tes  trom- 
peuses caresses!...  Le  barbare!  comme  il  se  joue  de  mes  illusions  et 
de  ma  crédulité  ! ...  » 

Telles  sont  ses  plaintes.  Renaud  mêle  des  larmes  de  pitié  aux  pleurs 
que  l'amour  et  le  dépit  font  couler  des  yeux  d'Armide.  Puis  il  lui  ré- 
pond d'une  voix  touchante  :  «  Calme  ton  cœur  agité  ;  ce  ne  sont  point 
des  dédains,  c'est  le  sceptre  que  je  te  réserve!  Moi,  ton  ennemi!  Mais 
je  suis  ton  chevalier  et  ton  esclave!  Lis  dans  mes  yeux,  si  tu  n'ajoutes 
point  foi  à  mes  paroles  :  tu  y  voiras  la  sincérité  de  mes  promesses.  Je 
jure  de  te  replacer  sur  le  trône  de  tes  aïeux!  Ah!  si  le  Tout-Puissant 
daignait  éclairer  ton  âme  de  ses  divins  rayons,  s'il  la  délivrait  des  té- 
nèbres de  l'erreur,  il  ne  serait  point  dans  tout  l'Orient  de  destinée 
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<  t  «le  i oiiidiiin  <■_  les  à  la  tienne!      Il  accompagne  ses  -  I  ses 

prières  de  quelques  larmes  it  rie  tendres  soupirs.  Et,  de  même  que 
!     neige  se  fond     >i\  rayons  du  soleil  et  ;m  soutfle  des  zéphyrs,  ainsi 
s'éteint  la  colèn  dont  Armide  él  il  i  mbr  sée.  I.n  son  mur  il  ne  i 
que  les  feux  de  l'amour.  «  Voilà  ton  esclave,  lui  dit-elle,  dispos    d'elle 
à  ton  gré,  les  ordres  seront  sa  loi.  » 

Cependant  Érajren  voit  l'étendard  royal  couché  sur  la  poussière.  Le 
bras  invincible 'de  Godefroi  renversé  le  courageux  Rimédon;  il  dis- 
perse tous  ceux  que  la  mori  n'atleinl  pas.  Le  général  do  calife  tu 
montre  pas  de  faiblesse  ■  n  cet  instant  suprême;  il  va  chercher  et  il  ne 
tarde  pis  à  recevoir  un  trépas  glorieux  d'une  main  qui  doit  illustn  r  sa 
chute  :  il  pousse  son  coursji  r  à  la  rencontre  «  1  * ■  Bouillon,  qui  lui 
ble  l'advi  rsaire  le  plus  digne;  partout,  sur  son  passagi  •  il  laisse  des 
rques  dernières  de  son  désespoir  1 1  de  sa  vaillance.  Avant  dejoindn 
le  héros,  il  lui  crie  .  o  Je  viens  mourir  sous  l<  -  coups,  mais  je  tà<  ! 
de  l'entraîner  avec  moi  aans  la  tombe!  »  Il  dit,  et  au  même  instant 
tous  deux  se  précipitent  l'un  sur  l'autre.  Le  Franc  a  son  boucliei 

■•  et  il  est  l>l(  -  é  u  bi  -  gauche.  Le  Sarrasin  est  atteint  à  I  joue. 
I  tourdi,  il  chancelle;  au  moment  où  il  veut  se  redresser,  Bouillon  lui 
pion  us  le  corps  et  le  i  sans  vie. 

I'    ci  lie  immensi  armée,  il  ne  reste  plus  que  de  faibles  débris. 

Le  pieux  général  poursuit  les  vaincus,  puis  il  s'arrête  à  la  vue  d'Aï- 
tamorc  à  pied,  tout  couvert  de  sang,  qui  se  défend  avec  ses.armes  rom- 
pues (  l  fraci  nuemis  le  pressent  et  le  frappi  ni  à  la  fois 
ArréUz,  soldats!  s'écrie  Bouillon.  Prince,  rends-moi  '  s,  je  suis 
Godefroi  !  »  Ce  grand  courage,  <|ni  n'avait  jamaia  fléchi,  cède  à  la  puis- 
■  du  nom  dont  l'écla  iopie  aux 
deux  pôles     u  Je  me  soumets,  lui  dit  il,                 ta  vaillanci  .      \  l'ii 

stant  où  il  lui  présente  son  épée,  il  ajout'  La  défaite  d'Altaï «• 

accroîtra   les  richesses  en  augmentant  t.i   gloire.   Une  tendre  épouse 
l'offrira  pour  ma  rançon  toutes  ses  pii  ut  l'or  de  mes  États. 

Le  Ciel',  lui   répond   le   pieux  capitaine,  in    nie  lit  point   un  eœui 
avar<  .  Con»  rv<    li     tré»  i    d<   l'Inde  et  de  In  je  ne  mets  point 

1111  prix  .1  la  vie  de  m<  s  ennemis.  Je  suis  venu  pour  fa  in    la  gu<  rre  et 
non  pour  trafiquer  des  dépouilles  de  l'Asie.  •>  Il  dit.  confie  son  prison 
mei  des  et  continu*   -I.  poursuivre  les  Infidèles  qui  cherchent, 

mais  i  u  vain,  un  refuge  dans  leurs  retranchements.  Il-  u\  sont  point 
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à  l'abri  de  la  mort;  les  Chrétiens  y  pénètrent  et  le  carnage  avec  eux  ; 
le  saifg  ruisselle  d'une  lente  à  l'autre.  Partout  règne  le  pillage,  et  de 
toutes  parts  on  voit  les  pompeux  ornements  de  ces  Barbares  nager 
dans  une  nier  de  sang. 

Ainsi  Godefroi  est  vainqueur,  et,  aux  clartés  du  jour  qui  luit  encore, 
il  guide  ses  soldats  dans  la  cité  sainte,  dont  il  a  brisé  les  fers.  Les 
mains  encore  rongies  du  sang  des  Infidèles,  il  entre  dans  le  temple 
avec  ses  guerriers,  il  y  suspend  ses  armes,  et,  prosterné  aux  pieds  du 
divin  Sépulcre,  il  acquitte  son  vœu  en  adressant  des  actions  de  grâces 
à  l'Éternel. 
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